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CCCXXII. 


NINON. 

{Anne  de  Lentlos,  née  en  tiovembre  1620  de  Henry  de  Lenctos  et  de 
Mane-Barbe  de  la  Marche;  morte  17  octobre  1705.) 

Ninon  est  fille  de  l'Enclos,  un  suivant  de  M.  d'El- 
beuf  qui  joûoit  fort  bien  du  luth.  Elle  estoit  encore 
bien  petite  quand  son  père  fut  obligé  de  sortir  de 
France  pour  avoir  tué  Chaban*,  de  façon  que  cela  Histùr.,x.iy,v.m. 
pouvoit  passer  pour  un  assassinat,  car  l'autre  avoit 
encore  le  pié  dans  la  portière  quand  l'Enclos  le  perça 
d'un  coup  d'espée. 

Durant  son  absence,  cette  fille  devint  grandette  '; 
et  comme  elle  avoit  l'esprit  vif,  joûoit  bien  du  luth 

'  Elle  n'avoit  que  treize  ans*,  lorsqu'à  ujie  passion,  voyant  tout  le  l'ar  conséquent  eu 
monde  en  pleurs:  «  De  quoy  s'avise-t-on,  »  dit-elle,  u  qu'importa  i633oui634, 
»  que  muero  se  ressuscitan.  »  C'estoit  une  chanson  espagnolle  qui  cou- 
roit  alors,  à  la  louange  des  beaux  yeux  d'une  dame.  Sa  mère  ie  sceût 
et  elle  luy  fit  bien  laver  la  teste  par  un  jésuite.  —  Elle  m'a  avoué  que 
dez  lors  elle  vit  bien  que  les  religions  n'estoient  que  des  imaginations, 
et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  vray  à  tout  cela. 

VI.  1 
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et  dansoit  admirablement,  surtout  la  sarrabande*, 
les  dames  du  voisinage  (c'estoit  au  Marais)  l'avoient 
souvent  avec  elles. 


2 


Charles  -  Claude  .le      Saint-Estienuo  *  fut  le  premier  qui  luy  en  conta 

Beaumont,  sieur  «le 

de  chaïïufisy ''°"'"'  il  ^voit  de  grandes  libertez  là-dedans.  La  mère  croyoit 
qu'il  espouseroit  Ninon;  mais  enfin  ce  commerce 
finit'.  Le  chevalier  de  Rare  en  fut  amoureux  en 
suitte.  On  dit  qu'une  fois  qu'on  ne  vouloit  point 
qu'elle  luy  parlast,  l'ayant  veu  passer  dans  la  rue, 
elle  descend  viste  à  la  porte,  et  luy  parle.  Un  gueux 
les  incommodoit  fort;  elle  n'avoit  rien  pour  luy  don- 
ner :  «  Tiens,  »  dit-elle  en  luy  tendant  son  mouchoir, 
où  il  y  avoit  de  la  dentelle,  «  laisse-nous  en  paix.  » 

Jean  Toulon,  marié      Cependant  Coulon  *  poussoit  sa  fortune,  car  il  luy 

ilepuisinail634.^0î/.  -^  *■  '  j 

iHst..  t.  V,  p.  33.  gj-j  vouloit  aussy.  Je  pense  qu'il  traitta  avec  la  mère 
au  Mesnil-Gornûel.  M""^  Coulon  descouvrit  tout  le 
mystère  ;  alors,  toutes  les  honnestes  femmes,  ou  soy- 
disantes,  abandonnèrent  Ninon  et  cessèrent  de  la  voir. 

Ajouté  A  la  marge.  Coulou  [Icva  lo  masquc  et  *]  l'entretint  tout  ouverte- 
ment ;  il  luy  donnoit  cinq  cens  livres  par  mois,  qu'il 
a,  dit-on,  continué  de  luy  donner  jusqu'en  1650'*, 
huict  ou  neuf  ans  durant,  quoyqu'il  fust  bien  arrivé 

François  d'Am-    dcs  dcsordrcs  entre  eux.  Aubijoux  *,  quelque  temps 

boise,    comte    d'A.,  *'  '     j.  i  j. 

i'lnKr<îoe''lt'''Kou-  après,  fut  associé  à  Coulon ,  et  contribua  aussy  de 

vcrneur  de  Mont-  , 

pellier.  SOn   COStC. 


^  Car  pour  de  la  beauté,  elle  n'en  a  jamais  eu  beaucoup  ;  mais  elle 
a  tousjours  beaucoup  d'agrément. 
"'^sVi'ovr""       ^  Voyez  plus  bas*. 

2  Non,  à  ce  qu'on  dit,  sans  la  mettre  à  mal. 

''  Commencement  de  phrase  biffée  :  C'est-à-dire  plus  de  cinq  ans  après 
qu'elle... 
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Le  premier  dont  elle  devint  amoureuse  fut  feu 
M.  de  Chastillon ,  qui  fut  tué  à  Gharenton  ;  il  n'es- 
toit  alors  que  d' Andelot.  Elle  luy  escrivit,  et  luy  donna 
rendez-vous.  Il  y  va  ;  mais  comme  c'estoit  un  incon- 
stant, il  la  quitta  bientost.  Elle,  qui,  comme  vous 
verrez  par  la  suitte,  estoit  plustost  d'humeur  à  quitter 
qu'à  estre  quittée,  ne  trouva  point  ce  traittement  sup- 
portable, et  s'en  plaignit  à  la  Moussaye*,  qui  fit  leur  \'^^^^^i^^a%  fa^T; 

„    •         ,     1  „  f>    _'i.T     r\  j*i.  •       •»  raort  en  novembre 

paix  et  luy  remena  ce  tugitit.  On  a  dit ,  mais  j  en  leso. 
doute,  que'  pour  s'en  venger  elle  avoit  bien  voulu 
prendre  du  mal,  et  qu'elle  l'avoit  si  bien  poivré  qu'il 
ne  put  estre  remis  de  long-temps  :  il  avoit  le  sang 
fort  subtil  et  gaignoit  aisément  du  mal.  Cela  luy 
sauva  peut-estre  la  vie  ;  car,  s'il  n'eust  point  esté  in- 
commodé, devant  servir  sous  le  mareschal  de  Gram- 
mont,  il  eust  esté  à  la  bataille  d'Honnecourt  *  et  sans  ^s  mai  lew. 
doute  eust  payé  de  sa  personne.  En  suitte  elle  eut  des 
galans  en  assez  bon  nombre  -  ;  cependant  la  subven- 
tion de  Goulon  marchoit  tousjours. 

Sevigny,  Rambouillet  ont  esté  de  ses  amans  par 
quartier.  Elle  a  eu  un  filz  de  Meret  *,  et  un  de  Mios-  ''pi^sîtc  cu  "v'^a'îi'er" 

„ -„  „  3  seigneur  fie  Meré  en 

sens    .  Poitou,  roy.  t.  IV, 


p.  97-115. 


'  3Iots  remplacés:  Elle  pour  s'en  venger,  avoit  voulu... 

2  Mots  biffés  :  En  suitte  elle  eut  des  amourettes  en  assez  bon  nom- 
bre; elle  alloit  au  devant  de  ceux  qui  luy  donnoient  dans  la  veue,  et 
on  la  servoit  par  quartier.  Quand  elle  en  estoit  lasse,  elle  leur  disoit  : 
«  En  voylà  assez,  cherchez  fortune  ailleurs.  » 

3  Un  jour,  au  Cours,  elle  vit  que  le  mareschal  de  Grammont  obligea 
un  homme  bien  fait,  qui  passoit  à  cheval,  à  se  venir  mettre  dans  son 
carrosse;  c'estoit  Navailles,  qui  n'estoit  pas  encore  marié  :  il  luy  plut; 
elle  luy  envoyé  dire  qu'elle  seroit  bien  aise  de  luy  parler  à  la  sortie  ; 
bref,  elle  l'emmené  chez  elle.  Ils  soupent  ;  aprfjs,  elle  le  conduit  dans  une 
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jean^Louis-KraiH-ois      Comiiie  Cliarleval  *  la  pressoit  de  luv  accorder  ce 

de  Ris,  sf  de  Char-  -l  "> 

levai,  fe  pocte.  ^^^  ^^^^  sçavcz,  cllc  luy  dit  :  «  Attens  mon  caprice'.  » 
Elle  disoit  qu'elle  aimoit  bien  les  blonds,  mais 
qu'ils  n'estoient  pas  si  amoureux  que  les  bruns.  En 

A  vingt-huit  ans.  16^8*,  ollc  fit  un  voyago  à  Lyon  :  les  uns  disoient 
que  c'estoit  pour  se  faire  traitter  secrètement  de 
quelque  incommodité-,  les  autres  par  fantaisie^.  Elle 
disoit  que  c'estoit  à  dessein  de  se  retirer;  en  effect, 
Hist.,  t.  Il,  p.  183.  elle  se  mit  dans  un  convent.  Là,  le  cardinal  de  Lyon* 
devint  un  peu  amoureux  de  sa  belle  humeur ,  et  fit 
quelques  folies  pour  elle. 

Un  frère  de  Perrachon  en  fut  transpercé  de  part 
en  part  ;  et,  sans  luy  rien  demander,  la  pria  de  trou- 


chambre  bien  propre,  luy  dit  qu'il  se  couche,  et  qu'il  aura  bientost 
compagnie.  Luy,  qui  estoit  peut-estre  las ,  s'endort.  Quand  elle  le  vit 
ainsy,  elle  alla  coucher  dans  une  autre  chambre,  et  emporte  les  habits 
de  ce  dormeur.  Le  lendemain  elle  s'en  habille,  et,  l'espée  au  costé, 
entre  dans  la  chambre  d'assez  bonne  heure  en  jurant.  Navailles  se  res- 
veille  ;  il  voit  un  homme  qui  veut  tout  tiier  :  «  Ah  !  Monsieur,  »  luy 
dit-il,  «je  suis  homme  d'honneur;  je  vous  satisferay;  point  de  super- 
»  chérie,  au  nom  de  Dieu  !  »  Alors  elle  s'esclatte  de  rire  ;  et  on  dit 
qu'avec  tout  cela,  il  ne  luy  fit  qu'un  pauvre  coup.  —  Il  est  fort  velu  : 
elle  luy  disoit  :  «  Il  faut  que  vous  soyez  bien  fort,  car  vous  n'estes 
»  guères  luxurieux.  » 

1  C'a  esté  son  premier  martyr;  jamais  il  n'en  a  pu  avoir  rien,  non 
llist..  t.  II,  \-,.366.    plus  qiie  Brancas*.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  c'a  esté  feu  Mo- 

reau,  filz  du  Lieutenant  civil  :  il  estoit  fort  aimable.  Elle  l'a  tousjours 
bien  voulu  pour  amy;  mais  il  est  mort  sans  en  avoir  receû  aucune 
faveur.  On  a  distingué  ses  amans  en  trois  classes  :  les  payeurs,  dont 
elle  ne  se  soucioit  guères,  et  qu'elle  n'a  soufferts  que  jusqu'à  ce 
qu'elle  ayt  eu  de  quoy  s'en  passer  ;  les  martyrs,  et  les  favorys. 

2  Je  ne  croy  pas  qu'elle  ait  jamais  eu  de  mal. 

2  On  a  dit  que  ce  fut  pour  Villars  Orondate,  depuis  ambassadeur 

En  octobre  1672.  La  en  Espagne"",  et  qu'elle  fit  le  voyage  en  poste  comme  un  courrier,  et 
note  est  donc  pos-        .  .  j    a  r  ^ 

térieure.  pomt  en  chaise ,  comme  on  a  fait  depuis.  Elle  estoit  desguisée  en 

homme. 
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ver  bon  qu'il  la  vist  quelquefois,  et  qu'il  luy  donnast 
une  maison  qui  pouvoit  bien  valoir  huict  mille  escus  ; 
mais  comme  après  il  en  prétendit  des  choses  qu'elle 
ne  luy  vouloit  pas  accorder,  un  beau  matin,  car  elle 
n'est  pas  intéressée,  elle  luy  rendit  sa  donation. 

De  retour,  elle  se  met  dans  la  teste  de  ne  s'aban- 
donner absolument  qu'à  ceux  qui  luy  donneroient 
dans  la  veûe;  elle  alloit  au  devant,  le  leur  disoit  ou 
le  leur  escrivoit.  Elle  eutSevigny*,  tout  marié  qu'il  //»^f-,t.  v,p.  472. 
estoit,  trois  mois  ou  environ,  sans  qu'il  luy  en  ayt 
rien  cousté  qu'une  bague  de  peu  de  valeur.  Quand 
elle  en  fut  lasse,  elle  le  luy  dit,  et  mit  Rambouillet  en 
sa  place,  pour  trois  autres  mois  \  Durant  sa  passion, 
personne  ne  la  voyoit  que  celuy-là  ;  il  y  alloit  bien 
d'autres  gens  chez  elle  ;  mais  ce  n'estoit  que  pour 
la  conversation  et  quelquefois  pour  souper,  car  elle 
avoit  un  ordinaire  assez  raisonnable.  Sa  maison  es- 
toit  passablement  meublée ,  et  elle  avoit  tousjours 
une  chaise  *  fort  propre.  inc  voiture. 

Vassé  *  succéda  à  Rambouillet.  Elle  receut  de  ce-   uut.,  t.  v,  p.  /,6. 
tuy-là,  parce  qu'il  estoit  fort  riche  :  il  ne  laissa  pas 
de  payer  encore  quand  son  temps  fut  fait;  mais, 
comme  Coulon  et  Aubijoux,  il  ne  luy  touchoit  que 
quand  la  fantaisie  luy  en  prenoit. 

Fourreau,  gros  gars,  filz  de  M""'  Larcher  *,  qui  n'a  ^liffJlTylmre>^^u, 

secrétaire   du   Roi , 

a»  feinine  ite  INIiehel 

.    „,,     ,  ...,,.  ,  ...  .        I.arelier,  SI-  d'(Jliz.v, 

1  hlle  luy  cscnvit  en  badinant  :   «  Je  croy  que  je  t  aimeray  trois    nrc^siii.  enlacham- 
»  mois  ;  c'est  l'infiny  pour  nioy.  »  Cliarleval,  y  ayant  trouvé  ce  jouven-    nîort'en  165*.'°''*'^''' 
ceau,  s'approcha  de  l'oreille  de  la  belle  et  luy  dit  :  «  Ma  chère,  voylà 
»  qui  a  bien  la  mine  d'estre  un  de  vos  caprices.  »  Depuis  on  appelle 
ses  passans  ses  caprices,  et  elle  disoit,  par  exemple  :  «  J'en  suis  ;\  mon 
1)  vingtiesme  caprice,  »  pour  dire  k  mon  vingticsme  galant. 
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qu'un  talent,  c'est  de  se  connoistre  admirablement 
bien  en  viande,  estoit  comme  son  banquier;  elle  ti- 
roit  sur  luy  des  lettres  de  change  :  M.  Fourreau 
payera^  etc.  On  croit  qu'il  n'en  a  quasy  rien  eu.  Elle 

*sout^  ?e ' sabo^du  disoit  qu'cllc  luy  avoit  veu  un  javart^j,  tant  elle  le 

''^^"'''-  traittoit  de  cheval. 

'  Charleval,  un  M.  d'Elbene  et  Miossens,  ont  fort 

incrédule.  contribué  à  la  rendre  libertine*.  Elle  dit  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  à  faire  ce  qu'elle  fait,  fait  profession  de 
ne  rien  croire,  se  vante  d'avoir  esté  fort  ferme  en 
une  maladie  oii  elle  se  vit  à  l'extrémité ,  et  de  n'a- 
voir que  par  bienséance  receû  tous  ses  sacrements. 
Ils  luy  ont  fait  prendre  un  certain  air  de  dire  et  de 
trancher  les  choses  en  philosophe  ;  elle  ne  lit  que 
Montagne,  et  décide  de  tout  à  sa  fantaisie.  Dans  ses 
lettres,  il  y  a  du  feu,  mais  tout  y  est  bien  desreiglé. 
Elle  se  fait  porter  respect  par  tous  ceux  qui  vont  chez 
elle,  et  ne  souffriroit  pas  que  le  plus  huppé  de  la  Cour 
s'y  moquast  de  qui  que  ce  soit  qui  y  fust. 

Goulon  et  elle  se  brouillèrent  ' ,  parce  qu'elle  quitta 
le  Marais  pour  le  faubourg  Saint-Germain,  où  logeoit 
Aubijoux.  Feu  le  petit  Moreau,  filz  de  la  Lieutenante 
civile,  en  estoit  alors  furieusement  amoureux  ;  il  es- 
toit  devant  elle  comme  devant  la  Reyne  :  il  payoit, 
mais  on  ne  sçait  s'il  couchoit  avec  elle.  J'ay  oûy  dire 
à  des  voisins  que  son  laquais  lisoit  tousjours  le  billet 
de  son  maistrc  en  entrant  chez  la  Demoiselle,  et  la 
response  de  la  Demoiselle  après,  en  sortant.  Elle  di- 


1  1650, 


Elle  a\oll  31  ans 


NINON.  7 

soit  un  jour  à  Rambouillet  :  «  Dittes-moy,  un  tel  est-il 
»  beau?  car  j'ay  grand  besoing  de  ragoust.  »  Elle 
faisoit  cela  assez  en  honneste  personne,  car  elle  n'en 
prenoit  jamais  trop  et  ne  se  hazardoit  que  rarement 
à  devenir  grosse. 

Le  caresme  de  1651  *,  des  gens  de  la  Cour  man- 
geoient  gras  chez  elle  assez  souvent;  par  malheur, 
on  jetta  un  os  par  la  fenestre  sur  un  prestre  de  Saint- 
Sulpice  qui  passoit.  Ce  prestre  alla  faire  un  estrange 
vacarme  au  Curé,  et  par  zèle,  adjousta,  comme  une 
vétille,  qu'on  avoit  tué  deux  hommes  là-dedans, 
outre  qu'on  y  mangeoit  de  la  viande  tout  publique- 
ment.  Le  Cure  s  en  plaignit  au  Bailly  ,  qui  estoit  un  <ie  st-cemiain. 
fripon.  Ninon,  avertie  de  cela,  envoya  M.  de  Can- 
dalle  et  M.  de  Mortemar  parler  au  Bailly,  qui  leur  fit 
civilité. 

L'esté  suivant ,  elle  se  trouva  au  sermon  auprès 
d'une  madame  Paget,  femme  d'un  maistre  des  Re- 
questes.  Cette  femme  prit  grand  plaisir  à  causer  avec 
elle,  et  demanda  à  du  Pin,  trésorier  des  Menus,  qui 
elle  estoit  :  «  C'est  M™'  d'Argencour,  de  Bretagne, 
»  qui  vient  plaider  icy.  «  Il  goguenardoit  sur  le  mot 
d'Argencour,  l'autre  le  crut  et  dit  à  Ninon  :  «  Ma- 
»  dame,  vous  avez  donc  un  procez?  Je  vous  y  servi- 
»  ray  ;  j'aurois  la  plus  grande  joye  du  monde  de 
»  solliciter  pour  une  si  aimable  personne.  »  Ninon  se 
mordoit  les  lèvres,  de  peur  de  rire.  Boisrobert  en  ce 
temps-là  la  salua.  «  D'où  connoissez-vous  cet  homme?» 
dit  M""  Paget. —  «  Madame,  je  suis  sa  voisine;  je 
loge  au  fauxbourg. — Ah!  je  ne  luy  pardonneray 
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i'';uoi|  quitté  If  »  jamais  de  nous  avoir  quittez*  pour  une  Ninon, 
.^nlfain""''"""''  »  pour  uuc  vilaitto.  —Ah  !  Madame,  «  dit  Ninon  un 
peu  desferrée,  «  il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  qu'on 
»  dit,  c'est  peut-estre  une  honneste  fille.  On  en  peut 
»  peut-estre  autant  dire  de  vous  et  de  moy  ;  la  mes- 
»  disance  n'espargne  personne'.  «Au sortir,  Boisro- 
bert  aborde  M™'  Paget,  et  luy  dit  :  «  Vous  avez  bien 
»  causé  avec  Ninon.  »  Voylà  la  dame  en  colère  contre 
du  Pin  et  contre  Ninon  aussy  :  cependant  elle  l'avoit 
trouvée  si  agréable,  que  du  Pin  bazarda  de  mener 
Ninon  dans  le  jardin  de  Thevenin ,  l'oculiste ,  à  la 
A  !a  iKuiteur  de  la  poTtc  do  Richelicu  *,  où  le  voisinage  alloit  se  pro- 

iiie  des  Filles  iaint-   *■  ^  o  f 

Thomas.  moncr.  M*"^  Paget,  qui  est  femme  du  nepveu  de 

]\|me  Thevenin,  s'y  trouva,  et  elle  causa  encore  avec 
Ninon. 

Un  jour  qu'on  faisoit  la  guerre  à  Boisrobert,  en 
présence  de  Ninon,  qu'il  aimoit  les  beaux  garçons  : 

Il  n.-  convient  pas.  «  Ah  !  vraymcnt,  »  dit-il,  «  il  n'y  a  pas  d'apparence  * 
»  de  dire  cela  en  présence  de  Mademoiselle.  —  Moc- 
»  quez-vous  de  cela,  »  dit-elle,  «  je  ne  suis  pas  si 
»  femme  que  vous  penseriez  bien.  » 

Villarseaux  -  est  le  dernier  galant  qu'elle  ayt  eu. 
Pour  le  voir  plus  facilement  et  n'estre  point  à  Paris 
(c'estoit  en  1652),  elle  alla  dans  le  Vexin,  chez  un 
gentilhomme  de  qualité,  nomme  Varicarville,  qui  est 
riche  et  fait  bonne  chère  aux  gens;  mais  c'est  un 
original,  et  surtout  en  mangeaillc,  car  il  ne  taste  de 


'  Colto  M'"'=  Paget  est  galante. 
'■'  \'r>ycz  plus  bas. 
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rien  qui  ayt  eu  vie,  non  point  par  aversion  (comme 
un  gentilhomme  de  Beausse,  nommé  d'Autueil,  qu'on 
n'a  jamais  pu  tromper  là-dessus;  l'estomac  luy  sous- 
leve  incontinent),  mais  par  vision  \ 

Elle  a  eu  deux  enfans  de  Villarseaux.  On  disoit  : 
«  Elle  vieillit ,  elle  devient  constante.  »  Elle  pouvoit 

.      ,  ,  ^.  Elle  en  avolt  81 

avoir  trente  ans  .  passés. 

Deux  ans  après*,  un  grand  garçon  fort  bien  fait,  »«s'*- 

nommé  des  Mousseaux  (il  est  de  Beauvais) ,  au  retour 
de  Suéde  oia  la  Reyne,  sur  sa  bonne  mine,  l'avoit 
fait  capitaine  de  ses  gardes  ;  —  depuis  elle  fut  con- 
trainte de  luy  ester  cet  employ,  sur  ce  que  d'autres 
François  disoient  qu'il  n'estoit  pas  gentilhomme.  Il 
avoit,  avant  cela ,  esté  en  Candie,  où  il  avoit  porté 
les  armes  pour  les  Vénitiens  ; — ce  des  Mousseaux  donc 
fit  connoissance  avec  elle  à  la  Comédie,  et  l'alla  voir; 


1  II  ne  croit  pas  grand  chose,  non  plus  qu'elle.  Un  jour,  ils  s'enfer- 
mèrent tous  deux  pour  raisonner.  On  leur  demanda  ce  qu'ils  faisoient 
là  :  «  Nous  taschons,  »  dit-elle,  «  de  réduire  en  articles  nostre  créance. 
»  Nous  en  avons  fait  quelque  chose  ;  une  autre  fois  nous  y  travaille- 
»  rons  tout  de  bon, » 

Un  jour,  Villarseaux ,  dans  sa  grande  passion,  vit  par  sa  fenestre, 
car  il  logeoit  exprès  vis-à-vis,  qu'elle  avoit  une  bougie  allumée  :  il  luy 
envoya  demander  si  elle  se  faisoit  saigner  ;  elle  respondit  que  non  :  il 
conclut  donc  qu'elle  escrivoit  à  quelque  rival.  La  jalousie  le  prend ,  il 
veut  aller  luy  parler;  et,  dans  ce  transport,  croyant  prendre  son  cha- 
peau ,  il  se  met  une  aiguière  d'argent  dans  la  teste ,  et  de  telle  force 
qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'arracher.  Elle  ne  le  satisfit  pas  ;  il  tombe 
malade  dangereusement  :  elle  en  fut  si  touchée,  qu'elle  se  coupa  tous 
ses  cheveux,  qui  estoieut  très-beaux,  et  les  luy  envoya,  pour  luy  faire 
voir  qu'elle  ne  vouloit  point  sortir  ny  recevoir  personne  chez  elle.  Ce 
sacrifice  fit  cesser  son  mal  ;  la  fièvre  le  quitta  aussytost  :  elle  l'apprend, 
va  chez  !uy,  se  couche  dans  son  lict  ,  et  ils  demeurèrent  couchez  en- 
semble huict  jours  entiers. 
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elle  estoit  au  lict.  «  Qui  estes-vous ,  »  luy  dit-elle, 
«  vous  qui  avez  la  hardiesse  de  me  venir  voir  sans 
»  introducteur?  —  Je n'ay  point  de  nom,  «respondit- 
il.  —  «Et  d'où  estes-vous?  — Je  suis  picard  »  (elle 
hait  les  Picards).  —  «  Et  où  avez-vous  esté  nourry  ? 
»  —  En  Candie.  —  Jésus  !  quel  homme  !  Mais  ne 
»  seriez-vous  point  un  filou?  Pierrot,  prenez  garde 
»  qu'il  ne  me  vole.  Je  ne  sçay  qui  vous  estes  ;  il  me 
Ayant  de  vous  pren   ,,  faudroit  uu  rospoudant  *. — Je  vous  donneray  Bois- 

tire  pour  domesti-  '■  " 

''"^'  »  robert.  —  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut,  ny  à  vous 

»  aussy.  —  Je  vous  donneray  donc  Roquelaure.  — Il 
»  est  trop  gascon  ;  »  (notez  qu'il  ne  les  connoissoit 
que  de  veûe). —  «Mais quand j'aurois un  respondant, 
»  qu'en  seroit-il?  —  Nous  verrions;  vous  passeriez 
»  quelque  temps  icy,  car  je  suis  changeante  ;  Pierrot 
»  vous  serviroit.  — Mais  je  n'ay  rien,  »  dit-il,  «  il  me 
»  faut  entretenir.  — Combien  voulez-vous?  —  Une 
»  pistolle  par  jour.  —  Allez,  »  dit-elle,  «je  vous  donne 
»  quarante  sous.  »  Enfin  il  se  coupa  et  nomma  Ram- 
bouillet qu'il  connoist.  «  Ah  !  «  dit-elle ,  «  je  prends 
»  celuy-là  pour  respondant.  »  Ils  se  séparèrent  là- 
dessus.  Depuis,  ce  garçon  s'est  donné  à  M.  de 
Noailles. 

L'amourette  de  Villarseaux  donna  bien  du  cha- 
grin à  sa  femme.  Boisrobert  dit  qu'un  jour  qu'il  es- 
toit  allé  à  Villarseaux,  car  Villarseaux  est  son  hoste  à 
Paris,  le  précepteur  de  ses  enfans  voulut  faire  voir  h 
Boisrobert  comme  ils  estoient  bien  instruits  :  il  de- 
manda à  l'un  d'eux  :  «Quis  fuit  primus  monarcha? 
»  — Nembrot.  —  Queni  virum  habuit  Scmiramis? 
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»  —  Ninum.  »  M""  de  Villarseaux  se  mit  en  colère 
contre  le  pédagogue.  «  Vrayment,  »  luy  dit-elle,  «  vous 
).  vous  passeriez  bien  de  leur  apprendre  des  ordu- 
»  res  ;  »  et  que  c'estoit  la  mespriser  que  de  prononcer 
ce  nom-là  chez  elle. 

Villarseaux  '  prit  jalousie  du  mareschal  d'Albret, 
qui,  n'ayant  pu  rien  faire  chez  Guerchy,  qui  logeoit 
vis-à-vis  de  Ninon,  passa  le  ruisseau,  et  en  conta  à 
Ninon  pour  la  deuxiesme  fois.  Il  se  vantoit  hautement 
qu'il  en  estoit  desfait  pour  tousjours. 

On  verra  dans  les  Mémoires  de  la  Régence  la  per- 
sécution que  les  dévots  firent  à  la  pauvre  Ninon  ^,  et 
le  reste  de  ses  aventures  ^ 


»  1656. 

2  —  Ce  fut  la  mareschale  de  Grammont  *,  prude  maligne,  et  de  qui   ''"'r''i?|'df  plessf^^" 
le  Mareschal,  son  mary,  disoit  qu'elle  donneroit  quinze  et  bisque*  à  chivré. 

Belzebuth,  qui  fut  cause  que  la  Reyne-mere  la  fit  mettre  aux  Made-  ^y^a'nces^aîfjeud'e' 
lonnettes.  M"^  de  Vendosme  fit  l'exécution.  On  l'accusoit  de  jetter  la  paume, 

jeunesse  de  la  Cour  dans  le  libertinage.  On  alla  dire  après  que  tous  les 
galans  de  la  Cour  vouloient  investir  la  maison  des  Madelonnettes  ;  on 
y  envoya  le  guet  faire  la  patrouille  autour,  toute  ft.  nuict.  Une  autre 
fois,  on  asseura  que  des  cavaliers  fort  dorez  avoient,  d'une  maison  voi- 
sine, pris  la  hauteur  des  murs  du  convent,  etc.  On  en  fit  tant  de  bruit, 
qu'il  fallut  l'oster  de  là  ;  mais  ce  fut  à  condition  de  passer  quelque 
temps  dans  un  convent  à  Lagny.  Tant  de  gens  l'y  allèrent  voir,  qu'elle 
enrichit  l'hoste  de  YEspée-Boijale.  Boisrobert  y  fut  pour  voir  sa  divine, 
c'est  ainsy  qu'il  l'appelloit .  Il  avoit  un  petit  laquais,  et,  quand  il  fut 
party,  une  servante  dit  à  quelqu'un  qui  occupoit  la  mesme  chambre  : 
«  Monsieur,  ne  fera-t-on  qu'un  lict  pour  vous  et  pour  vostre  laquais, 
»  comme  à  M.  l'abbé  de  Boisrobert?  »  Elle  (Ninon)  luy  en  fit  la  guerre 
et  luy  dit  :  «Au  moins,  je  ne  voudrois  point  des  laquais.  — Vous  ne 
»  vous  y  entendez  pas,  »  luy  dit-il,  «  la  livrée  c'est  le  ragoust.  » 

"  —  En  1671  *,  elle  s'esprit  d'un  garçon  de  ma  connoissance.  Un  jour,     a  cinquauic  ans, 
comme  ils  cstoient  ensemble  en  carrosse,  elle  remarqua  que  le  jeune 
homme  regardoit  toutes  les  femelles  qui  passoieut.  :  «  Hé!  vous  lorgnez 


12  LES    HISTORIETTES. 

»  bien,  »  dit-elle  ;  et  en  mesme  temps,  elle  luy  donne  un  grand  souflet  : 
c'est  qu'elle  n'est  plus  jeune,  et  qu'elle  se  desfie  de  ses  forces. 

—  Un  abbé  qui  se  faisoit  appeller  l'abbé  de  Pons,  grand  hypocrite, 
qui  faisoit  l'homme  de  qualité  et  n'estoit  que  filz  d'un  chapellier  de 
province,  la  servoit  assez  bien  ;  c'estoit  un  drosle  qui  de  rien  s'estoit 
fait  six  à  sept  mille  livres  de  rentes  ;  c'est  l'original  de  Tartuffe,  car  un 
jour  il  luy  déclara  sa  passion;  il  estoit  devenu  amoureux  d'elle.  En 
traittant  son  affaire,  il  luy  dit  qu'il  ne  falloit  pas  qu'elle  s'en  eston- 
nast,  que  les  plus  grands  saints  avoient  esté  susceptibles  de  passions 
sensuelles;  que  saint  Paul  estoit  affectueux,  et  que  le  bienheureux 
François  de  Salles  n'avoit  pu  s'en  exempter. 
iJist.,t.  IV,  p.  233.  —  Cela  me  fait  souvenir  de  la  comtesse  de  la  Suze  *,  qui  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie  devint  amoureuse  de  Jesus-Christ,  et  elle  se  le 
figura  comme  un  grand  garçon,  brun,  de  fort  bonne  mine.  Ninon  luy 
disant:  «  Je  croy  qu'il  est  blond.  —  Point,  ma  chère,  vous  vous  trom- 
»  pez  ;  je  sçay  d'original  qu'il  estoit  brun.  » 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  1,  lig.  5. 
Née  en  novembre  1620. 

Les  biographes  la  font  naître  les  uns  en  1615,  les  autres  en  1616. 
Mais  l'acte  de  son  baptême,  que  l'infatigable  sagacité  de  M.  Jal  a 
retrouvé  dans  les  registres  de  Saint-Jean-en-Grève ,  et  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  m'a  forcé  de  rajeunir  Ninon  de  quatre  ou 
cinq  ans. 

«  Le  10  novembre  1620  fut  baptisée  Anne,  fille  de  noble  homme 
»  Henry  de  Lanclos,  escuier  de  M.  de  Saint-Luc,  et  de  damoiselle  Marie 
»  Barbe  de  la  Marche.  Le  parrain  M^  Nicolas  Villotret,  conseiller  du 
»  Roy  et  tresaurier  gênerai  de  l'extraordinaire  des  guerres  et  cavallerie 
»  légère;  la  marraine  damoiselle  Anne  de  Villotret,  fille  dudit  sieur 
»  de  Villotret.  » 

On  a  dit  et  répété  avec  la  même  inexactitude,  que  la  mère  de  Ninon 
etoit  une  demoiselle  de  Raconis.  L'erreur  vient  apparemment  de  ce 
que  Ninon  se  plaisoit  à  rappeler  une  certaine  parenté  d'elle  et  du 
célèbre  évèquc  de  Lavaur,  Abra  de  Raronis,  dont  on  a  lu  la  courte 
historiette,  tom.  v,  p.  9/|.  Cette  parenté  existoit  en  effet;  car  nous 
trouvons  qu'une  demoiselle  de  la  Marche  avoit  épousé  on  1603  un 
Haconis,  frère  de  l'evêquc  de  Lavaur.  C'otoit  la  sœur  ou  la  cousine 
permainc  de  M"'  de  Lenclos. 
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II.  —  P.  1,  lig.  9. 
Son  père  fut  obligé  de  sortir  de  France  pour  avoir  tué  Cliaban. 

Le  26  décembre  1632.  Ainsi  Ninon  avoit  douze  ans  quand  son  père  la 
quitta  pour  ne  laplus  revoir.  Sa  mère,  dont  Bertin  du  Rocheret  place  la 
mort  en  1630,  dut  vivre  après  1634  et  môme  après  1640,  comme  on  le 
prouvera  tout  à  l'heure. 

m.  —  p.  1,  note. 

Qu'importa  que  muero,  se  ressuscitan  ? 

J'ai  retrouvé  cette  chanson  alors  célèbre  ;  la  voici  : 

Tus  oios  traviessos 

Morena  inia 
Qu'importa  que  niaten 

Si  resuscitan. 
Si  en  su  tra\  essura 
Amor  l'entrelien, 
Porque  en  ellos  tien 
Prisiones  seguras. 
Qu'importa  que  inaten 

Si  resuscitan. 

Peri'in  en  avoit  fait  une  sarabande  : 

Vos  yeux  adorables 

Ne  sont  point  blâmables  ; 
S'ils  peuvent  blesser,  ils  peuvent  guérir. 

Qu'importe,  Sylvie 

(S'ils  rendent  la  vie). 

Qu'ils  fassent  mourir? 
{OEtivres  de  poésies  de  M.  Perrin.  Paris,  Ch.  Loison,  1662.) 

La  jeune  fille  qui  dansoit  si  bien  les  sarabandes  devoit  avoir  natu- 
rellement dans  la  tête  cette  chauson-là  ;  surtout  quand  elle  etoit  au 
sermon, 

IV.  —  P.  2,  lig.  4. 

Saint-Estienne  fut  le  premier  qui  luy  en  conta. 

C'etôit  le  fils  aîné  de  Jean  de  Beaumont,  sieur  de  Saint-Etienne,  gou- 
verneur de  Château-Renaud,  et  le  frère  de  M"'  d'Auneuil,  dont  on 
parlera  bientôt.  Saint-Etienne  jouera  aussi  l'un  des  principaux  rôles 
dans  l'historiette  de  M"*  de  Sallenove. 
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V.  —  P.  2,  lig.  7. 

Mré  en  fut  amoureux  en  suitte. 

Ou  Barmj,  fils  de  Nicolas  do  Lancy,  baron  de  Raray,  chambellan  de 
Gaston,  duc  d'Orléans.  C'est  de  lui  que  parle  Scarron,  dans  la  2e  lé- 
gende deRourbon,  en  1642  : 

Rare,  cet  aimable  garçon. 
Lequel  a  si  bonne  façon. 

VI.    —  P.  2,  lig.  20. 

//  luy  donnoit  cinq  cens  livres  par  mois,  qu'il  a,  dit-on,  continué  de  luy 
donner  jusqu'en  lQ50,huict  ou  neuf  ans  durant... 

Ainsi  la  liaison  intéressée  de  Ninon  avec  le  conseiller  Coulon  avoit 
commencé  vers  1641  ;  la  belle  ayant  alors  vingt  à  vingt  et  un  ans  ;  et 
quand  cette  liaison  finit,  elle  avoit  trente  ans. 

On  va  voir  que  Rret  a  eu  tort  de  citer  M.  de  Chastillon  comme  le 
premier  auquel  elle  s'etoit  donnée.  Il  falloit  dire  le  premier  auquel  elle 
se  donna,  par  amour,  Gaspard  de  Coligny,  duc  de  Chastillon,  tué  devant 
Charenton  en  février  1649,  porta  le  nom  d'Andelot  jusqu'au  4  mars 
1646,  date  de  la  mort  de  son  père,  le  maréchal  de  Chastillon. 

VII.  —  P.  2,  note. 

Car  pour  de  la  beauté  elle  ti'en  a  jamais  eu  beaucoup  ;  mais  elle  a  tous- 
jours  beaucoup  d'agrément. 

Cette  note  doit  avoir  été  écrite  vers  1670 ,  quand  Ninon  touchoit  à 
sa  cinquantième  année.  On  sait  que  rien  n'est  moins  authentique  que 
les  portraits  connus  de  Ninon.  Ce  qui  me  fait  surtout  douter  de  leur  attri- 
bution, c'est  que  des  Réaux  la  représente  comme  une  personne  à  l'air 
modeste,  réservé,  et  n'ayant  pas,  après  tout,  de  vraie  beauté.  Les  por- 
traits lui  donnent  un  air  hardi,  provoquant,  de  grands  yeux,  une  par- 
faite régularité  de  traits.  Comment  ne  pas  douter  ? 

Vin.   —  P.  3,  lig.  20. 
Sevigny,  Rambouillet  ont  esté  ses  amans  par  quartier. 
Le  quartier  du  marquis  de  Sevigny  tomba  en  1650,  comme  Bussy  le 
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confirme,  dans  les  Amours  des  Gaules.  Rambouillet  etoit  sans  doute 
Pierre,  fils  aîné  du  financier  et  beau-frère  de  des  Réaux.  Il  avoit  (!ga- 
lement  aimé  M"**  de  la  Suze.  Foy.  t.  iv,  p.  236. 

IX.  —  P.    3,  lig.  21. 

Elle  a  eu  un  filx  de  Meret  et   un  de  Miossens. 

Un  de  ces  deux  fils,  ou  de  ceux  qu'elle  eut  de  Villarceaux ,  seroit  de- 
venu plus  tard  amoureux  d'elle,  et,  suivant  une  fausse  tradition  accré- 
ditée par  Voltaire,  se  seroit  tué  en  apprenant  qu'elle  etoit  sa  mère. 

X.  —  P.  3,  note  3,  lig.  3. 

C'estoit  Navailles  qui  n'estoit  pas  encore  marié. 

Philippe  de  Montault-Benac,  depuis  duc  de  Navailles  et  maréchal  de 
France.  Son  mariage  est  de  1651,  avec  Suzanne  de  Baudean  de  Neuil- 
lan,  une  des  filles  de  la  Reine.  M""*  de  Neuillan  la  mère  avoit  gardé 
longtemps  chez  elle  M"*  d'Aubigné,  depuis  marquise  de  Maintenon, 
leur  parente.  Loret  nous  donne  des  détails  assez  curieux  sur  le  mariage 
de  Navailles  : 

Mademoiselle  de  Neuillan 

Ayant  été,  depuis  un  an. 

Infirme,  landore  et  débile. 

Et  pleine  d'humeurs  et  de  bile, 

Encor  qu'elle  eût  soir  et  matin. 

Par  les  ordres  du  médecin, 

Essayé  de  plusieurs  racines. 

Drogues,  juleps  et  médecines, 

Sans  que  cette  diversité 

Ait  pu  rétablir  sa  santé. 

Cela  luy  fit  l'autre  jour  dire. 

Mais  non  point  simplement  pour  rire, 

Car  on  m'a  juré  les  grands  dieux 

Qu'elle  parloit  tout  de  son  mieux, 

Que  sans  doute  le  mariage. 

Pour  recolorer  son  visage 

Agiroitplus  utilement 

Qu'aucun  autre  médicament. 

Ce  discours,  fait  sans  simagrée. 

Sans  mentir  me  plaist  et  agrée. 

Maintenant  la  belle  verra 

Si  l'hymen  luy  réussira. 

Car  d'elle  et  du  sieur  de  Navailles 

On  fit  lundy  les  épousailles; 

Mais  ce  fut  si  secrètement. 

Qu'on  ne  peut  encore  nettement 

Dire  si  la  chose  est  certaine. 

(Lettre  du  Î6  février  1661.) 
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XI.  —  P.  !^,  lig.  8. 

En  effect  elle  se  mît  dans  un  convent... 

Ce  n'etoit  pas  la  première  fois.  A  vingt-deux  ans,  en  1643,  quand 
sa  mère  mourut,  elle  avoit  eu  déjà  quelques  velléités  de  réforme 
complète.  Scarron  nous  apprend  et  la  mort  de  la  mère  Lenclos  et  les 
bonnes  résolutions  de  sa  fille.  C'est  dans  VEpitre  à  Sarrasin,  écrite 
dans  le  temps  où  le  pauvre  poëte  suivoit  au  faubourg  Saint-Germain  le 
traitement  qui  devoit  achever  de  le  rendre  impotent  et  cul-de-jatte.  Si 
tu  etois  venu  me  voir,  dit-il  à  son  ami,  je  saurois 

Ce  que  l'on  dit  du  bel  et  saint  exemple 
Que  la  Ninon  donne  à  tous  les  mondains, 
En  se  logeant  aveeques  les  nonains  ; 
Combien  de  pleurs  la  pauvre  jouvencelle 
A  répandus  quand  sa  mère,  sans  elle, 
Cierges  brulans  et  portans  ecussons 
Trestres  chantans  leurs  funèbres  chansons. 
Voulut  aller,  de  linge  enveloppée, 
Servir  aux  vers  d'une  franche  lippée. . . 
Fait  à  Paris,  desous  ma  cheminée. 
Trois  jours  après  que  les  yeux  furent  clos 
Pour  un  jamais  à  la  mère  Lenclos. 

Les  cierges  à  ecussons  semblent  prouver  que  la  dame  fut  traitée  en 
véritable  damoiselle,  et  qu'on  lui  fit,  avec  le  concours  de  Coulon  sans 
doute,  de  belles  obsèques. 

XII.  —  P.  4,  lig.  12. 

Un  frère  de  Penachon... 

Sans  doute  l'oncle  ou  le  père  de  l'avocat-poëte  qui  fit  contre  Gacoii 
Le  faux  satyrique  puni,  Lyon,  1696;  et  qui  disputa  de  noblesse  avec 
Despréaux.  (Voy.  les  Lettres  familières  de  Despréaux  et  Brossetle, 
tom.  I,  p.  17.) 

XIII.  —  P.  4,  note  1,  lig.  4. 
Il  est  mort  sans  en  avoir  receâ  aucune  faveur. 

Des  Réaux,  en  écrivant  cette  note,  complète  ce  qu'il  avoit  écrit  au- 
paravant dans  le  texte,  et  ce  qu'on  va  lire  sur  feu  Moreau,  ou  le  Petit 
Moreau,  fils  de  Michel  Moreau,  lieutenant  civil  de  la  prévôté  et  vi- 
comte de  Paris,  mort  de  la  peste  à  45  ans,  le  12  octobre  1037.  La 
passion  de  Moreau  etoit  dans  sa  plus  grande  ardeur  en  1050  ;  Ninon 
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avoit  trente  ans,  et  recevoit  encore  pour  le  moins  de  la  main  de  Vassé, 
qui  avoit  remplacé  Coulon. 

XIV.  —  P.  5,  lig.  18. 
Elle  avoit  tousjours  une  chaise  fort  propre. 

Je  crois  qu'il  faut  entendre  ici  «  un  petit  carrosse-coupé  »  suivant 
la  définition  de  Furetiere,  et  non  :  «  un  siège  qui  a  un  dossier  où  l'on 
»  se  peut  appuyer  le  dos.  » 

XV.  —  P.  5,  note,  lig.  û. 

Depuis  071  appelle  ses  passons,  ses  caprices. 

Passans,  c'est-à-dire  :  ses  amans  de  passage.  On  voit  que  Ninon  est 
la  première  autorité  de  cette  acception  du  mot  caprice.^  aujourd'hui 
reçue. 

XVI.  —   P.  6,  lig.  22, 
Moreau...  estait  devant  elle  comme  (levant  la  lîeyne. 

Il  n'avoit  pas  alors  plus  de  dix-huit  ans.  Scarron  qui  l'aimoit  a  ra- 
conté sa  mort  dans  la  Gazette  burlesque  du  16  juin  1655,  adressée  à 
M^e  de  Villars  : 

La  mort  a  mis  dans  le  tombeau 
Mon  très-aimable  amy  Rforeau. 
O  quel  malheur,  ô  quel  dommage  ! 
Qu'il  eut  d'esprit  dès  son  bas  âge! 
Et  qu'il  choisit  bien  ses  amis  ! 
Les  sots  furent  ses  ennemis, 
Les  honnestes  gens  ses  délices, 
Les  mauvais  plaisans  ses  supplices. 
La  France  perd  assurément 
F.ii  sa  personne  un  ornement. 
La  Fortune  l'avoit  fait  riche, 
Le  Ciel  pour  lui  ne  fut  point  chiche 
De  ses  grâces,  de  ses  Irezors. 
Fort  de  l'esprit,  adroit  de  corps, 
Helas  !  sa  vie  est  terminée 
A  sa  vingt  et  deuxième  année.. . 
Faut-il  qu'un  si  charmant  garçon 
Meure  jeune,  et  de  la  façon  ! 

Scarron  dédia  ses  nouvelles  à  cet  aimable  Moreau,  mort. 

VI.  2 
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XVII.  —  p.  7,  lig.  18. 

Une  madame  Paget... 

Anne  Gelée,  première  femme  de  Jacques  Paget,  maître  des  Requêtes, 
auquel  Boisrobert  adressa  une  des  epigranimes  à  la  grecque  de  son 
recueil  de  1659.  Il  y  a  dans  ce  même  recueil  des  stances  à  M""*  Paget, 
«  sa  belle,  sa  charmante  voisine,  »  sur  le  peu  d'agrément  qu'il  a  trouvé 
à  sa  maison  du  Plessis,  où  il  ne  l'avoit  pas  rencontrée. 

Chez  vous  on  goiiste  mieux  le  frais  ; 

Tenez-vous  à  vostre  Palais, 

Et  faites  ailleurs  des  miracles. 

jjmc  Paget  mourut  en  mars  1665.  On  lit  un  joli  portrait  d'elle,  dans 
la  Galerie  des  Peintures,  etc.,  1659,  p.  759.  L'auteur,  l'abbé  D.  F., 
l'écrivit  à  l'occasion  d'un  beau  portrait  de  Juste,  qui  l'avoit  représentée 
en  Venus,  avec  son  fils. 

Boisrobert  adressa  aussi  l'une  de  ses  epitres  au  M.  Dupin  dont  on  va 
parler,  «  trezorier  des  menus  plaisirs  du  Roy,  »  le  môme  qui  transmit 
en  latin  à  l'Université  un  avis  du  Roi,  à  l'occasion  de  l'entrée  de  la 
Reine  : 

Hier,  du  Pin,  homme  notable 

Et  d'eniploys  d'esprit  bien  capable. 

Par  ordre  de  Sa  Majesté, 

Alla  dans  l'Université, 

Au  sieur  Recteur  et  suposts  dire 

Les  volontez  d'iceluy  sire. 

Touchant  le  grand  jour  de  jeudy. 

Où  chacun  doit  être  ebaudy. .. 

•  Le  bon  fut  que  ledit  du  Pin, 

Qui  se  pique  d'estre  latin. 
Leur  fit  en  ce  docte  langage 
Fort  élégamment  son  message. 
Auquel  mondit  sieur  le  Recteur 
Répondit  de  mesme  hauteur, 
De  du  Pin  louant  la  méthode, 
Quoyque  ce  ne  fust  pas  la  mode. 

(LoRET,  Letti'c  du  21  août  ifieo.) 

XVIII.  —  P.  8,  lig.  22. 
Villarseaux  est  le  dernier  (jalant  qu'elle  ayt  eu. 

En  1652,  Ninon  avoit  trente-deux  ans,  et  c'est  (dit  des  Réaux  en 
1657),  le  dernier  amant  qu'elle  ait  eu.  Ainsi  la  carrière  amoureuse  de 
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Ninon  etoit  bien  près  d'être  remplie,  quand  elle  atteignit  l'âge  de  qua- 
rante ans.  Quel  contraste  entre  tout  ce  qu'on  a  dit  d'elle  ou  ce  qu'on 
en  avoit  écrit,  et  ce  que  des  Réaux,  témoin  oculaire  et  familier  de  Ni- 
non, nous  en  apprend  ici  ! 

Varicarville  ou  Vallicarville  dont  on  va  parler,  et  chez  lequel  alla 
Ninon  en  1652,  est  ce  gentilhomme  si  fréquemment  employé  dans  les 
intrigues  et  pour  le  service  de  Gaston  duc  d'Orléans.  La  terre  dont  il 
portoit  le  nom  doit  être  Valliquerville,  aujourd'hui  gros  bourg  à  une 
lieue  d'Yvetot. 

XIX.  —  P.  10,  lig.  25. 

Boisrobert  dit  qu'un  jour  qu'il  estait  allé  à  Villarseaux,  car  Villar- 
seaux  est  son  hoste  à  Paris... 

C'est-à-dire,  car  il  logeoit  à  Paris  chez  Villarceaux.  En  eft'et ,  Bois- 
robert habita  longtemps  avec  l'abbé  de  Villarceaux,  frère  du  marquis, 
près  de  la  porte  Richelieu,  et  c'est  de  là  qu'il  suivit  Ninon  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  sans  doute  en  môme  temps  que  le  marquis  de 
Villarceaux,  qui  quittoit  la  rue  de  Richelieu  pour  la  même  raison.  Je 
n'ai  pu  retrouver  où  etoit  cette  deuxième  maison  habitée  par  Villar- 
ceaux en  face  de  celle  de  Ninon.  D'après  une  citation  qu'on  verra  plus 
loin,  MOfe  xxii,  elle  devoit  aboutir  au  quai,  vers  la  rue  des  Saints-Pères. 

XX.  —  P.  11,  lig.  6. 

Le  mareschal  d'Albret  qui  n'ayant  pu  rien  faire  chez  Guerchy,  qui 
logeoit  vis-à-vis  de  Ninon... 

M"=  de  Guerchy,  célèbre  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 
Elle  avoit  la  réputation  d'être  maligne  autant  que  belle  : 

La  Guerchy  raille  volontiers 
Toutes  les  femmes  de  Poitiers, 
Et  fait  tousjours  pièces  nouvelles. 
Sans  espargner  laides  ni  belles. 

(LoRET,  Mnse  «lu  2fi  novembre  1651.) 

Ces  vers  piquèrent  vivement  la  demoiselle  qui  en  fit  adresser  ses 
plaintes  au  bon  Loret.  (Voy.  la  lettre  du  14  janvier  1652.) 

En  1649,  c'etoit  Chastillon,  le  mari  de  la  belle  duchesse,  qui  etoit 
attaché  au  char  de  M"*^  de  Guerchy.  Et  cela,  dit  Mademoiselle,  «  con- 
»  tribua  beaucoup  à  diminuer  le  chagrin  que  sa  femme  eut  de  sa  mort.» 
Quand  il  fut  rapporté  mortellement  blessé ,  on  lui  trouva  une  des  jar- 
retières de  la  belle  nouée  à  son  bras.  [Mémoires  de  Mademoiselle,  tom.  i, 
p.  140.)  Il  n'etoit  donc  plus  à  cette  époque  amant  de  Ninon. 
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XXI.  —  P.  11,  lig.  9. 

Il  (Villarseaux)  se  vanioit  hauiement  qu'il  en  estait  des  fait  pour 
tousjours. 

C'est  précisément  vers  ce  temps-là,  ou  bien  en  1657  qu'il  devint 
amoureux  fou  de  M"*  Scarron,  (Voy.  Vliistorietteàn  petit  Scarron.) 

XXII.  —  P.  11,  note  2,  lig.  h. 

On  Vaccusoit  dejetter  la  jeunesse  de  la  Cour  dans  le  libertinage. 

Cette  fameuse  persécution^comvaQ  la  nomme  le  bon  des  Réaux,  arriva 
dans  le  mois  de  mars  1657.  Elle  avoit  alors,  comme  on  a  vu,  trente- 
sept  ans,  et  voici  comment  un  écrivain  contemporain  raconte  le  fait  : 
«  La  demoiselle  de  Lenclos  avoit  esté  cependant  conduite  aux  Made- 
»  lonnettes,  par  M"'  de  Vendosme  accompagnée  de  M"'  la  marquise 
»  de  Senecey ,  de  l'ordonnance  verbale  de  la  Reyne ,  dont  la  piété  se 
»  trouvoit  extresmement  offensée  non  seulement  de  la  vie  scandaleuse 
»  qu'elle  menoit,  à  la  veiie  du  Louvre,  mais  encore  et  bien  plus  sensi- 
»  blement,  par  le  rendez-vous  général  que  tous  les  jeunes  seigneurs  de 
»  la  Cour  se  donnoient  chez  elle  tous  les  jours,  et  où  ils  establissoient 
n  la  desbausche,  le  libertinage  et  l'impiété,  au  plus  haut  degré  d'inso- 
»  lence  que  l'on  puisse  imaginer.  Cette  mortification  fut  d'autant  plus 
»  fâcheuse  à  supporter  à  cette  vielle  courtisanne,  qu'elle  estoit  d'un 
»  esprit  hautain  et  subjette  à  ses  plaisirs  ;  ne  faisant  aucun  scrupule 
»  de  professer  et  soustenir  que  l'honnesteté  d'une  femme  consistoit 
»  seulement  en  l'art  de  paroistre  honneste  ;  au  surplus  d'une  conver- 
»  sation  très  agréable,  de  bonne  mine  et  fort  accorte.  » 

{Remarques  journalières  et  véritables  de  ce  qui  s'est  passé  dans  Paris 
et  ailleurs  es  années  16/i8-1657.  Msc.  de  la  Ribl.  impériale,  n°  1238  du 
Supplément  français.) 

XXIII.  —  P.  11,  note  3,  lig.  1. 
En  1671  elle  s'esprit  d'un  garçon  de  ma  connoissance. 

Ce  garçon  pourroit  bien  Être  le  jeune  marquis  de  Sevigné  ;  car  les  let- 
tres de  sa  mère  qui  parlent  des  rapports  de  son  fils  avec  Ninon  sont 
précisément  de  cette  année. 

XXIV.  —  P.  12,  note,  lig.  6. 
C'est  l'original  de  Tartuffe. 
C'cst-à-dirc  que  l'abbé  de  Pons  fournit  h  Molière  quelques  traits  de 
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son  Tartuffe.  L'abbé  Roquette  lui  dispute  le  môme  honneur  et  se  re- 
commande de  l'opinion  de  l'abbé  de  Choisy  ;  mais  Charpy  Sainte- 
Croix  dont  des  Réaux  nous  donnera  plus  loin  l'historiette  est  celui  qui 
nous  semble  avoir  posé  le  plus  longuement  pour  le  fameux  type  de 
Tartuflfe. 

XXV.  —  P.  12,  note,  lig.  12. 

La  comtesse  de  la  Suze,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  devint  amou- 
reuse de  Jésus-Christ, 

Souvenir  piquant  et  tout  à  fait  ignoré.  M"°  de  la  Suze  mourut  en 
1673  ;  la  note  de  des  Réaux  est  donc  postérieure. 


XXVI.  -  Fin. 

Il  est  bien  regrettable  que  des  Réaux  n'ait  pas  fait  sur  les  marges  de 
son  manuscrit  plus  d'additions  à  l'historiette  de  Ninon.  Il  eût  prouvé 
sans  doute  que  la  dernière  partie  de  la  vie  de  cette  illustre  courtisane 
différoit,  autant  que  la  première  partie,  de  tout  ce  qu'en  avoient  écrit 
et  rapporté  jusqu'à  présent  les  biographies.  On  lui  a  surtout  donné  le 
ridicule  d'avoir  fait  l'amour,  et  l'honneur  d'avoir  inspiré  des  passions 
romanesques  jusqu'à  l'âge  ordinaire  de  la  décrépitude.  On  peut  assurer 
qu'il  n'en  fut  rien.  Ninon,  après  avoir  une  dernière  fois  essayé  sur  le 
jeune  Sevigné  le  pouvoir  de  ses  anciens  charmes,  Ninon  devint  un  hon- 
nête homme  de  femme  dans  la  bonne  acception  de  ce  mot.  Elle  reçut 
chez  elle  la  meilleure  compagnie  ;  les  dames  de  qualité  elles-mêmes 
comptèrent  avec  elle,  et  n'etoient  pas  fâchées  d'envoyer  leurs  fils  chez 
M"*  de  Lenclos  à  l'école  de  l'ancienne  urbanité  et  des  meilleures  tradi- 
tions mondaines.  On  voit  la  preuve  de  tout  cela  dans  les  lettres  de 
M"'  de  Coulanges  et  même  dans  les  dernières  de  M"^  de  Sevigné.  Les 
étrangers  de  distinction  briguoient  l'honneur  de  lui  être  présentés. 
Enfin  on  jouoit  chez  eUe,  et  Ton  jouoit  gros  jeu.  Le  marquis  de  Dan- 
geau  figuroit  au  nombre  des  habitués  des  réunions  de  M"^  de  Len- 
clos ,  comme  l'atteste  une  parodie  faite  en  1673 ,  d'une  scène  du 
deuxième  acte  du  nouvel  opéra  de  Cadmus.  Ce  fut  à  l'occasion  de  plu- 
sieurs milliers  de  pistoles  que  Dangeau  avoit  gagnées  en  Angleterre  à 
lord  Peterborough  :  le  perdant  avoit  demandé  quelque  délai  ;  mais 
Dangeau  revenu  en  France  avoit  appris  que  son  débiteur  se  plaignoit 
de  n'avoir  pas  eu  affaire  à  un  joueur  parfaitement  loyal,  et,  pour 
répondre  à  ces  médisances  autant  que  pour  toucher  son  argent,  il  par- 
loit  de  retourner  en  Angleterre.  La  scène  se  passe  au  moment  où  Dan- 
geau vient  faire  ses  adieux  à  Ninon. 


OPERA    DE   CADMUS 
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CADMUS,  HERMIONE  *. 


Je  vais  partir,  belle  Hermione, 
Je  vais  exécuter  ce  que  l'amour  m'ordonne. 

Malgré  le  péril  qui  m'attend. 
Je  veux  vous  délivrer  ou  me  perdre  moi-même; 
Je  vous  vois,  je  vous  dis  enfin  que  je  vous  aime, 

C'est  assez  pour  mourir  content. 

HERMIONE. 

Ah  !  Cadmus,  pourquoi  m'aimez-vous  ? 
Pourquoi  vouloirchercher  une  mort  trop  certaine  ! 

Et  que  peut  la  valeur  humaine 

Contre  le  dieu  Mars  en  courroux  ? 
Voyez  en  quel  péril  notre  amour  vous  entraîne; 

J'aurois  mieux  aimé  votre  haine. 

Ah  !  Cadmus,  pourquoi  m'aimez-vous? 


Vous  m'aimez,  il  suffit;  ne  soyez  pas  en  peine; 
Mon  destin,  tel  qu'il  soit,  ne  peut  estreque  doux. 

HERMIONE. 

Vivons  pour  nousjaimer,  et  cessez  de  poursuivre 
Le  funeste  dessein  que  vous  avez  formé. 
Il  doit  être  bien  doux  de  vivre 
Lorsqu'on  aime  et  qu'on  est  aimé. 


Sous  une  injuste  loi  je  vous  vois  asservie, 
Seroit-ce  vous  aimer  que  le  pouvoir  souffrir  l* 
Lorsque  pour  ce  qu'on  aime  on  s'expose  à  périr, 
La  plus  affreuse  mort  a  de  quoy  faire  envie. 

HERMIONE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  qu'il  y  va  de  ma  vie; 
Faut-il  que  pour  vos  jours  vous  soyez  sans  effi'Oi  ! 

Je  vivrai  sous  l'injuste  loi 

Où  mon  cruel  destin  me  livre  ; 

Mais  si  vous  périssez  pour  moi. 

Je  ne  pourrai  pas  vous  survivre. 

CADMUS. 

J'ai  besoin  de  secours,  voulez- vous  m'accabler? 
Ha  !  princesse,  est-il  tems  de  me  faire  trembler  ! 

HERMIONE. 

Soyez  sensible  à  mes  alarmes. 

CADMUS. 

Je  ne  sens  que  trop  vos  douleurs. 

HERMIONE. 

l'artirez-vous  malgré  mes  pleurs  ? 

CADMUS. 

11  faut  aller  tarir  lasource  de  vos  larmes- 
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DANGEAU,  NINON  *. 

DANGEAU. 

Je  vais  passer  en  Angleterre  ; 
Je  vais  pour  me  venger,  dans  cette  Ingrate  terre, 

D'un  milord  qui  fit  l'insolent. 
Je  me  feray  payer  ou  j'y  perdrai  la  vie. 
Je  sçay  que  je  m'expose  à  quelque  raillerie, 

Mais  je  veux  avoir  mon  argent. 

NINON. 

Ah  !  Dangeau,  pourquoi  partez-vous  ? 
Vous  prenez  donc  l'epée  et  quittez  la  houlette! 

Ostez-vous  cela  de  la  teste 

Et  modérez  votre  courroux. 
Voyez  dans  quel  péril  l'avarice  vous  jette  ; 

J'aimerois  mieux  perdre  la  dette. 

Ah  !  Dangeau,  pourquoi  partez-vous  ? 

DANGEAU. 

Je  l'avoue.  Il  est  vrai,  ce  combat  m'inquiette; 
Mais,  après  cet  éclat,  puis-je  encor  filer  doux  ? 

NINON. 

Songez  à  demeurer,  et  cessez  de  poursuivre 
Le  funeste  dessein  que  vous  avez  formé. 

Helas  !  vous  aimez  tant  à  vivre. 

Et  vous  allez  estre  assommé. 

DANGEAU. 

On  ne  perd  pas  ainsi  quatre  mille  pistoles. 
Outre  tous  les  brocards  qu'il  me  faudra  souffrir; 
Je  fais  de  la  dépense,  il  la  faut  soustenir. 
Et  donner  cinq  cens  louis  à  mon  second,  Brlole. 

NINON. 

Ah  ;  le  plaisant  second  !  C'est  un  maistre  d'escole; 
Le  choix,  mon  cher,  est  bien  impertinent. 
Cet  homme  n'est  bon  seulement 
Que  pour  parler  et  pour  écrire. 
Quand  on  choisit  pour  son  argent. 
Pourquoi  diable  choisir  le  pire  ? 

DANGEAU. 

Par  de  cruels  discours  voulez-vous  m'accabler  ? 
Iln'en  faut  pas  beaucoup  pour  me  faire  trembler. 

NINON. 

Vous  allez  faire  une  sottise. 

DANGEAU. 

11  est  vrai,  je  le  connois  bien. 

NINON. 

Je  ne  vous  dirai  donc'plus  rien. 
DANGEAU. 

Je  nie  repens  déjà  d'une  telle  entreprise. 
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OPERA    DE   CADMUS. 


HERMIONE, 

Quoy  I  VOUS  m'allez  quitter  ! 

CADMUS. 

Je  vais  vous  secourir. 

HERMIONE. 

Ah  !  vous  allez  peiir. 
Vous  cherchez  une  mort  horrible; 
Mon  amour  me  dit  trop  que  vous  perdrez  le  jour. 

CADMUS. 

L'amotir  que  j'ay  pour  vous  ne  croit  rien  d'Impossible; 
Jeme  flatte, en  partant.d'un  bienheureux  retour. 
Croyez  en  mon  amour. 

HERMIONE 

Vous  n'écoutez  point  ma  tendresse; 
Rien  ne  vous  retient. 

CADMUS. 

Letems  presse. 

ENSEMBLE. 

Au  nom  des  plus  beaux  nœuds  que  l'amour  ait  formes, 
Vivez,  si  vous  m'aimez. 

CAIiMUS. 

Espérons  ! 

HERMIONE. 

Tout  me  désespère. 
Que  le  me  veux  de  mal  d'avoir  trop  su  vous  plalrel 

ENSEMBLE. 

Qu'un  tendre  amour  coûte  d'ennuis! 

HERMIONE. 

Vous  fuyez! 

CADMUS. 

Il  le  faut. 

HERMIONE. 

Demeurez  ! 

% 

CADMUS. 

.le  ne  puis. 
Je  m'affoiblis,  plus  je  diffère! 
Il  faut  m'arracher  île  ce  lieu. 

HERMIONE. 

Ah  !  Cadmus  ! 

CADMUS. 

Ilermione! 

ENSEMBLE. 

Adieu!  ' 


NINON.  25 


NINON. 

Ne  la  suivez  donc  plus. 

DANGEAU. 

Mais  je  serois  perdu. 

NINON. 

Mais  vous  serez  battu. 
Et  rien  n'est  aussi  ridicule 
Que  de  s'en  revenir  honteux  à  Salnt-Gerraaln. 

DANGEAU. 

Tout  le  monde  n'a  pas  le  don  d'estre  un  Hercule, 
Et  mesme,  sur  ce  point,  je  ne  fais  point  le  fin. 
Il  faut  pai-tir  demain. 

NINON. 

Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire, 
.le  vous  laisse  aller. 

DANGEAC. 

Sotte  gloire! 

NINON. 

Malgré  tous  les  conseils  que  l'on  vous  a  donnés. 
Croyez  moi,  rengaisnez. 

DANGEAU. 

L'on  m'attend. 

NINON. 

Je  suis  en  colère! 
Vraiment  !  c'est  bien  à  vous  d'estre  si  téméraire! 

ENSEMBLE. 

Oh  !  que  le  jeu  cause  de  mal  ! 

NINON. 

Vous  partez! 

DANGEAU. 

Il  le  faut. 

NINON. 

Demeurez. 

DANGEAU. 

Mon  chcva)  ! 
Mes  pistolets  et  ma  rapière  ! 
Il  faut  m'arracherde  ce  lieu. 

NINON. 

Ah  !  Dangeau  !  ah,  Briole!  adieu! 
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La  date  de  la  mort  de  Ninon  n'etoit  pas  mieux  connue  que  celle  de 
sa  naissance.  L'acte  que  j'ai  retrouvé  dans  les  registres  des  enterremens 
de  la  paroisse  de  Saint-Paul  lève  à  cet  égard  tous  les  doutes  : 

<(  Le  17«  octobre  1705,  demoiselle  Anne  de  Lenclos,  fille  majeure, 
»  est  decedée  en  sa  maison  rue  des  Tournelles,  âgée  de  quatre  vingt 
»  six  ans  ou  environ.  De  laquelle  le  corps  a  esté  inhumé  dans  l'église 
»  de  Saint-Paul  sa  parroisse,  ce  18*  du  présent,  en  présence  de  MM.  de 
»  Gourville  et  Arouet  qui  ont  signé  : 

»  F.  Herauld  nE  Gourville.  —  Arouet.  » 


Quel  etoit  cet  Arouet?  Apparemment  le  père  de  Voltaire,  le  notaire  de 
M"*  de  Lenclos.  Plus  tard,  Voltaire  prit  occasion  des  anciennes  relations 
d'affaires  de  son  père  avec  Ninon,  et  peut-être  d'un  petit  legs  fait  par 
elle  à  M.  Arouet,  pour  donner  cours  à  grand  nombre  de  fables  sur  les 
premières  et  les  dernières  années  de  la  célèbre  courtisane.  Ainsi  il 
lui  auroit  été  présenté  à  l'âge  de  treize  ans  (quand  elle  etoit  morte 
avant  qu'il  n'en  eût  douze),  par  l'abbé  de  Châteauneuf,  qui  pouvoit 
bien  être  quelque  chose  de  plus  que  le  parrain  de  Voltaire,  mais  qui 
n'avoit  jamais  été  que  l'ami,  non  l'amant  de  la  vieille  Ninon.  Ainsi 
M"*  de  Lenclos  auroit  souhaité  de  voir  le  jeune  poëte,  à  l'occasion  d'une 
pièce  de  vers  qu'il  a  seulement  faite  en  1707  ou  1708,  deux  ou  trois 
ans  après  la  mort  de  Ninon.  Que  n'a-t-on  pas  répété  sur  les  relations 
de  Ninon  avec  le  cardinal  de  Richelieu  et  sur  la  fin  romanesque  du  fils 
de  Ninon,  tombé  amoureux  d'elle  quand  elle  avoit  déjà  plus  de  soixante 
et  dix  ans  ?  Qui  ne  croit  savoir  comment  Gourville,  après  avoir  été  vic- 
time de  l'infidélité  d'un  prêtre,  auquel  il  avoit  confié  une  somme  d'ar- 
gent, avoit  trouvé  dans  Ninon  un  dépositaire  tout  autrement  fidèle? 
Qui  ne  sait  enfin  comment  Ninon,  à  quatre-vingts  ans  sonnés,  rendit 
heureux  l'abbé  Gedouin  ?  Tout  cela  pourtant  est  ridicule,  imaginaire, 
et  n'a  été  répété  que  sur  la  foi  d'un  garant  souvent  facétieux,  M.  de 
Voltaire. 


CCCXXIII.  —  cccxxv. 

M.  DE  VILLARSEAUX  ET  M"^  DE  CASTELNAU 

AVEC    MADAME    DE    NOUVEAU. 

{Louis  de  Mornay ,  marquis  de  Villarceaux,  né  vers  1619,  mort 
le  21  février  1691.) 

Villarseaux  est  filz  d'un  M.  de  Villarseaux,  qui  es- 
toit  un  gentilhomme  de  qualité  du  Vexin  françois  ;  sa 
mère  estoit  de  Leuville ,  grande  joueuse,  qui  avoit 
de  l'esprit,  mais  fort  médiocrement  de  cervelle.  Au 
retour  de  Hollande  où  il  avoit  porté  les  armes,  quoy- 
qu'il  fust  tout  jeune,  on  parla  de  le  marier  à  la  fille  *  Marie  de  ciiara. 
d'une  M"""  d'Espinay,  dont  le  mary,  qui  estoit 
Girard*,  avoit  gaigné  du  bien,  durant  les  troubles, 
à  estre  gouverneur  de  Saint-Denis.  La  mère  est  de 
Chasteaudun  :  elle  a  bien  chanté  autrefois.  Ils  se  pri- 
rent d'amour  tous  deux; et,  moitié  figue  moitié  rai- 
sin, il  en  eut  tout  ce  qu'il  vouloit.  Le  lendemain  elle 
luy  escrivit  qu'elle  estoit  au  desespoir  de  ce  qu'elle 
avoit  fait,  qu'elle  vouloit  mourir,  etc.  Cependant  le 


*  Je  pense  des  Girards  dont  il  y  a  eu  un  procureur-général  de  lu 
Chambre  ;  il  y  en  a  encore  un  présentement.  Le  président  de  Tillet  est 
de  cette  famille*.  C'est  peu  de  chose  dans  l'origine.  ^oy-  '•  v, p,  40j. 
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mariage  se  rompt,  et  Castelnau-Mauvissiere  i'es- 
pouse.  Villarseaux  y  retourne  comme  si  de  rien  n'es- 
toit;  et,  dez  que  le  mary  fut  à  l'armée,  Voylà  le 
commerce  restably  entre  eux.  Cela  dura  assez  long- 
temps'. Castelnau  réussit  à  l'armée;  il  parvient  à 
estre  lieutenant-general.  Il  estoit  peint  comme  un 
gênerai  d'armée  dans  la  ruelle  du  lict  sur  lequel  on 
le  faisoit  cocû.  Dans  l'action  mesme  elle  le  voyoit,  et 
durant  l'action,  elle  disoit  d'un  ton  entremeslé  de 
soupirs  et  tremblottant  :  «  Faut-il  que  je  fa  fa  fasse 
»  cocû  un  si  vaillant  hom  homme  !  -  »  Avec  cela  il  est 
bien  fait;  mais  je  croy  qu'il  n'a  pas  grande  vivacité, 
et  qu'il  n'est  bon  qu'au  mestier  qu'il  fait. 

Enfin  il  vint  un  soupçon  à  Villarseaux  ;  il  crut  que 
Jérôme  de  Nouveau,  Nouvcau*,  bcau-frcre  de  la  Dame,  estoit  trop  bien 

surintendant     des 

Postes ,  mort  en  ^^qq  q\\q  .  jj  interrogoa  une  petite  fille,  et  luy  fit  dire, 
en  badinant  avec  elle,  que  Nouveau  et  sa  maman  se 
baisoient.  Un  jour  qu'elle  luy  avoit  fait  finesse,  et 
qu'il  y  avoit  apparence  qu'elle  se  vouloit  desfaire  de 
luy.  Nouveau  arriva  ;  la  voylà  embarrassée  :  il  conclut 
que  c'estoit  un  rendez-vous,  et  que  c'estoit  pour  cela 
qu'on  avoit  fait  tant  de  façons;  il  s'emporta  furieu- 
sement, et  dit  à  Nouveau  ;  «  Venez-vous-en,  et  celuy 
»  qui  en  aura  eu  le  moins  la  cédera  à  son  compa- 


'  Quoyque  Villarseaux  fust  marié  ;  car  il  avoit  espousé  M"*  d'Esche, 

dont  le  frère  estoit  devenu  fou  d'amour  pour  M"*  de  Grammont,  au- 

iJist.,  t.  m,  p.  182.  jourd'huy  M"*  de  Saint-Chaumont *.  H  fut  dix  ans  sans  vouloir  sortir 

de  son  escurio  ;  depuis  le  mariage  de  sa  sœur,  11  est  revenu  en  son 

'^  ""'noiVi  ''■  ""'     '^°"  ^^"^'  ^^'  ^  ^SPO"^*^'  1^*"^  de  Clinchant  *. 

"  Et  quelquefois  elle  s'escrioit  :  «  Grand  héros,  me  le   pardonncrez- 
»  vous  '!  » 
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>)  gnon.  »  11  monstra  deux  cens  lettres,  des  portraits, 
des  brasselets  de  cheveux  de  tous  les  endroits.  Nou- 
veau luy  avoua  qu'il  n'en  a  voit  jamais  eu  que  des 
baisers  :  «  Mais  si  vous  pouvez,  »  luy  dit-il,  «  m'en 
«  faire  avoir  davantage,  vous  me  ferez  plaisir.  »  Dans 
cette  fureur  il  luy  donna  je  ne  sçay  combien  de  let- 
tres, et,  après  avoir  traitté  la  Dame  de  carrogne,  il 
sema  le  reste  par  tout  Paris.  On  croit  que  Nouveau 
luy  succéda  \ 

Cette  femme  fait  la  cavalière,  et  tire  un  pistollet  ; 
elle  a  plus  d'esprit  que  sa  sœur  *,  mais  sa  sœur  est    m".«  de  Nouveau. 
plus  jolie  ;  ce  n'est  pas  grand  chose  pourtant. 

M"""  de  Nouveau  est  la  plus  grande  folle  de  France  ,^.';;;,",.^  ^^6™/.) 
en  braverie.  Pour  un  dûeil  de  six  sepmaines,  on  luy 
a  veû  six  habits  ;  elle  a  eu  des  juppes  de  toutes  les 
couleurs  tout  à  la  fois.  Qu'on  la  prie  de  monstrer 
celle  qu'elle  a  :  «  Ah  !  »  dit-elle ,  «  c'est  la  moindre  ; 
»  ma  verte  est  desbordée  ;  on  met  des  points  de  soye 
B  à  ma  bleue  ;  le  brodeur  refait  quelque  chose  à  ma 
»  jaune  ;  la  ceinture  de  mon  incarnate  est  desfaitte. 
»  Une  Juppé  de  toile  d'or  avec  quatre  grandes  den- 
»  telles!  ce  n'est  qu'une  petite  Juppé  ;  ne  vous  amu- 
»  sez  pas  à  cela,  »  disoit-elle,  «  mais  regardez  mon 
»  velours,  car  il  est  divin.  »  Et  tout  le  jour  elle  ne 

*  Ce  Nouveau ,  un  jour ,  au  commencement  qu'il  eut  équipage  de 
chasse,  courant  un  cerf,  demanda  à  son  veneur  :  «  Dittes-moy,  ay-je 
»  bien  du  plaisir  à  cette  heure?  »  Un  jour  il  parut  sur  son  balcon  avec 
un  Saint-Esprit  à  son  justaucorps,  le  cordon  et  la  croix  par-dessus,  et 
un  autre  Saint-Esprit  à  son  manteau .  Vinueil  dit  en  riant  :  «  De  ce 
»  balcon  je  pense  qu'on  a  fait  un  colombier;  que  de  pigeons!  » 
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parlera  d'autre  chose.  Une  vanité  la  plus  imperti- 
nente qu'on  ayt  jamais  veue  :  «  Mademoiselle,  M"*  de 
»  Chevreuse  et  moy ,  »  disoit-elle ,  «  nous  donnerons 
»  les  violons  tour  à  tour.  »  Elle  dit  une  fois  que  la 
Reyne  luy  avoit  dit  en  amie  qu'elle  ne  tinst  plus 
table ,  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'elle  qui  fist  cette  des- 
pense ^  :  «  Aussy  ne  la  tiens-je  plus.  Pourtant  Mios- 
sens  »et  quatre  ou  cinq  autres  qu'elle  nommoit«  ont 
»  disné  chez  moy  aujourd'huy  ;  mais  je  n'appelle  pas 
»  cela  du  monde.  »  Estant  grosse ,  on  retint  deux 
nourrices,  de  peur  d'en  manquer.  Une  fois  elle  ne 
voulut  pas  prendre  un  laquais  parce  qu'il  estoit  laid, 
et  que  si  elle  devenoit  grosse,  il  y  auroit  du  danger 
à  le  regarder.  «  Voire,  »  respondit  ce  laquais,  «  et  ne 
»  voit-elle  pas  tous  les  jours  son  mary?  «Ruvigny 
^""inrt^u  1ut"nom'-  ^^^'  ^^aud  Cet  hommc  eut  le  cordon  bleu  *,  que  de- 
"t.iusfunt'iî^pHt'  puis  cela  ses  coustures  paroissoient  une  fois  davan- 
tage. 

Ce  n'est  pas  tout  :  elle  prit  ^  une  intendante  de  sa 

santé  ;  c'estoit  une  madame  Convers ,  femme  d'un 

commis  au  grenier  à  sel  de  Ghasteaudun  ;  on  en  a  un 

peu  mesdit  autrefois.  Cette  femme  luy  dit  ce  qu'il 

faut  qu'elle  fasse  pour  se  bien  porter  ;  peut-estre  la 

sert-elle  aussy  en  ses  amours.  Elle  s' esprit  un  peu  de 

^oasuiîe/marcU'is      Jaulu  ^ ,  trczoncr   de  l'Espargne;  mais  Janin  luy 

'^"""''"'  avoit  fait  un  peu  faux  bond,  et  en  contoit  à  Guerchy. 

^'^""//i'/torf"'"-    La  dame  en  inquiétude  alla  voir  M"^'  de  Ghalais*, 


*  A  la  fin  de  1651. 

-  En  1G56,  au  commencement. 
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et.  l'ayant  mise  sur  le  discours  de  son  frère  :  «  A  pro- 
»  pos,  »  dit-elle,  «  on  m'a  dit  qu'il  en  vouloit  à  M"'  de 
»  Guerchy.  Eh  !  vrayment  il  n'y  songe  pas  *,  il  est  ^'^,^*;f  "j?;^''pe;,s"r."* 
»  un  peu  rouillé;  il  n'a  escrit  il  y  a  longtemps;  puis 
»  à  la  Cour  on  se  mocque  tant  de  ces  gens  de  la  ville  ! 
»  Ce  n'est  pas  que  je  m'en  tourmente  ;  car  quel  inte- 
»  rest  y  ay-je?  Ma  foy,  je  suis  bien  folle  de  vous  par- 
»  1er  de  cela.  »  Janin  eut  sur  ses  doits  à  son  tour  ; 
car,  comme  il  se  rapprochoit,  le  comte  du  Lude  vint 
à  la  traverse,  qui  l'emporta  sur  l'autre  de  grande 
hauteur  ;  mais  par  malheur  il  laissa  tomber  un  billet 
où,  pour  toutes  jolies  choses,  elle  luy  mandoit  qu'elle 
avoit  une  espèce  de  perte  de  sang.  On  en  fit  une  telle 
guerre  au  galant,  qu'il  ne  sçavoit  où  se  mettre.  Janin 
remonta  enfin  sur  sa  beste  ;  il  se  logea  tout  contre, 
et  y  mangeoit  tous  les  jours,  jusques  là  qu'elle  fai- 
soit  attendre  à  servir  qu'il  fust  venu;  c'estoit  le  meil- 
leur amy  du  mary.  On  tient  tousjours  une  table 
admirable  là-dedans,  mais  on  dit  que  Nouveau  em- 
preunte  de  tous  costez.  Janin  tient  table  aussy  et  a 
d'autres  amourettes. 


COMMENTAIRE. 


I.—  p.  27,  lig.  6. 

Villarseaux  est  fils  d'un...  gentilhomme  de  qualité  du  l'cxin  françois... 
Sa  mère  estoit  de  Lcuville.,  grande  joiieuse  qui  avoii  de  l'esprit... 

ïl  etoît  l'avant-dernier  rejeton  d'une  branche  de  la  maison  de  Mor- 
nay,  collatérale  de  celle  à  laquelle  appartenoit  le  célèbre  du  Plessis- 
Momay,  gouverneur  de  Saumur,  comme  M.  le   marquis  de  Mornay 
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d'aujourd'hui.  Pierre  de  Mornay,  sieur  de  Villarceaux,  père  de  notre 
Louis,  fut  assassiné  en  1624. 

Les  Mornay  ont  toujours  eu  des  prétentions  à  l'ancienneté,   qu'on 
estimoit  excessives.  De  là  ce  noël  : 

Jadis  Constance,  princesse  très-cliretienne, 
Des  Hongrois  souveraine. 
Eut  un  enfant  mort-né. 
Dans  son  affliction. 
Elle  voila  ce  pauvre  rejetton 
Et  pria  son  patron. 
Le  poupon  dans  la  bierre. 
Après  ferventes  prières. 
Remua. 
Saint  Silvestre  le  baptisa  ; 
11  eut  nom  Léon  et  fit  exploits  très-beaux 
Dans  le  pays  de  Caux. 
De  lui  descent.  la  race  entière 
Des  Montohevreuil  et  Villarseaux. 

M°'"  de  Villarceaux,  Anne  Olivier  de  Leuville,  mourut  le  31  dé- 
cembre 1653  : 

De  Villarseaux  l'illustre  dame 

.\cheva  mercredy  son  sort. 

Et  telle  fut  sa  destinée 

Qu'elle  finit  avec  l'année. 

Ha!  si  j'avois ce  beau  talent 

Qui  m'a  cent  fois  l'ame  ravie. 

Qu'elle  eut,  durant  toute  sa  vie. 

De  s'exprimer  à  tout  moment 

Avec  un  langage  charmant. 

Je  parlerois  à  sa  louange  ; 

Mais,  las  !  il  faudroit  estre  un  ange 

Pour  représenter  la  douceur 

Dont  son  esprit  fut  possesseur. 

Ses  lumières,  sens  et  sagesse. 

Sa  magnificence  et  largesse. 

Sa  piété,  sa  charité. 

Mais  surtout  sa  rare  bonté. . . 

(LoRF.T,  Mksc  du  3  janvier  1654.) 

jyime  (|g  villarccaux  avoit  pour  belle-sœur  Anne  Morand,  M"'*  de  Leu- 
ville, qui  avoit  infiniment  d'esprit.  Il  est  aisé  d'en  juger  par  un  épisode 
littéraire  qu'on  me  saura  gré  de  rappeler  ici.  Les  deux  belles-sœurs 
recevoient  familièrement  chez  elles  le  père  le  Moine.  Un  soir,  ce  bon 
et  spirituel  jésuite  parut  avoir  voulu  conter  un  petit  brin  de  fleurettes 
à  M"""  de  Villarceaux.  La  dame  se  trompa-t-elle,  en  parla-t-elle  indis- 
crètement h  sa  bcllc-sœur,  celle-ci  en  fit-elle  quelque  raillerie?  Il 
résulta  de  ce  petit  malentendu  deux  jolies  epîtres,  la  deuxième  sur- 
tout, adrcss45es  l'une  à  M"'*  de  Villarccaux  par  le  père  le  Moine,  l'autre 
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au  Revorend  père  par  M""*  de  Leuvillc.  Je  les  donnerai  foutes  les 
deux. 

LETTRE  DU  r.   LE  MOYNE. 

Chere  ilatne  de  Villarseaux, 

Dont  l'oncle  fut  garde  des  Sceaux; 

Dame  Villarseaux  que  j'estime 

Autant  en  prose  comme  en  rime. 

Et  de  qui  je  suis  de  bon  cœur 

Humble  et  fidèle  serviteur; 

En  grand  haste  je  vous  envoyé 

<;ette  lettre  par  prompte  voye, 

Bonne  dame,  afin  de  sçavoir 

Kn  quoy  je  parus,  hier  au  soii'. 

Avoir  la  parole  esgarée 

Kt  la  cervelle  esvaporéc. 

Ce  qu'en  dittes  A  vostre  sœur. 

Dame  sage  et  de  noble  cœui-. 

M'a  mis  une  puce  à  l'oreille 

Qui  de  remuer  fait  merveille. 

Toute  nuict  je  n'en  ay  dormy, 

J'en  suis  cruche  plus  qu'à  deniy  , 

Mon  ame  au  vif  en  est  piquée. 

Et  ma  cervelle  alambiquee. 

Si  j'entens  bruits,  petits  ou  grands, 

Ou  bruit  de  beste  ou  bruit  de  gens, 

Battre  tambour,  resonner  cloclie, 

11  semble  me  faire  reproche 

Et  me  dire  d'un  ton  confus 

Qu'hyer  esvaporé  je  fus. 

Or,  Madame,  ne  vous  desplaise, 

Et  n'en  soies  point  en  malaise, 

Si  vous  dis,  sans  parler  phebus, 

Que  eommistes  un  grand  abus, 

Qu'esvaporé  je  ne  fus  mie. 

Et  que  ne  connois  nulle  amie. 

Soit  aux  yeux  noirs,  soit  aux  yeux  vers, 

Soit  fHi  ne/  droit  ou  de  travers, 

.Soit  au  poil  de  jais  ou  de  paille. 

Soit  de  haute  ou  de  basse  taille, 

.Soit  au  teint  de  rose  ou  de  laict, 

.Sceust-elle  maint  docte  rollet, 

Eust-elle  droite  comme  quille 

Et  plus  douce  que  n'est  pastille, 

Crachasl-clle  à  chaque  propos 

Autant  de  perles  que  de  mots, 

Et  fust-elle  à  charnier  plus  fine 

Que  ne  fut  dame  Melusine, 

Qui  puisse  mon  cœur  affoler, 

Ny  mon  sens  dementibuler. 

N'en  soies  donc  en  fantaisie 

Et  n'en  prencs  point  jalousie. 

II  .se  verroit  bientost  berné, 

Bientost  se  verroit  estonné 

Ce  petit  morveux  sans  jaquette, 

Ce  fils  de  Venus  la  coquette, 
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Si  seulement  il  m'approchoit 
Et  du  bout  du  doit  me  touchoif . 
Je  luy  ferois  donner  sans  note, 
A  coups  de  fouets,  la  Chabote, 
Et  de  moy  n'auroit-il  pardon 
Qu'en  rendant  flesches  et  brandon. 
Parquoy,  dame,  je  vous  conjure 
Que  vous  amandiez  cette  injure 
Et  que  retractiez  vostre  dit. 
Soit  de  parolle  ou  par  escrit. 
Devant  la  dame  de  Leuvi!|p, 
Dame  prude,  accorte  et  civile; 
Si  le  faites  vous  ferez  bien. 
Conformément  au  désir  mien, 
,1'entretiendray  l'amitié  vostre 
Pour  vous  dire  la  patenostre. 
Et  seray  d'un  fidèle  cœur 
A  tousjours  vostre  serviteur. 

RESPONSE  DE  MADAME  DE  LEU VILLE  AU  F.  LE  MOYNE. 

Père  sans  enfans  et  sans  femme, 
Père,  non  de  corps,  mais  de  l'ame, 
Moyne  de  nom,  moyne  sans  fard. 
Fils  de  raoyne  et  non  pas  bastard. 
Enfin,  puisqu'il  faut  que  je  rime, 
Père  le  Moyne,  que  j'estime. 
Certaine  dame  aux  cheveux  blancs, 
Quoyqu'elle  n'ayt  pas  beaucoup  d'ans, 
Ma  belle-sœur  et  sœur  d'uu  homme 
Que  partout  le  Manchot  on  nomme. 
Et  ce  manchot  est  mon  mary. 
Qui,  je  croy,  n'en  est  pas  marry 
Puisque  je  suis,  comme  il  se  vante, 
Et  fort  prude  et  fort  sa  servante , 
Donc,  cette  dame  dont  l'esprit 
Esdate  et  brill.-!  par  escrit. 
Et  qui  de  plus  en  compagnie 
Converse  avec  grâce  infinie. 
Vous  en  pouvez  estre  tesmoin. 
M'a  faict  tenir  avec  grand  soin 
Certaine  missive  rimée 
Où  vostre  Minerve  animée 
Tache  de  luy  persuader 
Qu'amour  ne  vous  peut  gourmandor. 
Moy  qui,  depuis  que  j'ay  la  fîevre, 
Ne  dors  la  nuict  non  plus  qu'un  lièvre. 
Je  dis  un  lièvre  qu'on  poursuit, 
J'ay  voulu  passer  cette  nuict. 
Puisque  mon  accès  m'a  laissée, 
A  vous  escrire  ma  pensée. 
Et  vous  dire  sur  ce  propos 
Mon  sentiment  en  peu  de  mots. 

Vous  affectez  l'indifférence , 
On  vous  traite  de  Révérence^ 
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Vous  estes  un  auteur  fameux, 

Vous  estes  non  pas  un,  mais  deux; 

Car  un  frère  et  vous,  ce  me  semble  ;«), 

Me  venés  voir  tousjours  ensemble, 

Toutefois  l'amour  est  souvent 

Un  petit  serpent  décevant 

Qui,  par  ruses  et  par  finesses. 

Rampe  jusqu'aux  maisons  professes; 

Ou  par  des  souvenirs  flatteurs. 

Trouble  les  plus  fameux  auteurs. 

Ce  petit  fripon  trouve  à  mordre 

Sur  les  plus  continens  de  l'Ordre, 

Et  par  là,  le  plus  révérend  ", 

N'est  pas  le  plus  indiffèrent. 

Je  sçay  ce  qu'alors  on  pratique. 

Et  ce  dont  la  vertu  se  picque. 

Qui  par  sainte  obstination,  ^ 

Fait  niche  h  la  tentation; 

Mais  on  dit  qu'il  est  difficile 

Que  de  cet  amoureux  reptile. 

Si  délicieux,  si  glissant. 

Si  fort  à  craindre,  si  puissant. 

Qui  prend  et  qui  se  laisse  prendre. 

On  puisse  aisément  sedeffendre; 

Enfin  l'Amour  n'est  pas  moins  fort 

Dessoubs  des  chapeaux  A  grand  bord, 

Et  sa  malice  est  très-suspecte 

Sous  des  robes  que  l'on  respecte. 

Voila  ma  pensée  à  peu  près. 

Je  vous  l'envoyé  en  mots  exprès. 

Mais  la  nuict  cependant  s'achève, 

Je  sens  l'aurore  qui  se  levé. 

Et  qui  fait  glisser  dans  mes  yeux 

Le  sommeil  qui  m'est  précieux. 

Je  m'en  vas  dormir,  je  l'espère; 

Adieu  donc  et  bon  jour,  mon  père  ! 

(B.  I.,  msc.,  sup.  f .,  n"  540,  fol.  19  ft  22.) 


II.  —P.  27,  note. 

Je  pense  des  Girards  dont  il  y  a  eu  un  procureiir-generni  delaChambre... 
Le  président  de  Tillet  est  de  cette  famille. 

Des  Réaux  conjecture  mal  ici.  Les  du  ïilloy  ou  du  Tillay,  dont  on 
a  parlé  t.  v,  p.  401,  n'avoient  rien  de  commun  avec  la  famille  de  Pierre 
de  Girard,  sieur  de  Lespinay  et  de  la  Buzardiere,  conseiller  et  maître 
d'hôtel  du  Roy,  gouverneur  de  Saint-Denis.  Le  Laboureur  a  parlé  de 
ceux-ci  et  a  donné  leurs  armes  qui  diiïèrent  entièrement  de  celles  des 
Girard  du  Tillay.  {mémoires  de  Castelnau,  III,  p.  113, 115  et  156.) 

(a)  Le  bini. 
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Ni  le  pïire  Anselme  ni  le  Laboureur  ne  donnent  le  nom  de  la  mère 
de  Marie  de  Girard.  Celle-ci  épousa  Jacques  de  Castelnau,  sieur  de 
Mauvissiere,  au  mois  de  mars  1642  et  non  pas  16/iO,  comme  le  marque 
le  Laboureur.  La  véritable  date  du  mariage  est  donnée  par  Henry  Ar- 
nault  dans  une  lettre  au  président  Barrillon  :  «  Castelnau-Mauvissiere 
»  a  espousé  la  fille  de  M.  de  Lespinay,  gouverneur  de  Saint-Denis, 
»  dans  le  temps  qu'il  recherchoit  M""  de  la  Rocheposay.  »  (Lettre  du 
26  mars  1642.)  Villarceaux  avoit  alors  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans. 

Pour  Jacques  de  Castelnau,  il  fut  frappé  d'un  coup  mortel  le  26  juin 
1658,  devant  Dunkerque,  et  mourut  le  15  juillet  suivant,  à  l'âge  de 
trente-huit  ans,  après  avoir  reçu  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

«  M.  de  Castelnau,  »  dit  Guy  Patin,  «  mourut  six  heures  après 
»  avoir  reçu  le  baston,  et  dit  en  le  recevant,  que  cela  estoit  beau  en 
»  ce  monde,  mais  qu'il  s'en  alloit  dans  un  pays  où  cela  ne  luy  ser- 
»  viroit  guères.  »  (Lettre  du  12  août  1638.) 

Le  Laboureur  nous  représente  M.^^  de  Castelnau  comme  une  Arté- 
mise  ;  il  auroit  pu  dire  une  Artémise  d'Ephèse. 

III.  —  P.  28,  note. 
Il  avoit  espousé  mademoiselle  d'Esches. 

Denise  de  la  Fontaine,  demoiselle  d'Esches  et  d'Orgeres,  fille  d'hon- 
neur de  la  Reine  ;  mariée  le  8  mars  1643.  C'est  le  même  frère  de  cette 
dame  qui,  sans  doute  pour  n'avoir  pu  rien  obtenir  de  M"*  de  Gra- 
mont,  devint  amoureux  d'une  épingle  noire  ;  comme  des  Réaux  l'a 
dit,  tom.  IV,  p.  26. 

IV.— P.  29,  lig.  10. 

Cette  femme  fait  la  cavalière... 

L'historiette  de  Villarceaux  finit  par  malheur  à  compter  de  là,  et 
nous  ne  la  retrouverons  plus  un  instant  que  dans  V/n'storiette  du  petit 
Scarron.  Disons  tout  de  suite  que  par  une  lettre  de  ce  môme  Scarron 
au  maréchal  d'Albret,  du  4  février  1660,  on  voit  que  Villarceaux  s'etoit 
fait  mettre  à  la  Bastille  :  »  Il  y  est  tousjours,  bien  que  Messieurs  les  Ma- 
»  reschaux  eussent  fait  espérer  qu'il  n'y  feroit  qu'entrer,  » 

Pour  «  cette  femme  »  M™*  la  maréchale  de  Castelnau,  elle  eut  tout  le 
temps  de  démentir  les  éloges  de  leLaboureur,  pour  justifier  les  piquantes 
anecdotes  de  notre  des  Réaux.  Elle  ne  mourut  que  le  16  juillet  1696,  âgée 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  conserva  longtemps  beaucoup  d'em- 
pire sur  le  marquis  de  Termes.  «  Ce  seroit  une  grande  indiscrétion,  » 
dit  M™*  de  Sévigné  en  parlant  de  cotto  passion,  «si  la  dame  meritoit 
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»  quelque  ménagement,  mais  elle  est  telle  qu'il  n'est  pas  possible  de 
)>  luy  faire  tort.  Il  me  sembloil  que  Termes  etoit  ravy  à  Vichy  d'être 
»  en  vacances  et,  comme  vous  dittes,  avec  une  honnête  femme...  C'est 
»  quelquefois  un  plaisir  de  passer  d'une  extrémité  à  l'autre...  Quand 
n  la  débauche  et  le  devergondement  sont  poussés  à  un  certain  point 
»  de  scandale,  je  suis  persuadée  que  cet  excès  fait  plus  de  tort  aux 
))  hommes  qu'aux  femmes....  »  (Lettre  du  15  octobre  1677.) 
On  fit  vers  ce  temps-là  un  vaudeville: 

Mareschale,  pour  Janin 

Votre  amour  est  extresine. 
L'on  (lit  qu'il  tire  à  sa  fin, 
lit  iiuil  esl,  pour  le  certain, 

A  terme,  à  lernie,  à  tenue. 

Voici  d'autres  contre-vérités  répandues  à  son  adresse.  Elle  avoit  ou 
un  instant  des  vues  sur  le  comte  de  Saint-Paul,  fils  de  M""  de  Longue- 
ville,  et  elle  avoit  pris  un  peu  trop  d'embonpoint. 

Pour  la  Mareschale, 
C'est  une  Vestale  : 
Termes  n'est  plus  dans  sa  maison. . . 

Casteinau  la  mince 

N'aime  point  le  l'rincc, 
C'est  une  farouche  beauté; 

Sans  sa  cruauté. 

L'on  verroit  chez  elle 

Saint-Pol  arrcsté. 
Mais  chacun  dit  que  la  belle 

L'a  trop  mal  trait  té. 

En  1667,  Marie-Charlotte  de  Casteinau,  fille  de  la  Maréchale,  s'etant 
prise  d'amour,  dans  un  bal  de  la  Cour,  pour  Charles  de  Gramont  comte 
de  Louvigny,  on  lui  fit  dire  dans  un  vaudeville  : 

On  sçait  aimer,  dedans  notre  famille. 

Et  le  laid  et  le  beau; 
Le  vieux  Nouveau,  et  Janin  de  Castille,  ' 

Termes  et  Tainbonneau. 
Si  dans  le  bal  Louvigny  m'a  scert  plaire, 

J'imite  ma  niere,  nioy. 
J'imite  ma  mère. 


V.  —  P.  29,  note. 

nities-moy,  ay-je  bien  du  plaisir  à  cette  heure... 

Si  l'on  s'est  moqué  d'un  pareil  mot,  c'est  que  Jérôme  de  Nouveau  pas- 
soit  pour  être  capable  de  l'avoir  dit  sérieusement.  LaBi'uj^crc  le  rappelle 
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dans  le  chapitre  de  la  Ville  :  a  Un  autre,  avec  quelques  mauvais  chiens 
»  auroit  envie  de  dire  ma  meute  ;  il  sait  un  rendez-vous  de  chasse,  il 
»  s'y  trouve  ;  il  est  au  laisser  courre,  il  entre  dans  le  fort,  se  mesle 
»  avec  les  piqueurs  ;  il  a  un  cor.  Il  ne  dit  pas  comme  Menalippe  : 
»  Ai-je  du  plaisir  ?  il  croit  en  avoir...  » 

Dans  ses  remarques  sur  cet  endroit  des  Caractères,  M.  Walckenaer 
a  été  deux  fois  inexact.  1°  Le  grand  chasseur  dont  on  y  trouve  le  por- 
trait ne  peut  6tre  le  second  président  le  Coigneux,  mort  très-âgé  en 
1G86,  près  de  deux  ans  après  la  première  édition  des  Caractères.  2°  Ce 
n'est  pas  l'aïeul  de  Jacques  le  Coigneux,  deuxième  du  nom,  qui  avoit 
été  procureur  au  Parlement,  mais  son  bisaïeul. 

L'autre  raillerie  que  l'on  fait  de  Jérôme  de  Nouveau,  à  propos  d'un 
cordon  du  Saint-Esprit  pendu  à  son  justaucorps  et  d'une  croix  du 
môme  ordre  cousue  à  son  manteau,  s'appliqueroit  aujourd'hui  à  ces 
membres  de  la  Légion  d'honneur  ou  chevaliers  de  quelque  Eperon  d'or, 
que  l'on  voit  courir  les  rues  avec  deux  rubans  attachés,  l'un  sur  l'habit, 
l'autre  sur  le  manteau.  On  pourroit  dire  d'eux  que  d'une  seule  croix 
ils  font  un  calvaire.  Nil  suh  sole  novitm. 

M"*  de  Nouveau  fut,  comme  son  mari,  plusieurs  fois  chansonnée.  Il 
paroît  que  non  contente  d'être  brave  en  habits,  elle  abusoit  de  la  per- 
mission alors  accordée  aux  dames  de  se  farder  le  visage  : 

Ne  vous  en  déplaise 
Vous  n'avez  rien  qui  plaise. 
Madame  de  Nouveau; 
Vostre  peinture 
Vous  défigure, 
Et  je  vous  jure 
Qu'un  tel  museau 
N'est  propre  (pie  pour  Taml)onneau. 

Un  abbé  D.  F.  auquel  on  doit ,  dans  la  Galerie  des  Peintures  ou 
Recueil  des  Portraits  et  éloges  en  vers  et  en  prose,  le  portrait  de 
jjme  paget,  a  fait  aussi  celui  de  M""^  de  Nouveau,  sous  le  nom  de 
Bérénice.  «  Vestue  en  Bérénice,  »  dit  ailleurs  des  Réaux,  en  parlant  de 
M""*  de  Montendre.  «Bérénice,»  dit  l'abbé  D.  F.,  «marque  par  sa 
»  taille  une  majesté  de  princesse  ;  elle  est  grande,  et  d'un  embonpoint 
»  assez  considérable...  Sa  graisse  n'est  point  fade,  mole  et  degoustante, 
»  comme  celles  qui  en  ont  avec  excès-,  ce  sont  de  petits  os  revestus 

»  d'une   chair  ferme,  propre,  blanche  et  vermeille »  (Edition  de 

1GC3,  p.  387.) 


CCGXXVI. 


MADEMOISELLE  DE  S.4LLENAUVE. 


{Claude  de  SaUenove,  fille  de  Claude  de  Sallenove  sieur  de  Cuile,  et  de 
Perrcllc  Goujon  de  Thuisij.) 


M"'  de  Sallenauve  estoit  une  demoiselle  de  Cham- 
pagne qui  n'avoit  ny  père  ny  mère,  et  rien  qu'un 
frère;  elle  pouvoit  avoir  quarante  mille  escus  de 
bien.  Saint-Estienne  *,filz  du  gouverneur  de  Chasteau-  ^''î'<^';.'t',^f"f.  !■■  '- 
Renault,  l'enleva  %  et  la  mena  à  Chasteau-Renault  : 
il  croyoit  obliger  son  père*  <^  luy  donner  du  bien  en  sraesafnSénne! 
se  mariant  ;  mais  le  père  ne  le  voulut  jamais. 

Quand  Monsieur  le  Prince  alla  en  Champagne  pour 
mener  des  troupes  au  mareschal  de  Guebrian  en 
Allemagne*,  Saint-Estienne  luy  demanda  sa  protec-  f" octobre  leis. 
tion  ;  Arnault  estoit  son  parent ,  ou  son  amy.  Mon- 
sieur le  Prince  la  luy  accorda *.  Elle  fut  assez  long-  \\'^l\^'h^s'^\!^l  v^ 
temps  entre  ses  mains  :  enfin  elle  s'en  lassa.  Cet 
homme  ne  manquoit  pas  d'esprit ,  mais  il  n'estoit  pas 

1  De  Rheims,  où  elle  estoit  chez  ses  parents.  Il  prit  le  temps  qu'elle 
alloit  à  la  messe,  et  l'heure  qu'il  n'y  a  guères  de  gens  par  lesrties.  Ce 
n'estoit  point  de  son  consentement  ;  mais  on  dit  que,  dez  qu'ils  furent 
hors  des  fauxbo  .rgs,  elle  s'apprivoisa  avec  luy.  W  estoit  assez  adroit 
auprès  des  fenv.  les  ;  on  dit  qu'elle  ne  le  trouva  pas  vigoureux. 


p.  237. 
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trop  sain,  et  n'estoit  brave  ny  en  guerre  ny  en  amour. 
11  faut  bien  qu'elle  y  ayt  trouvé  quelque  chose  à  re- 
faire, puisqu' après  tout  le  bruit  que  cela  a  fait,  elle 
n'a  pu  se  résoudre  à  l'espouser.  Saint-Estienne  fut 
enfin  obligé  de  la  mettre  en  religion ,  à  Mezieres  ; 
mais  c'estoit  chez  une  des  tantes  du  cavalier.  Là, 
Monsieur  le  Prince  %  luy  parla:  elle  dit  qu'elle  vou- 
loit  bien  M.  de  Saint-Estienne  pour  son  mary.  Mon- 
sieur le  Prince  s'avance.  Cependant  les  parents 
Nicolas  le  Grns,  lu-  escrivcnt  à  fcu  M.  lo  Gras  *,  secrétaire  des  comman- 

tendaiit   de  l.i  mai  ' 

faRemef"""""'"  '^''  dcmcnts  de  la  Reyne,  qui  estoit  leur  allié,  et  luy, 
ayant  fait  entendre  à  Sa  Majesté  qu'on  usoit  de  vio- 
lence envers  cette  fille,  obtint  ordre  de  la  rendre  à 
ses  parents.  Un  de  ses  oncles,  nommé  Tuisy,  trezo- 
rier  de  France  à  Chalons,  l'alla  chercher  et  la  mena 
aux  Cordelières,  à  Reims.  Monsieur  le  Prince ,  qui 
n'estoit  pas  loing  encore,  averty  de  cela,  et  en  colère 
de  ce  qu'on  avoit  (fait)  entendre  à  la  Reyne  qu'il  y 
avoit  eu  de  la  violence ,  vouloit  aller  à  Chalons  se 
venger  des  parents  de  cette  fille-  ;  mais  il  s'appaisa 
quand  la  Reyne,  qui  n' avoit  pas  accoustumé  de  rien 
faire  dans  son  geuvernement  sans  luy  en  donner 
udvis,  luy  en  eut  fait  quelque  espèce  de  satisfaction, 
et  que  la  fille  eust  déclaré  qu'elle  n'avoit  osé  dire 


*  illols  biffés  :  Avant  que  de  sortir  de  France... 

-  Il  vouloit  la  faire  enlever  de  Rheims.  Le  Lieutenant  de  ville  (c'est 
comme  le  Prévost  des  marchands),  qui  avoit  ordre  d'empescher  les 
gens  de  Monsieur  le  Prince  de  faire  aucune  violence,  mit  les  bourgeois 
en  armes.  Monsieur  le  Prince  en  a  voulu  un  peu  de  mal  à  ceux  de 
Rlieiins.  Lu,  M"'  de  Sallenauve  a])prit  que  Saint-Estienne  devoit  beau- 
coup ;  c'jla  augmenta  l'aversion  qu'elle  avoit  pour  luy. 
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son  sentiment,  estant  entre  les  mains  de  la  tante  de 
Saint-Estienne. 

Guile*,  frère  de  la  demoiselle,  fit  appeller  en  vain  cest  un  ci.atcmi  <-t 
trois  ou  quatre  fois  Saint-Estienne  en  duel  ;  enfin,  chAimon'!'  ^"^'  ''" 
ayant  sceû  qu'il  estoit  à  Paris,  il  y  vint.  Un  jour  ',  il 
eut  advis  que  Saint-Estienne  n'alloit  point  sans  trois 
ou  quatre  de  ses  amys  ;  il  prend  donc  aussy  trois 
gentilshommes  et  raude  autour  du  logis  de  Saint- 
Estienne.  Là  ,  il  apprit  que  son  homme  estoit  sorty 
avec  un  jésuite  dans  son  carrosse;  il  le  suit;  l'autre 
quitte  son  jésuite  ;  Cuile  fait  arrester  à  cinquante  pas 
près,  et,  seul  avec  deux  espées,  va  à  Saint-Estienne  et 
luy  en  présente  une.  Saint-Estienne  prit  deux  pis- 
tollets  qu'il  avoit  dans  son  carrosse  ;  un  des  laquais 
de  Cuile  luy  en  oste  un,  et  Cuile  luy  oste  l'autre; 
Saint-Estienne  crie  qu'on  l'assassine,  et  entre  dans 
une  maison.  Des  valets  de  pié  de  Monsieur  le  Prince 
vinrent  à  passer  par  là  :  c' estoit  au  faubourg  Saint- 
Germain  ;  ils  reconnoissent  Saint-Estienne  ;  ils  pren- 
nent son  party.  Cuile  et  ses  amys  sont  contraints  de 
se  sauver  à  l'Arsenal.  Le  mareschal  de  la  Meilleraye 
les  receût  fort  bien,  et  alla  trouver  Monsieur  le 
Prince,  qui  déclara  qu'il  ne  prenoit  nulle  part  en 
cette  affaire.  Aussy  ne  faisoit-il  pas  grand  cas  de 
Saint-Estienne.  On  informa,  et  Cuile  ne  s' estant  point 
défendu,  le  bailly  du  fauxbourg*  le  condamna  par  ^^oi/.^i-i^'siimit, 
contumace  à  avoir  la  teste  coupée  ;  Arnault  demanda 
sa  confiscation.  Depuis,  Cuile  se  présenta  et  ne  fut 

1  Janvier  1648, 
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plus  condamné  par  le  mesme  bailly  qu'à  cent  pis- 
tolles  ;  il  fit  appeller  Arnault,  qui  ne  se  voulut  point 
battre.  Depuis,  Saint-Estienne  fit  encore  parler  à  la 
fille,  qui,  contre  l'advis  de  ses  parents  et  de  son  frère 
mesme,  n'y  voulut  jamais  entendre. 

En  ce  temps-là,  M.  d'Estoges,  de  la  maison  d'An- 
giure ,  qui  a  espousé  une  des  parentes  de  M"^  de 
Sallenauve,  voyant  que  cette  fille  s'ennuyoit  dans  ce 
couvent,  la  meine  à  Estoges.  Elle  y  estoit  depuis  un 
an  ou  environ,  quand  un  gentilhomme  huguenot, 
peu  accommodé,  qui  n'estoit  alors  qu'enseigne  des 
gardes  de  M.  de  Turenne  (il  s'appelle  aujourd'huy 
la  Barge,  et  se  nommoit  alors  Ghaltray),  escrivit  à 
Guile,  et  luy  demanda  sa  sœur  en  mariage,  avec  pro- 
messe de  changer  de  rehgion.  Cuile  respondit  qu'il 
n'avoit  point  de  response  à  faire.  Quelque  temps 
après,  Ghaltray,  qui  est  aussy  de  Ghampagne ,  ren- 
contra à  Ghastillon-sur-Marne  un  laquais  de  Guile  ; 
il  sceût  de  luy  que  son  maistre  devoit  y  disner  ;  il  va 
l'attendre  sur  le  chemin  ;  Guile  estoit  seul  ;  ils  se  par- 
lent, se  querellent,  et  entrent  dans  un  bois  pour  se 
battre.  Gomme  ils  s'allongeoient,  une  espèce  de  pe- 
tite hermine,  qu'on  appelle  bavole,  leur  passli  trois 
ou  quatre  fois  entre  les  jambes.  «  Voylà  un  mauvais 
»  présage  pour  l'un  de  nous  deux,  »  dit  Guile. — Gela 
»  ne  signifie  rien,  «respondit  l'autre;  «  bon  courage, 
»  bon  courage  !  »  Guile  blessa  le  premier  son  homme 
d'un  coup  dans  le  ventre;  Ghaltray  perdoit  assez  de 
sang ,  mais  il  ne  perdoit  point  cœur,  et  en  se  moc- 
(juant  disoit  à  Guile  :  «  Gc  n'est  rien  !  bon  courage, 
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))  bon  courage  !  »  Guile  luy  donna  un  second  coup 
dans  l'espaule,  et  son  espée  demeura  engagée  dans 
les  os;  cela  l'obligea  à  en  venir  aux  prises;  il  saisit 
l'espée  de  Chaltray  ti  deux  mains  :  Chaltray  ne  la 
lascha  point  pourtant  ;  il  la  tint  tousjours  d'une  main, 
et  de  l'autre  s'arracha  l'espée  de  Guile  qu'il  avoit 
dans  l'espaule,  et  l'ayant  accourcie,  le  voulut  faire 
parler.  Guile  ne  voulut  point  demander  la  vie,  et  Ghal- 
tray  luy  donna  un  coup  qui  luy  perça  le  cœur  '.  Quoy- 
que  ce  ne  fust  qu'une  rencontre,  cela  passa  pour  un 
duel,  et  le  chevalier  de  Baradas  eut  la  confiscation 
de  Guile.  Quel  desordre  de  n'attendre  pas  *  qu'un  '^oTenifia'"'.nHsca- 
homme  soit  condamné!  Le  Ghevalier  fit  entendre 
qu'il  n' avoit  demandé  la  confiscation  que  pour  es- 
pouser  l'heritiere,  qui,  par  la  mort  de  son  frère,  avoit 
plus  de  six-vingt  mille  escus  de  bien  ;  il  demanda  à  la 
voir.  Le  vicomte  d'Estoges,  chez  qui  elle  estoit,  luy 
fit  dire  qu'il  seroit  le  bien-venû.  Il  y  va  donc  ;  mais 
il  trouve  un  corps-de-garde  à  la  porte  du  chasteau,  et 
on  le  fit  attendre  une  demi-heure,  en  hiver,  dans  une 
salle  sans  feu.  Le  Vicomte  n'y  estoit  pas  ;  au  bout  de 
ce  temps-là.  M"'"  d'Estoges  vint,  qui  le  receût  très- 
froidement.  M"'  de  Sallenauve  ne  vint  qu'une  demi- 
heure  après,  qui  fit  encore  une  plus  grise  mine  que 
sa  parente.  Il  voulut  dire  quelque  chose  d'obligeant 
à  la  fille,  mais  elle  ne  fit  pas  semblant  de  l'entendre. 

*  La  pluspart  dii  monde  dit  que  ce  fut  le  valet  de  chambre  do 
Chaltray  qui  tua  Guile,  et  que  Chaltray  n'en  pouvoit  plus.  En  cffect, 
il  fut  fort  mal  de  ses  blessures.  Ce  Cuilc  estoit  fort  incommode  avec 
son  humeur  de  gladiateur;  avec  cela  c'estoit  un  petit  tyranneau. 
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De  couiiscuiioii.  H  pai'la  du  brevet*  qu'il  luy  avoit  envoyé,  mais  sans 
sa  démission.  Elle  luy  dit  qu'elle  tencit  ce  papier 
pour  une  chanson,  et  qu'elle  ne  sçavoit  ce  qu'il  estoit 
devenu.  En  s'en  allant,  il  luy  dit  en  souriant  :  «  Ma- 
»  demoiselle,  je  voy  bien  que  j'ay  esté  trop  hardy  de 
»  vous  saluer  ;  mais ,  pour  reparer  ma  faute,  je  vous 
»  baiseray  le  bas  de  la  robe.  »  Elle  le  laissa  faire  ; 
elle  est  fiere  comme  un  dragon  '  ;  elle  est  petite,  mais 
elle  n'est  point  laide,  et  a  quelque  chose  de  vif  dans 
les  yeux;  elle  se  pique  d'esprit.  Baradas  disoit  que 
d'Estoges  luy  avoit  joué  ce  tour-là.  Il  fallut  pourtant 
renoncer  à  toutes  ses  belles  prétentions,  et  d'Estoges 
fit  si  bien  que  le  brevet  fut  révoqué. 

Après  cela,  d'Estoges  tesmoigne  à  la  Demoiselle 
([u'il  souhaittoit  qu'elle  espousast  son  nepveu^,  le  filz 

<:i...ries.ieBoin-    du  marouls  de  Bourbonne*.   La  Demoiselle  receût 

bonne,  sieui'ile  Tor- 

cenay.  çg(_^g  pTopositiou  très-froidcmcnt,  et  se  retira  en  suitte 
dans  un  couvent  à  Ghalons,  où  elle  voyoit  à  la  vé- 
rité tous  les  jours  M.  d'Estoges  et  son  nepveu  de 
Bourbonne,  mais  d'une  façon  peu  civile.  Cependant 
elle  avoit  de  grandes  obligations  à  d'Estoges,  qui 
r avoit  prise  chez  (luy)  en  un  temps  où  personne  ne  se 
vouloit  charger  d'elle,  et  qui  avoit  pensé  estre  assas- 
siné à  Paris  par  les  gens  de  Baradas.  Elle  ne  vouloit 
point  oûyr  parler  de  Bourbonne,  et  disoit  pour  ses 
raisons  qu'il  estoit  cadet,  qu'il  falloit  donc  faire  au- 
ïbM'^'ihmhrolMi:  paravant  renoncer  l'aisné,  qui  estoit  abbé  *,  à  la  suc- 
api  s   0 .    çgggj^Qj^^  Q^  q^'-|  gg  |-jj^g^  j^  ggg  i^enefices ;  que  M.  de 

^  SIols  biffes  :  Et  guèic  plus  jolie  ;  iictitc,  mais  (lui  a  quelque  chose 
de  vil"  dans  l'esprit.  Baradas,  etc. 
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Bourbonne  le  père',  luy  donnast  sa  lieutenance  de 
roy  de  Bassigny,  et  douze  mille  livres  de  rente. 
Voylà  ce  qu'elle  disoit  devant  ses  parents;  mais  à 
ses  bons  amys  elle  leur  avoûoit  qu'elle  ne  pouvoit 
aimer  un  homme  qui  n'avoit  point  songé  à  elle  tan- 
dis que  son  frère  avoit  esté  en  vie,  quoyqu'elle  l'eust 
veû  deux  mille  fois,  et  elle  donnoit  assez  à  connoistre 
qu'elle  eust  bien  mieux  aymé  le  vicomte  de  Saint- 
Souplet,  frère  de  feu  M""'  de  Vaubecourt,  à  cause 
qu'il  l'avoit  tousjours  très-considerée. 

En  cesentrefaittes",  le  couvent  où  elle  estoit  tombe 
en  nécessité  par  les  desordres  de  la  frontière,  et 
l'abbesse  est  contrainte  de  renvoyer  presque  toutes 
ses  filles  chez  leurs  parents.  M"''  de  Sallenauve  se 
retire  donc  chez  Tuisy,  son  oncle  et  son  tuteur,  qui 
luy  permet  de  voir  M.  d'Estoges  et  M.  de  Bourbonne, 
une  fois  la  sepmaine,  sans  recevoir  aucune  autre 
visite.  Un  jour  M.  d'Estoges  va  la  voir  dans  un  car- 
rosse à  quatre  chevaux,  et,  estant  entré  dans  la  cui- 
sine ,  où  elle  estoit  par  hazard,  il  luy  dit  en  luy  pré- 
sentant sa  fille  :  «  Voylà  une  parente  que  je  vous 
»  ameine  ;  je  la  viens  de  tirer  de  rehgion.  »  En  suitte 
estant  montez  dans  une  chambre,  et  les  gens  s'estant 
retirez  :  «  Sachez,  »  luy  dit-il,  «  ma  cousine,  que  nous 
»  sommes  las  de  vos  froideurs,  et  que  je  ne  suis  venu 
»  icy  qu'à  dessein  de  vous  enlever.  »  En  disant  cela, 
il  tire  un  coup  d'un  pistoUet  de  poche  qu'il  avoit  : 
c'estoit  le  signal;  aussytost  Bourbonne  entra  avec 

1  II  est  chevalier  de  l'Ordre. 

2  1650,  l'esté. 
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cinq  ou  six  hommes,  qui  l'enlèvent  à  demy  esvanoûie. 
Mais,  ayant  repris  ses  esprits  sur  l'escalier,  elle  com- 
mença à  se  débattre.  On  la  presse  ;  elle  se  défend. 
Enfin,  comme  la  rumeur  augmentoit,  Tuisy,  qui 
jouoit  dans  le  voisinage,  arrive,  prend  l'espée  d'un 
laquais  et  en  donne  dans  le  ventre  à  un  des  chevaux 
du  timon. 

Là-dessus  M.  d'Estoges  luy  porte  le  pistollet  à  la 
gorge,  et  luy  dit  qu'il  ne  l'espargne  qu'à  cause  qu'il 
est  son  allié.  D'un  autre  costé,  de  Vraux,  frère  de 

^'""sr'dVvruux!""'  Tuisy*,  qui  estoit  accouru  au  bruit,  faisoit  ce  qu'il 
pouvoit  pour  ester  sa  niepce  aux  ravisseurs;  mais 
voyant  que  le  carrosse  partoit,  il  jette  un  fauconnier 
de  M.  d'Estoges  par  terre,  monte  sur  son  cheval,  et 
coupe  chemin  au  carrosse.  Il  avoit  un  pistollet;  mais 
dans  le  temps  qu'il  l'appuie  sur  l'estomach  du  cocher, 
il  est  luy-mesme  porté  par  terre  d'un  coup  qu'on  luy 
tire.  A  ce  bruit  le  peuple  arreste  quatre  ou  cinq  des 
fuzeliers  qui  suivoient  le  carrosse ,  et  prit  un  M.  de 
Coingy  prisonnier ,  qui  estoit  de  la  partie  et  qui 
venoit  de  tuer  de  Vraux.  D'Estoges  avoit  traversé 
toute  la  ville  par  l'endroit  le  plus  peuplé,  le  pistollet 
et  l'espée  à  la  main,  pour  faire  faire  place  au  carrosse  ; 
^Hre^X^\s/''ont'\\  ^^'  estant  à  la  poste,  il  y  fit  ferme*  pour  donner  temps 

yiintienne ..  d'attclcr  dcux  autTOs  chevaux  au  carrosse.  A  peine 
furent-ils  hors  du  fauxbourg,  que  le  cheval  blessé 
mourut  :  il  fallut  s' arrester  encore;  mais  on  ne  les 
poursuivoit  point.  La  moindre  charrette,  car  les  rues 
sont  fort  estroites,  ou  deux  hommes,  avec  des  halle- 
bardes, les  eussent  pu  arrester  ;  et  celuy  qui  y  a  esté 


MADEMOISELLE    DE    SALLENAUVE.  kl 

tué  et  son  frère  y  sont  fort  aimez.  Bourbonne  et  le 

Chevalier,  son  frère*,  tenoient  cette  fille  de  travers  ".Tvron.rJ^'Thc-v'!.'" 

dans  le  carrosse,  l'un  par  les  jambes  et  l'autre  par   lîîs'i.mort  .oimnali- 

'  *■  "  *•  «leur  (le  r.oooooiirt. 

la  teste. 

C'est  un  fort  pauvre  homme  que  Bourbonne  ;  d'ail- 
leurs il  n'a  point  de  bien.  Elle  le  menaçoit  sans  cesse 
de  le  poursuivre  ;  mais  quand  elle  se  vit  un  enfant, 
elle  s'appaisa.  Elle  gouverne  tout,  elle  va  souvent  à 
Rheims,  et  donne  quelque  pistolle  à  son  mary  pour 
aller  jouer  à  la  paume.  Elle  est  demeurée  un  peu 
boitteuse  des  deux  costez  de  sa  première  couche  ;  elle 
a  eu  depuis  d'autres  enfans.  Avec  le  temps,  son  mary 
pourra  avoir  du  bien  de  sa  maison ,  car  l'aisné  est 
abbé. 

COMMENTAIRE. 

L— P.  40,  lig.  14. 
Un  de  ses  oncles  nommé  Tuisy,  trezorier  de  France  à  Chalons... 

Hierosme  Goujon  de  Thuisy,  sieur  de  Tliuisy  et  de  Vraux;  sénéchal 
héréditaire  de  Reims,  président  au  bureau  des  finances  de  Champagne. 
Les  Goujon  sont  de  la  meilleure  noblesse  de  cette  province.  La  terre  de 
Thuisy  érigée  en  marquisat,  en  1680,  avoit  été  portée  dans  la  maison  de 
Goujon  au  commencement  du  xvi^  siècle,  par  Jeanne  de  Thuisy,  fille 
de  Pierre,  seigneur  de  Thuisy,  de  Vraux,  etc.,  et  quatrième  femme  de 
Nicolas  Goujon,  sénéchal  héréditaire  de  Reims  et  seigneur  de  Thou- 
sur-Marne.  M.  le  marquis  de  Thuisy  d'aujourd'hui  portoit  encore  ce 
titre  de  sénéchal,  quand  la  Révolution  de  1790  éclata. 

II.  —  P.  42,  Hg.  6. 

M.  d'Estoges,  delà  maison  d'Anglure... 

Antoine  Saladin  d'Auglure-Savigny,  vicomte  d'Etoges,  marquis  du 
Bellay,  baron  d'Anglure  ;  marié  le  11  avril  1640  h  Louise  Angélique  de 
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Branx.  Marie  de  Braiix,  dame  de  la  Croix,  mariéo  à  Renaud  Goujon  de 
Tluiisy,  etoit  tante  de  M"'"  d'Etoges,  et  grand'mère  do  M"*  de  Sallenove. 


III.  —  P.  fi2,  lig.  12. 

n  s'appeHo  aujourd'hmj  la  Barge  et  senommoit  alors  Chaltray... 

Jacob  de  la  Barge  sieur  de  Chaltray,  cornette  des  gardes  de 
M.  de  Turenne,  fut  tué  le  h  juin  1G58  à  la  bataille  des  Dunes.  C'est 
Mademoiselle  qui  va  nous  l'apprendre:  «  Du  costé  de  M.  de  Turenne, 
»  un  gentilhomme  nommé  la  Barge  y  fut  tué.  Encore  dit-on  que  ce  fut 
»  par  les  troupes  de  M.  de  Turenne.  »  [Mémoires,  tom.  iv,  p.  49.) 

IV.  —  P.  42,  lig.   22. 

Une  espèce  de  petite  hermine,  qu'on  appelle  bavole,  leur  passa.  .. 
entre  les  jambes. 

Ce  mot  de  bavole  n'a  été  recueilli  dans  aucun  dictionnaire,  et  ce- 
pendant il  nous  indique  l'origine  la  plus  naturelle  des  jolis  mots  de 
bavolette  et  bavolet.  «  Le  bavolet,  »  dit  Furetierc,  et  les  autres  à  la  suite, 
«  c'est  la  coiflure  des  jeunes  paysannes  auprès  de  Paris,  qui  se  fait  de 
»  linge  délié  et  empesé,  qui  a  une  longue  queue  pendante  sur  les 
»  cspaules...  Ou  dit  d'une  paysanne  que  c'est  une  jolie  bavolette.  » 
La  première  acception  de  bavole  pourroit  bien  ûtre  très-ancienne  et 
remonter  à  la  pellis  babylonica,  ainsi  qu'on  désignoit  souvent  Vher- 
mine  ou  peau  d'' Arménie  [armeniaca). 

L'opinion  qui  voyoit  dans  la  belette  un  mauvais  présage  est  confirmée 
par  Henry  de  Campion  :  «  En  allant  trouver  le  duc  de  Vendosme  en 
»  Italie,  une  belette  me  traversa  le  chemin  près  de  Genève,  ce  qui 
»  m'a  toujours  esté  un  présage  funeste.  Car  arrivant  à  Rome  avec 
»  Beaupuis,  une  autre  nous  traverea  le  chemin...  A  la  prise  de  Ganse- 
)i  ville,  une  autre  belette  me  traversa  le  chemin.  Enfin  j'oprouvay  en- 
»  core  la  mesme  chose  quand  j'allay  pour  trouver  le  duc  de  Beaufort, 
»  après  sa  sortie  de  prison.  Je  n'ay  nulle  superstition,  mais  je  croy 
»  que  Dieu  veut  bien  quelquefois  avertir  les  hommes  des  mallieurs  qui 
»  leur  doivent  arriver.  »  {^Mémoires  de  II.  de  Campion^  Paris,  1817, 
pag.  338.) 

V.  —  P.  43,  lig.  11. 
Le  vlievalier  de  Mrradas  eut  la  confiscation  de  Cuile. 

C'etoit  l'ancien  favori  de  Louis  XIII.  Retiré  depuis  sa  disgrâce,  en 
Flandre,  où  il  avoit  épousé  la  belle  Crescia  (voy.  tom.  ii,  p.  274),  en 
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1G2G,  il  ctoit  rentré  en  France  quand  la  Régente  avoit  rappelé  les 
exilés.  Cette  famille,  originaire  de  Navarre,  avoit  des  terres  en  Cham- 
pagne et  résidoit  ordinairement  à  Damery,  entre  Châtillon  et  Epernay. 


VL  — P.  44,  lig.  14. 

D'Estoges  tesmoif/nc  qu'il  souhaitloil  qu'elle  espousast  son  uepveti,  le 
filz  du  marquis  de  Bourbonnc. 

Le  fils  de  Charles  de  Livron,  marquis  de  Bourbonne,  chevalier  des 
ordres,  et  l'un  des  lieutenans  du  Roi  au  gouvernement  de  Champagne. 
Il  avoit  épousé,  en  1623,  Anne  d'Anglure  de  Savigny.  C'est  ce  mar- 
quis de  Bourbonne  qui,  en  1628,  sur  les  avis  de  Richelieu,  fit  surprendre 
lord  Montaigu,  envoyé  secret  de  l'Angleterre,  sur  les  frontières  du 
Barrois,  et  le  fit  conduire  à  la  Bastille.  {Mémoires  de  la  Parle,  1755, 
pag  37.) 

VII.  —  P.  45,  lig.  7. 

Elle  donnait  à  connoislre  qu'elle  eiisl  bien  mieux  aymé  le  vicomte  de 
Saint-Souplct,  frère  de  feu  M'^'  de  Vaubecourl.... 

Guillaume  le  Vergeur,  baron  de  Vergeur  après  son  frère,  et  comte  de 
Saint-Souplet  après  son  père.  Il  ctoit  encore  frère  de  Charlotte  le  Ver- 
geur, dame  de  Challerenges ,  mariée  à  Nicolas  d'Haussonvillc,  comte 
de  Vaubecourt  et  gouverneur  de  Chalons.  Saint-Souplet  est  un  village 
situé  entre  Reims  et  Chalons. 


VIII.  —  Fin. 

M"*  de  Sallenove,  devenue  M™e  de  Bourbonne,  eut  deux  enfans  : 
Joseph  Remy  de  Livron  seigneur  de  Cuile,  dit  le  marquis  de  Livron, 
page  de  la  grande  Ecurie,  et  Louise  Gabrielle  de  Livron. 

Pour  le  mari,  il  perdit  probablement  sa  femme  avant  1670,  date  de 
la  Recliei-che  de  ta  noblesse  de  Champagne  ;  car  M.  de  Caumartin  le  dé- 
signe comme  «  maintenant  abbé  d'Ambronnay»  (ou  Ambournay,  diocèse 
de  Lyon),  «  et  marié  auparavant  à  Claude  de  Sallenove.  » 


CCCXXVII. 


PRIEZAG. 


{Daniel  de  Priezac,  né  à  Pnezac  en  Limousin;  de  ^Académie  française 
mort  en  1662.) 


Priezac,  aujourd'huy  conseiller  d'Estat  et  l'un 
des  principaux  de  l'Académie,  eut  le  bonheur  de  plaire 
à  M.  le  Chancellier,  alors  garde  des  sceaux,  au  der- 
nier voyage  que  le  feu  Roy  fit  à  Bordeaux.  II  le 
trouva  sçavant  homme  et  bonhomme'  ;  à  la  vérité,  il 
n'escrivoit  point  bien,  mais  il  a  appris;  luy  et  la 
Chambre  en  ont  l'obligation  à  l'Académie. 

Le  Garde  des  sceaux  le  fit  venir  à  Paris  avec  toute 
sa  famille  ;  j'estois  à  Bordeaux  en  ce  temps-là.  On  se 
mocquoit  un  peu  de  ce  voyage,  et  on  disoit  que  sa 
fille  avoit  dit,  en  se  vantant,  que  le  moins  qui  luy 
pouvoit  arriver,  c'estoit  d'espouser  un  conseiller  au 
Parlement.  Il  luy  arriva  mieux  que  cela,  comme  vous 
verrez  par  la  suitte. 

La  femme  de  Priezac  estoit  une  laide,  vieille  et 

*  Il  l'est  en  cffect  ;  mais  il  n'a  guères  de  cervelle  ot  est  diablement 
inquiet. 
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sotte  bestc*,  de  qui  on  avoit  fort  mal  parlé.  Je  l'ay  veûe  '*""''''  '^'■'  """"^ 
icy  danser  dans  un  bal,  comme  une  jeune  fille,  parée 
comme  Proserpine,  avec  de  fausses  dents,  des  boules 
de  cire  pour  enfler  ses  joues,  un  doit  de  piastre  sur  le 
visage,  et  coiffée  d'une  passe  de  crapaudaille*  atta-  '^g'&nmie'fonton 
chée  sur  sa  perruque  avec  des  espingles  de  diamant,  ^"'«'"t^" '='»"«'•• 
Sa  fille  n'estoitguères  plus  jolie,  et  toutefois  un  gentil- 
homme de  l'ancienne  chevalerie  de  Lorraine,  nommé 
le  marquis  de  Chastellet,  riche  et  pas  trop  mal  fait, 
malgré  la  réputation  de  la  mère  et  le  peu  de  bien  du 
père,  l'espousa  et  l'emmena  en  son  pays.  On  fut 
huict  ou  neuf  ans  sans  entendre  parler  d'eux,  quand 
on  sceût  que  cette  femme,  jalouse  d'une  personne 
que  son  mary  aimoit,  la  fit  prendre  et  luy  fit  couper 
le  nez.  Le  mary  fit  une  chose  trop  raisonnable  pour 
un  homme  qui  s'estoit  marié  si  sottement;  car  il 
escrivit  à  son  beau-pere  que  sa  fille  s'estoit  emportée 
à  quelques  violences  par  un  soupçon  qu'elle  avoit 
pris  mal  à  propos;  qu'il  n' avoit  point  en  cela  voulu 
user  de  son  authorité,  et  qu'il  se  remettoit  de  tout  à 
luy.  Priezac  escrivit  à  sa  fille  qu'il  vouloit  qu'elle 
vescust  bien  avec  son  mary,  et  que  si  elle  venoit  icy, 
comme  on  luy  avoit  dit  qu'elle  faisoit  estât  d'y  venir, 
il  la  renvoyeroit  bien  viste. 

Une  madame  de  Montagne,  de  la  maison  de  Michel 
de  Montagne,  femme  d'un  conseiller  de  Bordeaux,  de- 
vint jalouse,  sans  aucune  raison,  d'une  cliente  de  son 
mary,  la  fit  prendre,  luy  coupa  le  nez,  et  l'alla  mener 
en  cet  estât  à  M.  de  Montagne,  en  luy  disant  :  «  Voylà 
l'objet  de  votre  affection.  »  On  conta  cette  histoire 
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quand  on  sceût  ce  que  je  viens  d'escrire  de  cette 
madame  de  Chastellet. 

Priezac  avoit  encore  une  fille,  mais  bien  mieux 
faitte  que  l'autre,  qui  fut  mariée  encore  plus  extraor- 
dinairement.  Un  seigneur  de  la  Franche-Comté  vit 
son  portrait  par  hazard,  et  en  devint  amoureux  ;  il  la 
fit  demander,  et  l'espousa. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  50,  lig.  9. 

//  n'escrimit  point  bien,  mais  il  a  appris. 

Ses  ouvrages  cités  par  Pelisson  sont  :  Observations  contre  le  livre 
intitulé  :  Philippe  le  prudent.  —  Les  privilèges  de  la  Vierge;  3  vo- 
lumes. —  Discours  politiques,  1  vol.  in-4°.  —  Vindicix  Gallicœ,  pour 
repondre  au  3Iars  Gallicus  de  Jansenius.—  D'autres  ouvrages  de  con- 
troverse en  latin.  Boisrobert  lui  a  adressé  une  epître,  pour  l'engager 
à  lui  rendre  le  Chancelier  favorable  dans  un  procès.  Il  avoit  dans  l'hôtel 
Seguier  un  beau  logement  ;  et  dans  une  salle  de  cet  appartement  se  te- 
noient  les  séances  ordinaires  de  l'Académie  françoise.  Quand  la  reine 
Christine  demanda,  le  11  mars  1658,  la  permission  d'assister  à  une  de 
ces  séances ,  «  le  dessein  de  Monseigneur,  »  dit  Conrart  {Mémoires, 
p.  592),  (I  etoit  que  l'Académie  s'assemblast  dans  la  chambre  de  M.  de 
)»  Priezac,  selon  sa  coustume  ;  mais  parce  que  le  haut  du  degré  pour 
»  y  entrer  est  un  peu  obscur  et  malaisé,  il  jugea  qu'il  valoit  mieux 
»  que  cette  séance  se  tint  en  son  appartement.  Ce  qui  fut  plus  conve- 
»  nable  pour  Sa  Majesté  et  plus  glorieux  pour  l'Académie.  » 

II.  —  P.  51,  lig.  7. 

Un  gentilhomme  de  l'ancienne  chevalerie  de  Lorraine,  nommé  le  mar- 
quis de  Chastellet...  l'espousa. 

Catherine  de  Priezac  fut  mariée  h  Antoine,  marquis  du  Chastelet  et 
de  Cirey,  sans  doute  le  fils  de  celui  dont  LafFcmas  traita  si  mal  le  che- 
val de  bataille.  (Voy.  tom.  v,  p.  68-74.)  Ce  marquis  du  Chastelet  pas- 
soit  pour  un  homme  de  grand  sens.  Comme  il  etoit  mestre  de  camp 
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du  régiment  de  cavalerie  de  Gaston,  «  il  vint  à  Saint-Fargeau ,  »  dit 
Mademoiselle,  en  1653,  «  je  luy  demanday  si  on  (Gaston)  ne  luy  avoit 
I)  rien  dit  pour  moy.  Il  pie  respondit  :  Je  ne  suis  pas  si  sot  que  de  me 
»  faire  de  feste  pour  estre  chargé  de  dire  à  S.  A.  R.  ce  qui  luy  des- 
»  plairoit.  Je  le  dis  à  Prefontaine  qui  le  loua  et  dit  :  C'est  en  bien  user 
»  pour  Mademoiselle  et  pour  luy  de  ne  se  pas  vouloir  mesler  d'affaires 
»  dont  il  ne  se  croit  pas  capable.  »  {Mémoires^  ii,  p.  195.) 

La  Chesnaye  des  Bois  doit  avoir  suivi  de  mauvais  mémoires  quaud 
il  fait  remarier  le  marquis  du  Cliastelet  à  une  demoiselle  de  Maillé- 
Clinchamp,  dès  1633,  plusieurs  années  avant  l'arrivée  de  Daniel  à  Paris, 
Quoi  qu'il  en  soit,  Salomou  de  Priezac,  sieur  de  Saugues,  fils  de  Daniel, 
a  fait  imprimer  un  ballet  du  Monde  renversé,  «  dansé,  »  dit-il,  «  eu  la 
»  Franche-Comté,  dans  un  des  chasteaux  de  M.  le  marquis  du  Chas- 
telet.  »  {Poésies  du  sieur  de  Priezac,  sieur  de  Saugues,  Paris ,  1650.) 
Remarquons  que  ce  joli  volume  de  poésies  assez  curieuses  n'a  pas  été 
jusqu'à  présent  signalé  par  ceux  qui  nous  ont  donné  la  liste  des  ou- 
vrages de  Salomon  de  Priezac.  Il  fut  probablement  tiré  à  petit  nombre. 


m.  —  p.  52,  lig.  5. 
Un  seigneur  de  (a  Franche-Comté  vit  son  portrait...  et  Cespousa. 

C'etoit  le  baron  de  Beaujeu,  de  la  maison  d'Hennezay.  Salomon  de 
Priezac,  sieur  de  Saugues,  a  dédié  le  volume  de  poésies  dont  je  parle 
dans  la  note  précédente,  à  M""'  la  baronne  de  Beaujeu,  dont  il  se  dit 
en  finissant  :  «  le  tres-humble  et  très- affectionné  frère  et  serviteur.  » 
Ce  volume  contient  un  autre  ballet  :  Les  nations  aux  dames,  «  dansé,  » 
dit-il,  «  dans  la  Franche-Comté,  en  l'un  des  chasteaux  de  M.  le  baron 
»  de  Beaujeu.  »  Salomon  consacra  de  plus  deux  sonnets  à  l'éloge  de 
Montot  et  d'Artofontaine,  deux  châteaux  du  même  seigneur.  M°"  de 
Beaujeu  aimoit  les  livres  :  sa  signature  plusieurs  fois  répétée  orne  mon 
exemplaire  du  Beeueil  des  Portraits  et  éloges  en  vers  et  en  prose,  édition 
de  1659. 


C<XXXVlli. 


LE  PRESIDENT  AMELOT. 

{Jacques  Amelot,  marquis  de  Mauregart-Amelot  ^  sieur  de  Carnelin,  de 
Beaulieu,  etc.  ;  né  en  juin  1602,  mort  11  avril  1668.) 

Le  premier  président  de  la  Cour  des  Aydes  se 
nomme  Amelot-Beaulieu,  pour  le  distinguer  des  au- 
tres Amelot,  qui  sont  riches  et  en  grand  nombre  à 
•  Paris.  C'est  une  bonne  famille  de  la  robe.  Ils  se  pi- 
quent de  bonne  maison,  et  cetuy-cy,  estant  conseiller, 
disoit  à  ceux  de  sa  chambre  qu'il  ne  prenoit  pas  plai- 
'fiue''d'im  t'4sor[e.'  ^Ir  à  couchcr  avec  sa  femme  *,  parce  qu'elle  n'estoit 
uns^eTTEi'sa^eth  pas  demoisellc.  Elle  a  pourtant  un  frère,  maistre  des 

Martin;   mariée  en    ••■  '■ 

1632; morte eni69o.  Requcstcs,  nommé  du  Pré. 

Il  traitta  de  la  charge  de  premier  président  de  la 
Cour  des  Aydes  avec  M.  de  Maisons,  qui  se  faisoit 
président  au  mortier  :  il  n'y  fut  pas  long-temps  sans 
se  brouiller  avec  la  plus  part  de  sa  compagnie.  A  la 
vérité,  dans  les  commencemens,  ce  ne  fut  qu'à  cause 
qu'il  ne  vouloit  pas  souffrir  les  friponneries  de  quel- 
ques-uns. Les  autres  disoient  que  c'estoit  par  sa  faute, 
et  qu'il  estoit  si  estourdy  qu'il  descouvroit  tous  les 
desseins  de  la  Compagnie  :  car  ils  l'accusoient  d'avoir 
dit  au  Chancellier,  en  16A7,  quand  on  portoit  tant 
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d'edicts,  que  la  Cour  des  Aydcs  avoit  donné  arrest 
pour  faire  le  procez  à  Catelan,  qui  traittoit  de  tous 
les  retranchemens  de  gages  d'officiers,  etc.  Luy  sous- 
tenoit  qu'il  avoit  dit  qu'il  y  avoit  un  arresté  seule- 
ment ;  ce  qui  estoit  vray,  mais  il  avoit  tort  de  le  dire. 
11  fit  encore  une  chose  que  je  ne  blasme  pas  pourtant, 
mais  qui  le  mit  mal  à  la  Cour,  c'est  qu'il  dit  en 
grosses  lettres  au  procureur-général  le  Camus,  beau- 
frereded'Esmery*,  que  c' estoit  une  chose  honteuse  \^,l^,  [:^o:"nl.uv%'- 

,  1     1      1       /-i  1  *       1  1      néral  de  la  Cour  des 

qu  un  procureur-général  de  la  Cour  des  Aydes  eust  Aydcs,  en  ms. 
interest  dans  les  partys,  et  il  offrit  de  prouver  ce  qu'il 
disoit.  A  cette  heure  il  ne  seroit  pas  si  hardy  que  de 
reprocher  cela,  car  je  scay  gens  qui  ont  veû  des 
comptes  par  lesquels  il  paroist  qu'il  y  est  luy-mesme 
pour  quelque  chose;  je  croy  que  c'est  pour  peu  et 
depuis  peu. 

Sa  principale  folie,  c'est  l'amour,  et  on  en  a  fait 
d'assez  plaisans  contes.  On  dit  qu'il  alla  un  jour,  au 
Marais,  chez  M"^  de  la  Ferté,  sœur  de  Charleval  et 
femme  d'un  maistre  des  Requestes*  ;  elle  estoit  avec  A.me  -  Fr.woisp  <ip 

1  Ris,  sœur  de  Cliai- 

bien  d'autres  femmes  ;  et  que  là ,  après  avoir  dit    Kd"  •chm'tvnu 

mariée   en    1629    A 

d  assez  meschantes  choses,  car  il  n'a  pomt  l'air  du  ^^fTe"ul'''Me*'des 
monde  et  n'a  nulle  vivacité,  il  voulut  faire  des  inso- 
lences à  l'une  d'elles,  et  qu'elles  le  mirent  dehors  par 
les  espaules.  On  adjouste  que  quelques  jours  après 
il  revint  au  mesme  quartier ,  et  que ,  craignant  de 
n'avoir  pas  l'entrée  libre  s'il  se  monstroit,  il  fit  dire 
que  c'estoit  un  président  de  Bretagne  appelle  le  pré- 
sident Capon  ;  car  pour  rien  il  n'eust  rabattu  de  sa 
qualité  de  président.  Le  nom  sembla  plaisant  aux 


Ferte, 
Kequétes  en  1G33. 
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dames,  elles  le  firent  monter  :  il  y  en  avoit  quelques- 
unes  de  celles  qui  l'avoient  veû  chez  M'"'  de  la  Ferté, 
qui  pourtant  ne  firent  pas  semblant  de  le  reconnois- 
tre.  Il  fut  aussy  bon  que  l'autre  fois,  et  mesme  passa 
bien  plus  avant,  car  on  dit  que  s' estant  trouvé  seul 
dans  la  ruelle  avec  la  maistresse  du  logis,  il  la  jetta 
sur  le  lict,  et  ne  lascha  prise  que  quand  les  autres 
vinrent  au  secours.  On  luy  dit  qui  il  estoit,  et  il  courut 
fortune  d'estre  battu. 

J'ay  oûy  dire  aussy  qu'un  jour  qu'il  estoit  chez  une 

demoiselle  qui  estoit  une  espèce  de  Marion  de  l' Orme, 

un  gentilhomme  de  chez  Monsieur  d'Orléans,  nommé 

Alexandre,  inar<i.iis  VicuxDont*,  s'y  rencoutra  ;  le  Président  n'entendit 

«le  Vieuxpont,  plus  i  '         j 

lil'^  \T%eJaInlc  pas  bien  le  nom,  et  le  prit  pour  du  Pont  l'operateur. 

Aubry- 

Vieuxpont,  qui  vouloit  rire,  dit  qu'il  estoit  venu  pour 
voir  les  dents  de  M"'  d'Amy  :  il  prit  envie  au  Prési- 
dent de  luy  monstrer  les  siennes.  Vieuxpont  luy  re- 
garde dans  la  bouche,  et,  s'escriant,  luy  dit  qu'il 
avoit  une  dent  toute  pourrie,  et  qu'il  la  falloit  ester 
plus  tost  que  plus  tard.  Il  dit  qu'il  le  vouloit  bien,  et 
se  met  en  posture  pour  cela.  Le  feint  arracheur  de 
dents  la  luy  desracina  avec  ses  pincettes  à  arracher 
le  poil  ;  et,  après  s'en  estre  assez  diverty,  dit  qu'il 

i.a  pince  du  dentiste,  avoit  oublié  SOU  pclican  *,  et  que  ce  seroit  pour  le 
premier  jour,  et  le  laissa  avec  la  bouche  toute  en 
sang.  Je  croy  qu'il  y  a  quelque  fondement  à  ces  trois 
contes;  mais  on  les  a  bien  embellis.  Mais  voicy  une 
sottise  qu'il  a  ditte,  où  il  n'y  a  rien  d'adjousté.  Après 
que  des  Landes-Payen  eut  gaigné  le  procez  de  la 

''"■'"m-m.^  "'  Charité  contre  le  cardinal  de  Lyon*,  nostre  homme. 
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en  présence  de  cent  personnes,  dit  à  un  de  ses  advo- 
cats  :  «  J'ay  donné  à  M.  des  Landes  vingt  de  ses 
»  juges,  et  je  dis  au  président  de  Pommerueil,  qu'il 
»  regardast  s'il  aimoit  mieux  estre  des  amys  du 
')  Cardinal  de  Lyon ,  qui  ne  luy  pouvoit  rendre  au- 
»  cun  service,  que  de  desobliger  M.  le  premier  pre- 
»  sident  de  la  Cour  des  Aydes,  qui  s'en  ressouviendroit 
»  cent  ans  durant.  » 

Patru  le  connoist  de  tout  temps  :  il  dit  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  un  meilleur  homme  ny  un  moins  judicieux. 
Un  soir  qu'il  soupoit  chez  luy,  le  Président  fit  venir 
trois  ou  quatre  filles  fort  jolies  et  fort  mouchées,  qui 
dansoient,  chantoient  et  joûoient  du  luth.  C'estoit 
pourtant  de  la  nourriture  d'une  dévote,  de  M""  de 
Morangis*  qui,  n'ayant  point  d'enfans,  se  divertit  à  ^ "ï/d'iàr.'"'"' 
cela  ;  son  mary  et  elle  font  assez  de  charitez.  Nostre 
homme  s'amusoit  à  pantalonner  avec  les  fillettes  de- 
vant ses  valets.  Patru  luy  en  fit  honte,  et  aussy  de  ce 
qu'il  dit  à  un  laquais  :  «  Laquais,  faittes-moy  souve- 
»  nir  d'aller  demain  chez  le  marquis  de  Nesle*;  il  a  S.'ô'p'.,,^'"^  '-si>--><'it's, 

^  '  niaP'iiiis  de  i\.,h:oii- 

»  querelle.  — Est-ce  que  vous  luy  voulez  offrir  vostfe  ^''"monenîesif.^'^' 

»  espée?  »  luy  dit  Patru.  «  En  la  place  où  vous  estes, 

»  vous  estes  exempt  de  faire  des  visites,  ou  du  moins 

»  il  en  faut  faire  fort  peu.   »   Il  sceût  bien  dire  une 

fois  à  une  femme  qu'il  pressoit  :  «  Madame,  voyez- 

»  vous,  un  premier  président,  en  vérité,  n'a  point  de 

»  temps  à  perdre.  » 

Quelqu'un,  peut-estre  pour  se  mocquer  de  luy, 
l'envoya  chez  une  jolie  fille  qu'on  appelloit  M""  de 
la  Forest,  qui  logeoit  avec  sa  sœur  qui  estoit  veuve  : 
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il  y  va  pensant  trouver  chape-chute  ;  il  fait  tant  qu'elle 
vint  parler  à  la  porte  à  luy  ;  il  estoit  en  une  chaise 
des  rues  incognito.  «  Je  suis  discret,  Mademoiselle,  » 
luy  dit-il,  «  je  ne  parleray  point  ;  je  vous  prie,  ne  me 
»  faittes  point  languir.  »  Cette  fille,  qui  est  fiere  (à 
la  vérité,  on  en  disoit  bien  quelque  chose  avec  Mau- 
peou-Mallebranche,  mais  on  ne  tranchoit  pas  le  mot  ; 
je  croy  qu'il  l'a  espousée  depuis) ,  se  mit  en  une  co- 
lère estrange,  le  quitte  et  remonte  en  haut,  sanglot- 
tant  comme  si  elle  eust  esté  au  desespoir.  Un  homme 
qui  estoit  là  s'offrit  à  aller  desabuser  le  galant  ;  il  y 
va  et  attrappe  sa  chaise  comme  il  s'en  retournoit.  Le 
Président  luy  cria,  dez  qu'il  voulut  parler  :  «  Confu- 
»  sion  !  Monsieur,  confusion  I  »  et  se  mettoit  les  mains 
devant  le  visage,  «  confusion!  confusion  !  tous  hommes 
»  sont  hommes  !  confusion  !  »  Notez  qu'il  avoit  plus  de 
quarante-cinq  ans. 

Quelque  temps  après,  ayant  sceû  que  M"""  de  Gon- 
jcnn- Jacques   Ro-  drau  dcvolt  allcr  volr  la  chaise  de  Villayer*,  comme 

noiianl,   comte    de 

rirf.f  M»  'dé"  Ke-  cclle  du  cardlual  Mazarin,  pour  se  faire  porter  du  bas 
2iên'eVi658';'mort  eli  haut  du  logls,  ct  du  haut  en  bas  avec  des  contre- 

8  mars  1691.  *-"      ' 

Gondfm''  ''^""'?4*'  poids,  et  que  l'abbé  de  Romilly  *,  qui  y  devoit  accom- 
Jieteni.  pour  ce  pagucr  la  bclle,  avoit  empreunté*  la  maison,  nostre 
président  y  fait  secrètement  préparer  la  collation.  Elle 
entre  et  demande  l'Abbé.  «  Il  est  là-haut.  »  L'Abbé 
vient  au-devant  d'elle.  Ils  voyent  en  passant  la  porte 
de  la  salle  ouverte,  et  une  collation  servie;  voylà 
M.  l'Abbé  tout  honteux  de  voir  que  le  Président 
Amciot.  avoit  esté  plus  galant  que  luy.  Nostre  soutanier*  la 

prie;  elle  se  met  à  table.  11  ne  l'avoit  jamais  vcûe; 
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elle  luy  plut  fort.  Il  va  chez  elle  ;  Gondran  esloit  dans 
le  fautueil  et  avoit  son  manteau*;  tantost  il  luy  tas-  ^•°3-;  ,,';"^,su^^;''- 
toit  les  bras ,  et  quelquefois  il  mettoit  la  main  dans 
le  lict;  le  Président  ne  le  connoissoit  point;  il  crut 
donc  que  la  Dame  n'estoit  pas  trop  scrupuleuse,  et 
s' adressant  à  Gondran  :  «  Vous  estes  bien  heureux, 
»  Monsieur,  »  luy  dit-il,  «  d'estre  si  bien  avec  une  si 
»  belle  dame!  Hé!  de  grâce,  faittes-moy  part  de 
»  vostre  bonheur.  —  J'ay  bien  de  la  peine ,  »  dit 
l'autre,  «  à  en  obtenir  quelque  chose  pour  moy,  bien 
»  loin  de  parler  pour  les  autres.  »  Il  falloit  que  ce 
jaloux  fust  ce  jour-là  de  belle  humeur  ;  car,  non  con- 
tent de  cela,  il  se  retira.  Alors  le  Président  s'eschauffa 
furieusement  dans  son  harnois,  et  luy  dit  tout  franc 
son  besoing;  il  la  pressoit,  quand  elle  se  mit  à  dire 
assez  haut  :  «  Monsieur,  Monsieur  de  Gondran,  venez 
»  icy.  »  Voylà  le  Président  desferré  qui  se  met  à  luy 
faire  des  réprimandes,  et  luy  dit  qu'elle  se  joûoit  à 
faire  bien  du  desordre,  et  la  laissa  là. 

Depuis  il  ss  mit  tellement  à  garçailler,  qu'il  alla 
avec  des  mignonnes  dans  son  carrosse,  sans  changer 
de  livrée,  achetter  de  la  marée  à  la  halle,  le  propre 
jour  de  la  Nostre-Dame  de  décembre'.  Les  haran- 
geres  disoient  :  «  Ce  n'est  pas  Madame  la  Présidente, 
»  elle  n'achetteroit  pas  comme  cela  elle-mesme.  » 
Enfin  sa  femme,  enragée  décela  (d'ailleurs  c'est  une 
assez  aigre  créature  et  assez  sotte;  la  petite  verolle 
l'a  gastée),  se  cabra  tellement,  qu'ils  ne  mangeoient 


1650. 


GO  LES    HISTORIETTES. 

plus  ensemble  ;  elle  avertissoit  Patru  de  tout,  qui  en 
faisoit  des  remonstrances  au  Président  ;  mais  cela  ne 
servoit  de  rien.  11  avoûoit  bien  qu'il  avoit  tort,  et 
c'estoit  tout. 

Il  n'y  a  que  deux  ans  que  M""^  de  Gondran,  qui 
Depuis  1653.  estoit  desjà  veuve*,  s'estant  trouvée  un  peu  mal,  il 
y  alla  avec  trois  médecins  dans  son  carrosse  ;  elle  luy 
dit  familièrement  :  «  Allez-vous-en,  vous  m'importu- 
»  nez.  »  Un  jour,  elle  et  quelques-unes  de  ses  voisines 
luy  mirent  une  chaise,  le  dossier  tourné  contre  luy, 
et  luy  firent  reciter  la  dernière  harangue  qu'il  avoit 
faitte  au  Roy.  11  se  mit  à  la  dire;  mais  il  s'aperceût 
qu'on  se  mocquoit  de  luy  et  s'enfuit. 

A  propos  de  ses  harangues,  le  monde  les  trouve 
belles;  pour  moy,  je  n'approuve  point  ces  discours 
qui  n'ont  ny  pies  ny  teste;  ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ayt  de  belles  choses  et  qu'elles  ne  soient  meilleures, 
sans  comparaison,  que  celles  des  autres.  Les  con- 
seillers de  sa  chambre,  et  surtout  Sanguin  qui  a  bon 
sens  pour  les  affaires,  croyoient  que  c' estoit  Pa- 
tru, parce  qu'il  est  son  amy;  mais  il  ne  connoist 
guères  le  caractère  de  Patru.  Nous  avons  esté  long- 
temps à  descouvrir  de  qui  il  se  servoit  ;  mais  il  y  a 
apparence  que  c'est  d'un  nommé  Saureau,  advocat  ; 
car  cet  homme,  quoyque  obscur,  a  de  belles  lettres, 
et  le  Président  va  chez  luy  ;  d'ailleurs  ce  n'est  point 

i>„i.r  .lue le  iM-.osi    un  hoiïime  d'assez  de  réputation  pour  cela*,  on  con- 
tient aille  ainsi  le  i  '■ 

voir  pour  sa  littéia  ^|^^^^  ^^^^^  ^^^  ^-.^^^  ^^^^  ^^g  harangucs  ;  car,  disent 
les  gens  de  la  Cour  des  àydes,  jamais  il  n'y  eut  un 
si  pauvre  homme  que  noslre  premier  président  :  il 
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prend  toutes  les  affaires  de  travers,  il  opine  ridicule- 
ment ;  il  n'a  qu'une  chose,  c'est  que,  comme  il  a  de 
la  mémoire,  il  prononce  assez  bien. 

Pour  revenir  à  ses  desbausches,  il  a  une  mignonne 
qu'il  entretient  et  il  va  souvent  manger  chez  elle, 
avec  la  Saint-Thomas*  et  autres  flusteurs,  car  il  n'a    roy.  t.  v,  p. 91. 
point  d'entretien,  et  il  a  recours  à  la  symphonie  pour 
divertir  les  gens. 

Il  y  aura  deux  ans  cet  esté  '  que  Montbrun,  d'An- 
glure^  et  Mejan*\  luy  ayant  donné  à  souper  tour  à  ««.vejan. 
tour  avec  leur  gourgandine  et  bien  des  menestriers, 
il  leur  voulut  rendre  au  fauxbourg  Saint- Victor,  dans 
un  jardin  où  il  tient  sa  demoiselle.  Mais  il  convia 
tous  ceux  qu'il  rencontra  en  son  chemin  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans.  Il  s'y  trouva  cinquante  per- 
sonnes qui  ne  se  connoissoient  point,  et  trois  tables 
dont  il  y  en  avoit  deux  sur  lesquelles  il  n'y  avoit  rien  : 
de  la  première  on  envoyoit  à  la  seconde ,  mais  à  la 
troisiesme  on  mouroit  de  faim  ;  et  comme  ils  croyoient 
avoir  un  jambon  qu'on  leur  avoit  servy,  après  quel- 
ques tranches  on  le  leur  osta,  en  disant  que  Monsieur 
le  Premier  Président  aimoit  à  en  manger  le  matin. 

Quelquefois,  à  ces  freries,  il  se  met  en  habit  court  : 
vous  diriez  un  curé  de  village.  Bonhomme,  je  le  ré- 
pète, et  qui  ne  sçait  quelle  chère  faire  à  ses  amys*. 


*  1656. 

2  Un  maistre  des  Requestes,  frère  de  M°"  d'Estoges. 

'  Un  garde-sac  du  Parlement,  ou  quelque  cliose  comme  cela. 

*  Un  jour  d'iiyver,  dcz  sept  heures  du  matin,  un  solliciteur  de  pro- 

cez  le  trouva  dans  les  Petits-Peres  *,  fort  en  desordre,  avec  son  collet  Près  «le  la  place  des 

f^tctoires. 
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Sa  femme  est  tousjours  chagrine,  elle  se  pique  de 
dévotion  ,  et  il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde 
qu'elle  badine  avec  le  curé  de  Saint-Jean,  nommé 
Sachot,  qui  n'est  qu'une  beste.  Asseurement  le  capu- 
chon ou  le  surplis  la  venge  de  la  soutane.  Le  bon, 
c'est  que  le  mary  en  rit  et  ne  s'en  tourmente  point 
du  tout. 


deschiré.  Il  le  reconnut  et  le  pria  de  luy  faire  venir  son  carrosse  qui 
estoit  à  la  Croix  des  Petits-Champs,  Apparemment  il  avoit  esté  gous- 
pillé  dans  quelque  bordel. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  5/i,  lig.  l[\. 

Il  trait  ta  de  ta  charge  de  premier  président  de  la  Cour  des  Aydes  avec 
M.  de  Maisons... 

Le  président  de  Maisons  avoit  d'abord  traité  avec  Gédéon  Tallemant, 
gendre  de  Montauron  ;  mais  le  Chancelier  y  mit  opposition  et  remontra 
que  le  gendre  de  Montauron,  le  fils  d'un  partisan,  ne  pouvoit  occuper 
semblable  charge.  Après  de  vains  efforts ,  Tallemant  se  vit  obligé  d'y 
renoncer,  et  c'est  alors  qu'Amelot-Beaulicu  l'obtint.  «  Elle  luy  cousta,  » 
écrit  Henry  Arnault  à  Barrillon,  28  janvier  1643,  «  toute  expédiée, 
»  cinq  cent  onze  mille  livres.  » 


IL  —  P.  57,  lig.  29. 

Une  jolie  fille  qu'on  appelloit  3f^^  de  ta  Forest... 

Apparemment  cette  demoiselle  dont  la  conversion  avoit  fait  quelque 
bruit  en  IG^O  :  «  Il  y  eut  hier  à  Saint-Victor,  c'estoit  lafeste,  unemu- 
»  sique  d'importance.  Il  y  avoit  un  monde  cstrange  ;  M.  de  Paris  of- 
»  fîcia  et  y  rc(;ut  l'abjuration  de  M"*  de  la  Forest  qui  est  une  fille  de 
»  condition  de  Normandie.  »  [Lettre  de  II.  .Irnault  au  président  Baril- 
Ion,  du  22  juillet  10^0.) 
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m.  —  p.  58,  lig.  29. 

Nostre  soulanier. 

Les  présidents  et  les  conseillers  d'Etat  portoient  sous  leur  robe  une 
véritable  soutane  ;  d'où  l'expression  soulanier.  «  Un  grand  magistrat 
>i  doit  tousjours  aller  en  robe  et  en  soutane.  »  (Furetiere.) 

Il  y  a  dans  celte  amusante  historiette  plusieurs  autres  expressions 
dont  l'acception  a  changé. 

Page  56,  lig.  21.  — «  Le  feint  arracheur  de  dents  la  luy  desracina.  » 
C'est-à-dire  la  dégagea,  la  déboîta,  comme  on  diroit  aujourd'hui.  C'est 
le  préliminaire  de  l'arrachement. 

Page  57,  lig.  12.— «Quatre  filles...  fort  moMc/ides...» C'est-à-dire  qui 
avoient  mis  beaucoup  de  mouches.  «  C'estoit  pourtant  la  nourrittirc 
d'une  dévote,  »  c'est-à-dire  des  jeunes  filles  élevées  par  une  dévote , 
M""'  de  Morangis. 

Pag.  58,  lig.  1.  —  «  Pensant  trouver  chape  chute.  »  C'est-à-dire,  l'oc- 
casion favorable  ;  comme  si  l'on  disoit  robe  tombée. 

I  IV. —P.  61,  lig.  2. 

Il  n'a  qu'une  chose,  c'est  que,  comme  il  a  de  la  mémoire,  il  prononce 
assez  bien. 

Ce  jugement  paroît  sévère,  quand  on  le  rapproche  de  la  belle  ha- 
rangue faite  en  avril  1652  à  Monsieur  et  à  Monsieur  le  Prince,  et  dont 
plusieurs  passages  semblent  avoir  été  improvisés.  (Voyez  les  Mémoires 
(le  Conrart,  tom.  xlviii,  p.  33,  de  la  collection  Petitot.) 

V.— P.  61,  lig.  9. 
//  y  aura  deux  ans  cet  esté  que  Montbrun,  d'Anglure  et  Mejan. 

Des  Réaux  ecrivoit  cela  dans  les  derniers  mois  de  1657  ;  par  cet 
esté,  il  faut  entendre  «  l'été  prochain  »  d'autant  mieux  qu'en  marge  il 
rapporte  l'anecdote  à  1656. 

Montbrun  est  le  Souscarriere  dont  on  a  lu  l'historiette,  tom.  v, 
p.  316.  Le  second  est  Pierre  Ignace,  marquis  d'Anglure  et  de  Bellay, 
maître  des  Requêtes  en  1651,  mort  en  1663.  »  Ne  manque  pas  d'es- 
»  prit,  juge  incorruptible,  mais  peu  appliqué  à  sa  charge  ;  ayant  peu 
»  d'ambition,  fuyant  la  peine  et  cherchant  trop  ses  divertissements.  » 
[Poriruits  des  Maîtres  des  Requêtes,  msc.  de  Saint-Victor,  n"  1096.) 
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VI.  —  Fin. 

Les  Amelot,  originaires  d'Orléans,  remontent  à  Jacques  Amelot  qui, 
sous  le  règne  de  François  P',  vint  s'établir  à  Paris,  comme  avocat  au 
Parlement.  Son  fils  fut  maître  en  la  Chambre  des  comptes,  et  son 
petit-fils  Jean  Amelot,  président  aux  enquêtes  du  Parlement  en  1580; 
sa  veuve  se  remaria  en  1601  avec  Michel  de  Marillac,  depuis  garde  des 
sceaux.  Jacques,  Jean  et  Denis,  les  trois  enfants  de  Jean,  formèrent 
trois  branches  distinctes. 

I.  Jacques  Amelot,  seigneur  de  Carnetin,  de  Mauregard  et  du  Mes- 
nil-Madame-Rance,  fut  président  en  la  première  chambre  des  Requêtes, 
en  1608.  De  son  mariage  avec  Charlotte  Girard  du  Tillay,  il  eut  notre 
premier  président  de  la  Cour  des  aides  qui,  en  1668,  résigna  sa  charge 
en  faveur  de  son  fils  aîné,  Jacques-Charles,  marquis  de  Mauregard  , 
mort  en  1671  sans  postérité.  Charles,  un  autre  fils ,  marquis  de  Com- 
bronde  et  de  Mauregard,  baron  de  Salvert ,  fut  d'abord  abbé  d'Her- 
miers;  puis  il  renonça  à  ses  bénéfices,  devint  président  aux  Enquêtes, 
se  maria  et  mourut  sans  postérité,  le  5  novembre  1726,  à  quatre-vingt- 
deux  ans. 

II.  La  seconde  branche  des  Amelot,  sieurs  de  Gournay  et  de  Ncuvy, 
finit  à  la  quatrième  génération,  avec  Charles-Michel  Amelot,  marquis 
de  Gournay,  président  à  mortier  au  Parlement,  mort  le  25  décem- 
bre 1730. 

La  troisième,  celle  des  seigneurs  de  Chaillou,  se  divisa  en  deux  ra- 
meaux :  le  premier  s'éteignit  le  15  avril  1688,  avec  Jean-Baptiste 
Amelot,  vicomte  de  Bisseuil,  maître  des  Requêtes  ;  le  second  dans  la 
personne  de  Jean-Jacques  Amelot,  sieur  de  Chaillou,  intendant  de  la 
Rochelle  en  1720  et  de  l'Académie  française  en  1727. 

L'historien  publiciste  Amelot  de  la  Houssaye  appartenoit  à  la  souche 
orléanaise,  séparée  des  Amelot  de  Paris  depuis  le  Jacques,  contem- 
porain de  François  I*. 


CCCXXÏX— cccxxx. 

MADAME  D'ESPAGNET, 

MADAME    DE    MORANGIS',    GENS    d' EGLISE,    ETC. 

{...Du  Gasc,  fille  du  sieur  du  Gasc  seigneur  de  Cucumon,  femme  de 
Baimond  d'Espagnet,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux.) 

M""*  d'Espagnet,  personne  bien  faitte  et  spirituelle, 
femme  du  plus  grand  frondeur  du  parlement  de  Bor- 
deaux, passoit  pour  une  dévote,  mais  on  descouvrit 
ses  intrigues,  par  ce  moyen  *  :  une  femme  veuve,  de  ^pn'r""qneMiio>en!*'^ 
qui  elle  se  servoit  et  chez  laquelle  estoient  ses  ren- 
dez-vous, un  jour  fit  une  confession  générale,  et  dit 
toute  la  petite  vie  de  la  dame.  Le  confesseur  trouva 
à  propos,  pour  retirerM"*  d'Espagnet  du  vice,  de  luy 
en  faire  parler  par  son  curé,  le  père  Bonnet^,  qui 
estoit  un  assez  galant  homme.  Le  père  Bonnet  dit 
qu'il  n'en  croyoit  rien.  La  veuve  offre  de  la  luy  faire 
voir,  dans  le  desduit,  avec  un  minime,  nommé  le  père 
Romain.  On  l'enferme  dans  un  cabinet,  et  il  vit  plus 
qu'il  n'eust  voulu  voir,  car  le  bon  curé  croyoit  estre 
le  seul  qui  joûist  des  embrassemens  de  la  dame,  avec 

1  Nom  biffé  :  Hobier. 

*  Curé  de  Sainte-Eulalie.  Le  peuple  dit  Saint-Aulari. 

VI.  à 
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laquelle  il  estoit  fort  bien,  il  y  a  voit  long- temps.  Ce 
^^anfes'de  iKvlt  psre  Bonnct  sceut  en  suitte  toute  l'histoire*,  et  la 
v..y.//«f.rieMme<ie  conta  à  Darbo  *,  de  qui  je  la  tiens.  Le  Minime,  ne 

Guimenée,  t. iv,  •  ,.  \        t      Ttiw    ^     tir^  i         i      t  t 

p-  478.         gaignant  rien  auprès  de  m"^"  d  Espagnet,  s  addressa 
enfin  à  la  confidente,  et  moyennant  cent  pistolles, 
quoyque  la  dame  dist  qu'il  sentoit  trop  l'huisle,  il 
en  vint  à  bout.  Elle  les  voulut  compter  l'une  après 
l'autre,  le  moine  les  avoit  apportées  dans  une  bourse 
de  velours  vert;  après  ils  firent  la  chosette.  Leur 
commerce  dura  quelques  jours  ;  enfin  le  moine,  qui 
avoit  eu  bien  de  la  peine  à  amasser  ces  cent  pistolles, 
et  qui  les  eust  bien  voulu  ravoir  à  cette  heure  qu'il 
n' estoit  plus  si  affamé,  s'avisa  de  luy  dire  qu'il  les 
avoit  empruntées.  Elle  se  mocqua  de  luy.  Le  moine 
enragé  résolut  de  s'en  venger.  11  ne  fait  semblant  de 
rien  et  luy  donne  un  rendez-vous  ;  mais  avant  que  d'y 
,  aller,  il  passe  chez  une  veuve  dévote,  où  il  s'en  donne 
au  cœur-joye,  de  peur  d'estre  tenté  par  la  dame  qu'il 
avoit  envie  de  chastier,  et  la  va  trouver,  pourveû 
d'une  bonne  discipline.  Son  hini  disoit  à  la  confi- 
dente :  «  Je  ne  sçay  comment  le  père  Romain  l'en- 
»  tend,  mais  avant  que  de  venir  icy  il  en  a  pris  hon- 
»  nestement.  »  Quand  le  moine  la  tint  sur  le  lict,  il 
tire  sa  discipline,  la  trousse,  et  luy  en  donne  à  tour 
de  bras,  en  luy  disant  :  «  Hé  !  vous  ne  me  rendrez 
»  pas  mes  cent  pistolles  !  Hé  !  vous  ne  me  rendrez 
»  pas  mes  cent  pistolles  !  »  Elle  n'osa  jamais  crier, 
et  il  fallut  souffrir  patiemment  la  fustigation  ;  car  le 
paillard  estoit  fort,  et  la  tenoit  sous  son  bras  gauche 
si  ferme  qu'elle  ne  pouvoit  remuer. 
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On  dit  qu'elle  avoit  tousjours  quelque  moine,  ù 
cause  qu'ils  sont  obligez  au  silence,  et  que  son  mary 
eust  esté  homme  à  la  poignarder,  s'il  eust  eu  quelque 
soupçon.  On  l'accuse  aussy  de  s'estre  servie  du  pré- 
cepteur de  ses  enfans,  par  la  mesme  raison.  Ce  père  ' 
Bonnet  passoit  pour  un  saint.  On  l'a  pensé  béa- 
tifier. 

Voicy  comme  on  a  descouvert  que  M""'  de  Moran-  '^ZP^  morangw 

J  >■  ^ffithberte  d'Oman- 

gis  avoit  quelque  commerce  un  peu  gaillard  avec  un    '^'""■'''""'•^""•eeg). 
jacobin  nommé  le  père  Louvet,  qui  est  le  tout-puis- 
sant chez  elle.  C'est  celuy-là  mesme  qui  a  remarié  le 
mareschal  de  l'Hospital*,  et  que  M""^  de  Villesavin^  gnotr/ssaoûtms 
appelle  Papa-Louvet.  Nau,  cy-devant  procureur,  au- 
jourd'huy  intendant  de  Mademoiselle,  avoit  une  bas- 
tarde  qui  fut  entretenue  par  Perrault  *,  de  feu  Monsieur  "'pf  "si&'à^'iaTh  * 
le  Prince.  Feu  Madame  la  Princesse,  par  dévotion,  la    ''''''  ^°'^p^^^- 
fit  mettre  dans  un  couvent  ;  après  il  la  maria  à  je  ne 
sçay  quel  faquin,  et  la  tenoit  quelquefois  des  trois 
mois  entiers  où  elle  ne  voyoit  pas  le  jour.  Le  mary 
se  lassa  de  cela  et  l'emmena  en  Angleterre.  Or,  du- 
rant qu'elle  estoit  en  religion,  le  père  Louvet  et  elle 
devinrent  amoureux  l'un  de  l'autre.  En  Angleterre, 
un  cousin  de  Fairfaix  l'entretint,  mais  il  mourut  bien- 
tost.  Elle  revint  brusquement  ;  elle  n'est  pas  plus  tost 
icy,  que  Fairfaix*  luy  escrit,  la  presse  de  retourner,  'j  fameux  Thomas 

"^  '    ^  J  '         r  »      Fairfax,  né  en  1611 

luy  déclare  qu'il  a  tousjours  esté  amoureux  d'elle ,    ""''*  *"  **'''• 


*  Elle  fait  des  compliments  à  tout  le  monde  ;  on  l'appelle  la  servante 
très-humble  du  genre  humain. 


68  LES    HISTORIETTES. 

mais  que  le  respect  qu'il  avoit  pour  son  parent  l'avoit 
empesché  de  le  tesmoigner.  Elle  n'estoit  pas  fort 
belle,  mais  elle  avoit  un  embonpoint  admirable,  spi- 
rituelle, et  de  l'humeur  du  monde  la  plus  enjouée. 
Elle  repasse  en  Angleterre;  les  personnes  à  qui  elle 
escrivoit  ses  lettres,  en  trouvant  une  qui  s'addressoit 
au  moine,  eurent  curiosité  de  voir  ce  qu'il  y  avoit  ; 
ils  trouvèrent  ces  mots  :  «  Jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez 
»  remis  entre  les  mains  le  portrait  de  M""*  de  Moran- 
»  gis,  je  ne  croiray  point  que  vous  m'aimez.  » 

Feu  Hobier,  docteur  de  Sorbonne,  passoit  pour  un 
saint  ;  cependant  nous  avons  sceû  d'un  homme  d'hon- 
neur qu'une  petite  mignonne  qu'Hobier  entretenoit 
secrettement  (disoit)  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme 
plus  lascif.  Il  n'y  avoit  pas  une  posture  de  l'Aretin 
qu'il  ne  voulust  mettre  en  pratique.  Elle  estoit  au 
desespoir  de  sa  mort,  car  il  la  payoit  bien.  On  pensa 
couper  des  (morceaux)  de  ses  habits  pour  faire  des 
reliques. 

Un  moine,  dont  je  n'ay  pusçavoirlenom,  causant 
un  jour  avec  une  dame,  se  tourna  tout  d'un  coup 
vers  un  coing,  et  disoit  à  demy-haut  :  «  Oûy,  oûy, 
»  tout  à  cette  heure,  tout  à  cette  heure  ;  je  m'en  vais, 
»  je  m'en  vais.  —  Que  dittes-vous  là,  mon  père?  » 
dit  la  Dame.  —  «  Madame,  »  respondit-il,  «  c'est  que 
»  mon  bon  ange  m'avertit  que  je  suis  en  grand 
»  danger.  » 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  65,  lig.  6. 
iV°'  d'Espagnet...  femme  du  plus  grand  frondeur  de  Bordeaux... 

Rainiond  d'Espagnet  etoit,  dans  la  grande  Fronde  de  Bordeaux,  un 
des  quatre  conseillers  chargés  d'assister  aux  conseils  de  guerre.  Et  à 
ce  titre,  il  fut  un  des  promoteurs  de  l'arrêt  du  Parlement  qui  ordonnoii 
la  prise  des  armes,  (i  Ce  conseiller,  »  dit  Lenet,  «  etoit  d'une  fermeté 
»  stoique  et  d'une  vertu  incorruptible;  il  se  piquoit  de  bravoure,  et  en 
»  avoit,  à  la  vérité,  autant  que  s'il  eût  passé  toute  sa  vie  dans  les  em- 
»  plois  de  la  guerre.  Il  avoit,  en  1651,  aidé  à  assiéger  et  prendre  le 
»  cliâteau  Trompette.  Il  etoit  toujours  des  vigoureux  avis  dans  sa 
»  compagnie  et  des  premiers  à  les  exécuter.  Il  etoit  savant  et  bon  juge. 
»  Et  quoiqu'il  fût  des  plus  zélés  pour  le  service  des  princes,  il  ne 
I)  vouloit  jamais  concerter  aucune  chose  avec  nous,  ni  même  avec  ses 
M  confrères  du  même  parti ,  et  faisoit  toujours  plus  qu'il  ne  nous  fai- 
»  soit  espérer.  La  déférence  qu'il  vouloit  qu'on  eût  à  ses  opinions ,  la 
»  gloire  qu'il  croyoit  acquérir  par  sa  manière  de  se  conduire,  etoit  tout 
»  son  salaire;  et  jamais  nous  n'avons  pu  l'intéresserni  par  argent,  ni 
I)  par  aucuns  bienfaits ,  quelque  soin  que  pous  en  ayons  pu  prendre.  » 
{Mémoires  de  M.  L***,  1729^  tom.  i,  p.  510.)  Ce  conseiller,  président 
à  mortier  au  Parlement  de  Guyenne,  ne  semble  pas  avoir  été  de  la  fa- 
mille Espagnet  de  Provence.  Il  avoit  épousé  la  fille  d'un  M.  du  Gascq, 
seigneur  de  Cucumon.  C'est  l'héroïne  de  notre  Historiette. 

II.  —  P.  65,  note. 

Bonnet,  curé  de  Sainte-Eulalie  ;  le  peuple  dit  Suint-Aulari. 

Ou  SaintcAulairc ;  de  là  le  nom  d'une  de  nos  bonnes  maisons  do 
France.  Le  père  Bonnet  a  publié  une  Belation  de  la  reprise  de  l'iflr 
Saint-Georges,  dans  laquelle  il  se  montre  violent  frondeur. 

III.  —  P.  67,  lig.  8, 

Voicy  comme  on  a  descouvert  que  3/""'  de  Morangis.  etc. 

Philiberte  d'Amoncourt  avoit  épousé,  en  1625,  Antoine Barrillon,  sieur 
de  Morangis,  maître  des  Requêtes  en  1625,  conseiller  d'Etat  en  IGliS  ; 
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mort  en  1672.  L'abbé  de  Laffemas  fit  pour  cette  dame  (dont  il  est  sou- 
vent parlé  dans  les  lettres  de  Henry  Arnault  au  président  Barrillon  son 
beau-frère),  des  vers  baroques  et  sans  rimes,  que  voici  : 

A  MADAME  DE  MORANGIS,  EN  LUY  ENVOYANT  VISE  BOURSE  DE  CHEVEUX. 

Un  soir  chez  vous  après  la  soif. 

Je  vous  promis  ce  petit  meuble. 

C'est  une  bourse,  il  est  d'un  poil 

Le  plus  beau  qui  soit  en  ce  siècle. 

Elle  est  belle  et  doublé  de  pourpre 

Pleine  de  chiffres  et  d'énigmes 

Et  sort  d'un  chef  ou  jeune  ou  viel. 
De  poil  noir  comme  geais  ou  de  couleur  de  chanvre. 

Je  gage  en  peine  de  le  perdre, 
Que  le  meilleur  ouvrier  fust-il  ou  maistre  ou  clerc, 

Sans  se  ronger  six  mois  les  ongles 

Ou  sans  suer  autant  qu'un  porc, 

N'en  pourroit  faire  une  plus  propre. 
l,a  couleur  des  cheveux  en  est  belle  et  si  noble, 
Qu'avecques  tout  l'argent  de  l'Espagne  et  du  fisc. 
On  ne  scauroit  trouver  poil  qui  la  puisse  vaincre 
SI  ce  n'estoit  de  ceux  qui  sont  sous  vostre  coeffe. 

{Recueil  depoesi&s  choisies  de  Sercy.  1662,  p.  387.) 


IV.  —  P.  67,  note. 

On  l'appelle  la  servante  très-humble  du  genre  humain. 

On  l'avoit  déjà  dit  dans  VUistoriette  de  la  vicomtesse  d'Auchy. 
C'etoit  la  femme  de  Jean  Philippeaux,  sieur  de  Villesavin.  Elle  mourut 
en  février  1687,  âgée  de  quatre-vingt  huit  ans.  Saint-Simon  dit  qu'elle 
etoit  avec  son  mari  sur  le  Pont-Neuf,  au  moment  de  l'assassinat  de 
Henry  IV.  Avec  son  mary  semble  de  trop,  puisqu'elle  n'avoit  pas  alors 
plus  de  onze  ans. 

V.  —  P.  67,  lig.  13. 
Nau,  ci-devant  procureur,  aujourd'huy  intendant  de  Mademoiselle. 

Il  est  beaucoup  et  toujours  bien  parlé  de  Nau,  dans  les  Mémoires 
de  Mademoiselle.  C'etoit  un  légiste  consommé,  qui  avoit  rétabli  l'ordre 
dans  les  affaires  de  la  princesse.  Gaston,  désolé  des  armes  que  Nau 
avoit  fournies  à  sa  fille  contre  ses  prétentions  paternelles,  avoit  enfin 
exigé  en  1655  que  Mademoiselle  le  renvoyât.  Elle  s'y  etoit  décidée  avec 
beaucoup  de  peine,  et  l'avoit  bientôt  repris  comme  intendant. 

L'histoire  de  la  bonne  et  charitable  M"'  de  Morangis  est  moins  que 
rien  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fouetter  un  chat  ;  mais  l'histoire  de  la  fille 
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de  Nau,  miss  Fairfax,  est  curieuse.  —  M""'  de  Morangis  etoit  amie  de  la 
famille  Pascal  ;  et  par  elle,  la  petite  Jacqueline  avoit  été  admise  à  l'âge 
de  douze  ans  à  présenter  des  vers  à  la  Reine,  L'enfant  la  remercia 
par  ce  joli  sonnet,  que  M.  Cousin  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de 
f  Ecole  des  chartes^  année  18^4,  pag.  322  : 

Pour  bien  peindre  Pliilis,  vray  miracle  des  cieux, 

Ses  divines  vertus  qui  n'ont  point  de  pareilles, 

Les  appas  de  son  corps  qui  captivent  nos  yeux 

Et  ceux  de  son  esprit  qui  charment  nos  oreilles  ; 

Je  diray  que  son  œil,  tousjours  victorieux, 

Fait  que  tous  les  mortels  luy  consacrent  leurs  veilles. 

Que  ses  attraits  sont  tels  qu'ils  captivent  les  Dieux 

Et  les  font  estonner  de  leurs  propres  merveilles. 

Mais,  pour  bien  exprimer  ses  rares  qualités. 

Ma  peinture  n'a  pas  d'assez  grandes  beauies, 

Tousjours  de  mes  couleurs  quelqu'une  est  mal  plaisante. 

Quittons  donc  ce  dessein  plein  de  témérités, 

Car  je  ressens,  pour  peindre  une  divinité. 

Mon  pinceau  trop  grossier  et  ma  main  trop  pesanle. 


VI.    —  P.  68,  lig.  11, 

Feu  Ilobier... 

Ce  docteur  donna  des  traductions  de  la  Vie  d'Agricota  de  Tacite,  en 
1639  ;  des  traités  de  la  Patience  et  de  YOraison,  de  Tertullien,en  1640. 
Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  garde  de  lui  nu 
Discours  à  la  louange  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  l'oncle  du  Coadjuteur. 
Balzac  ecrivoit  à  Chapelain ,  le  30  août  1639  :  «  Qu'il  y  a  de  sagesse 
»  et  de  bon  sens  en  M.  Hobier  !  que  sa  diction  est  chaste  et  réglée  ! 
»)  Il  me  semble  que  la  définition  de  vir  bonus  dicendi  peritus  est  faite 
»  pour  luy  et  que  tous  ses  mots  sont  marquez  du  caractère  de  la 
»  vertu.  » 


CCCXXXI. 


GOMBERVILLE. 

{Marin  le  Roy  de  Gomberville,  de  l'Académie  française,  né  à  Paris 
1600;  mort  le  lit  juin  1674.) 

Marin  le  Roy,  sieur  de  Gomberville  et  du  Parc. 
aux  Chevaux,  est  d'honneste  famille  de  Paris  :  il  a 
esté  secrétaire  du  Roy  ;  mais,  pour  avoir  fait  un  petit 
livre  où  il  y  avoit  quelque  chose  qui  n'avoit  pas  plû 
à  la  Reyne-mere,  on  l'obligea  de  se  desfaire  de  sa 
charge.  Il  a  fait  quelques  vers  :  ils  sont  plus  beaux 
que  naturels.  Son  principal  attachement  a  esté  aux 
romans.  Il  avoit  fait  d'abord  Polexandre,  en  deux 
Paris,  T.^de  Bray  yolumcs,  avoc  le  titro  de  VExil  de  Polexandre  *  ;  de- 
puis il  a  tout  changé  et  a  continué  jusqu'à  cinq  vo- 
lumes. Beaucoup  de  gens  aimoient  mieux  les  deux 
premiers  :  pour  moy,  j'ay  trouvé,  outre  que  cet 
homme  n'est  point  naturel,  qu'il  y  a  mille  obscu- 
ritez  ;  il  est  presque  partout  embarrassé,  et  cherche 
midy  à  quatorze  heures  ;  il  a  mesme  quelquefois  de 
mauvais  mots.  Pour  le  corps  du  roman,  je  laisse  à 
juger  s'il  est  raisonnable  d'avoir  mis  sa  scène  à  un 
lieu  inconnu,  et  en  un  siècle  si  connu  et  si  proche  du 
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nostre.  Il  pretendoit  ne  s'estre  point  servy  de  la  par- 
ticule car  dans  tout  ce  roman,  et  pretendoit  prouver 
par  lu  qu'on  s'en  pouvoit  fort  bien  passer.  Malleville*  cia^;^e  .le  m^^:^^»;;;"' 
dit  cela  au  mareschal  de  Bassompierre,  qui  estoit  p"''"' 
alors  dans  la  Bastille.  Un  valet  de  chambre  du  Ma- 
reschal se  mit  en  fantaisie  de  voir  si  cela  estoit  vray  ; 
il  lut  les  cinq  tomes  et  marqua  grand  nombre  d'en- 
droits où  car  estoit  employé.  Je  pense  que  c'est  de  là 
qu'est  venu  le  bruit  que  l'Académie,  car  Gomber- 
ville  en  est,  vouloit  supprimer  le  car  \ 

Quand  il  eut  achevé  Polexandre,  feu  M""'  de  Lor- 
raine* luy  dit  qu'elle  croy oit  qu'il  s' estoit  épuisé  en  ^'"""Igfév.Ses"""'^ 
aventures,  et  qu'il  ne  pourroit  pas  faire  après  cela 
un  petit  roman  d'une  heure  de  lecture.  Il  voulut  ga- 
ger d'en  faire,  dans  un  certain  temps,  un  de  quatre 
volumes,  et  il  fit  Cytherée  ;  ce  sont  petits  volumes  à 
la  vérité  *.  Ce  second  a  moins  réussy  que  le  premier.  ^j«.g^2"^''[^f  ^^^^^' 

En  récompense,  on  ne  trouvera  guères  d'autheur 
si  riche  que  cetui-cy  ;  il  a  quinze  mille  livres  de 
rente.  Je  pense  qu'une  bonne  partie  vient  d'espar- 
gnes,  car  c'est  un  homme  qui  n'a  jamais  donné  un 
verre  d'eau  à  personne.  Il  a  je  ne  sçay  quelle  charge 

*  Dans  le  privilège  de  Polexandre  il  fit  mettre  par  M.  Conrart  que 
défenses  estoient  faittes  à  tous  faiseurs  de  comédies  de  prendre  des 
arguments  de  pièces  de  théâtre  dans  son  roman  sans  sa  permission. 
Il  fit  cela,  je  pense,  à  cause  que  je  ne  sçay  quel  misérable  rimailleur, 
ayant  fait  une  meschante  pièce  qu'il  appella  Ariane,  et  qui  estoit 
l'histoire  d'Ariane  de  M.  Desmarests,  le  peuple  crut,  quoiqu'elle  eust 
esté  sifflée  sur  le  théâtre,  que  M.  Desmarests  l'avoit  faitte.  Personne, 
je  ne  sçay  si  c'est  de  peur  de  l'amende,  ou  plustost  si  c'est  qu'il  n'y 
a  guères  d'histoires  vraisemblables  dans  ce  livre,  n'en  a  tiré  la  moin- 
dre aventure.  Je  voudrois  bien  voir  un  proccz  sur  cela. 


3«  1641 .  4e  164Î. 
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pour  laquelle  il  fut  taxé  à  quatre  mille  livres,  du 
temps  de  M.  d'Esmery.  11  remua  ciel  et  terre  pour 
s'en  faire  descharger  ;  il  fut  parler  au  Surintendant,  ' 
avec  un  crochetteur  chargé  des  livres  qu'il  avoit  mis 
en  lumière,  car  il  avoit  fait  encore  d'autres  livres  et 
mesme  d'autres  romans  avant  ces  deux  dont  j'ay 
parlé  ;  mais  on  ne  les  connoist  pas  autrement.  Feu 
M.  de  Schomberg,  qui  solUcita  fort  pour  luy,  repre- 
sentoitque  c'estoitun  escrivain  et  non  point  un  homme 
d'affaires.  «  Je  vous  promets,  »  dit  M.  d'Esmery, 
«  qu'il  ne  payera  point  comme  autheur,  mais  comme 
»  officier  seulement.  » 

Ce  M.  de  Gomberville  s'est  tousjours  pris  pour  un 
autre.  Je  l'ay  veû  cesser  d'aller  chez  le  Coadjuteur 
parce  que  le  Coadjuteur  n' avoit  pas  esté  à  l'enterre- 
ment de  la  mère  de  sa  femme,  dont  il  luy  avoit  en- 
voyé un  billet  à  l'ordinaire,  par  un  crieur  de  corps 
morts;  et  le  Coadjuteur  ne  sçavoit  pas  seulement 
qu'il  fust  marié.  Je  croy  qu'il  avoit  prétendu  à  estre 
précepteur  du  Roy,  car  il  fit  je  ne  sçay  quelle  mo- 
rale avec  de  grandes  tailles  douces  qu'il  trouva  toutes 
iaittes.  Cette  pièce  estoit  fort  bizarre  ;  mais  ce  qu'il  y 
avoit  déplus  extraordinaire  estoit  le  portrait  de  L'au- 
theur,  vestû  comme  un  des  sept  sages  de  Grèce,  et  au 
bas  Thalassius  Basilides  à  Gombervillâ.  Pour  Tha- 
lassius  Basilides  y  c' estoit  Marin  le  Roy,  en  masque  ; 
mais  à  Gombervillâ  gastoit  tout;  il  devoit  adjouster 
à  Parco  Caballorum. 

Il  y  a  dix  ans  ou  environ  que  Gomberville  se  laissa 
donner  un  coup  de  pié  de  crucifix.  Courbé  luy  di- 
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soit  :  «  Eh  !  Monsieur,  vous  ne  ferez  plus  de  romans  ! 
»  —  Que  sçais-tu,  mon  amy,  »  luy  dit-il,  «  si  je 
»  n'en  feray  point  de  spirituels  qui  vaudront  mieux 
»  que  les  autres?  »  Je  l'ay  veû  grand  frondeur.  De- 
puis*, ayant  esté  fait  marguillier  de  Saint-Louis, 
dans  l'isle  Nostre-Dame*,  il  pensa  faire  enrager  les  -'"■'^"aîn't^.roÙK ''''" 
gens  avec  ses  austeritez,  car  il  est  jansseniste.  11  ne 
vouloit  pas  que  les  femmes  allassent  à  la  messe  ny  au 
sermon  avec  des  rubans  de  couleur  à  leurs  coiffes. 
11  publia  l'année  suivante  le  premier  volume  d'un  ro- 
man (il  y  en  devoit  avoir  deux)  intitulé  la  Jeune  Al- 
cidiane;  c'est  la  fille  d'Alcidiane  et  de  Polexandre. 
Ce  livre,  je  ne  sçay  pourquoy,  fut  un  an  imprimé, 
sans  estre  publié.  Là  ceux  qui  sont  morts  dans  Po- 
lexandre, comme  Iphidamante,  se  portent  bien.  De 
peur  de  passer  pour  un  homme  qui  n'a  point  esté  à 
la  Cour,  il  affecte  tellement  de  faire  dire  à  Alcidiane, 
la  mère,  le  Roy  mon  seigneur j»  en  parlant  de  Polexan- 
dre, et  autres  choses  semblables,  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  ennuyeux.  Au  reste,  c'est  un  roman  de  jansseniste, 
car  les  héros,  à  tout  bout  de  champ,  y  font  des  ser- 
mons et  des  prières  chrétiennes.  Cydarie,  en  un  en- 
droit, destourne  son  fils  d'aimer  une  femme  mariée, 
et  fait  cela  comme  un  confesseur;  aussy,  le  roman 
n'a-t-il  pas  esté  achevé  d'imprimer. 


1650. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  72,  lig.  5. 
Gomberville...  est  d'honneste  famille  de  Paris. 

Des  Réaux  n'auroit  pas  écrit  cela,  s'il  avoit  pensé  ce  que  l'on  fait 
dire  à  Ménage  {Menagiana.,  t.  ii,  p.  47),  que  Gomberville  etoit  fils 
d'un  buvetier  de  la  Chambre  des  Comptes. 

Le  livre  qui  avoit  déplu  à  Marie  de  Medicis,  reine-mère,  etoit  appa- 
remment le  Discours  des  vertus  et  des  vices  de  l'histoire,  avec  un  traité 
de  l'origine  des  François.  Paris,  in-4°,  1620. 

II.  —  P.   72,  lig.  20. 

Je  laisse  à  jugei-  s'il  est  raisonnable  d'avoir  mis  sa  scène  en  un  lieu 
inconnu  et  en  un  siècle  si  connu  et  si  proche  du  nostre... 

Voilà  de  beaux  griefs!  diroient  nos  Gombervilles  contemporains. 
Ecoutons  cependant  Sorel,  dans  la  Bibliothèque  françoise,  2*  edit.  1667, 
p.  184: 

<(  Nous  avons  le  Polexandre,  dont  les  inventions  sont  hautes  et  ma- 
»  gnifiques,  dont  le  langage  est  fort,  et  où  l'on  remarque  partout  du 
»  sçavoir  ou  de  l'art.  On  y  trouve  cecy  de  particulier,  à  quoy  chacun 
))  ne  pense  pas,  que  selon  les  différentes  éditions,  ce  Roman  a  changé 
»  trois  ou  quatre  fois  de  scène  et  de  personnage  ;  que  Polexandre  qui 
»  etoit  Charles-Martel  père  jlu  roy  Pépin,  est  encore  un  prince  de  la 
»  cour  du  roy  Charles  IX  et  est  enfin  un  grand  seigneur  de  France  qui 
»  vivoit  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  lequel  estoit  amoureux  d'Alci- 
»  diane,  reine  de  l'Isle  invisible...  Mais  ceux  qui  ont  vu  le  Polexandre 
»  sous  ces  diverses  formes  ont  témoigné  de  les  tant  aimer  chacun, 
))  qu'ils  eussent  voulu  qu'on  en  eust  fait  trois  ou  quatre  romans  divers.  » 

Gomberville  est  encore  le  précurseur  de  nos  romanciers  modernes, 
dans  la  défense  qu'il  fait  faire  à  quiconque  de  prendre  dans  ses  ro- 
mans des  arguments  de  pièces  de  théâtre.  On  lit  dans  le  privilège  du 
Polexandre,  Paris,  Courbé,  1637,  1"  partie  :  «  Faisons  très-expresses 
»  défenses  à  toutes  personnes...  d'en  extraire  aucunes  pièces  ou  his- 
»  toires,  pour  les  mettre  en  vers,  en  faire  des  desseins  de  comédies, 
»  tragédies,  poëmcs  ou  romans;  mesme  d'en  prendre  les  titres  et  fron- 
»  tispiccs,  et  de  contrefaire  les  planches  et  tailles  douces  qui  y  servi- 
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»  ront...  sans  le  consentement  de  l'exposant...  à  peine  de  trois  mille 
»  livres  d'amende,  etc.  »  (15  janvier  1637.) 

III.  —    P.  74,  lig.  1. 

Il  fut  taxé  à  quatre  mille  livres...  il  rcmiin  ciel  et  terre  pour  s'en  faire 
descharger. 

Voici   un   sonnet  qu'il   fit  présenter  à  celte  occasion    au  cardinal 
Mazarin  : 

Noble  et  vivant  portrait  de  l'antique  Fabrice, 
Jules,  tout  plein  de  cœur,  de  prudence  et  de  foy, 
Prens  plaisir  à  la  gloire  et  fais  que  j'accomplisse 
Ce  que  tes  grands  travaux  se  promettent  de  mo\ . 
Tu  sçais  que  l'avenir  exerce  une  justice 
Qui  traitte  également  le  berger  et  le  Roy  ; 
Crains  que  ce  fier  censeur,  si  tu  ne  m'es  propice, 
Kii  voyant  mes  escrits  ne  parle  ainsy  de  toy  : 
Jules,  qui  d'iui  enfant  fit  le  maistre  du  monde, 
Lassé  de  triompher  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Rendit  le  siècle  d'or  aux  peuples  baptisez; 
11  est  vray  qu'une  tacbe  obscurcit  sa  mémoire. 
C'est  qu'il  a  pu  souffrir  qu'au  mespris  de  sa  gloire. 
On  ait  mis  Gomberville  au  nombre  âesAisez. 


IV.  —  P.   74,  lig.  5. 

//  aifoît  fait  encore  d'autres  livres  et  mesine  d'autres  romans  ;  mais  on 
ne  tes  connoist  pas  autrement. 

Outre  le  Discours  des  vertus  et  des  vices  de  l'histoire,  qui  semble  de- 
voir être  le  premier  ouvrage  de  Gomberville,  on  a  encore  de  lui  le 
Tableau  du  bonheur  de  la  Vieillesse  opposé  au  malheur  de  la  Jeunesse  ; 
en  quatrains.  Paris  1614.  —  La  Caritie,  contenant...  plusieurs  rares  et 
véritables  histoires  de  notre  temps.  1621.  —  Remarques  sur  la  vie  du  Roy 
et  sur  celle  d'Alexandre  Severe.  1622.  —  La  Doctrine  des  mœurs,  tirée 
de  la  philosophie  des  Stoïques.  1646.  In-fol.  —  La  jeune  Alcidiane.  1051. 
—  Relation  de  la  Rivière  des  Amazones,  traduit  de  l'espagnol  ;  imprimé 
seulement  en  1682.  De  plus  il  a  mis  en  un  certain  ordre  les  Mémoires 
du  duc  de  Nevers,  et  en  a  composé  la  préface. 

V.  —  P.  74,  lig.  20. 

Il  fit  je  ne  sçay  quelle  Morale,  «wc  de  grandes  tailles  douces  qu'il  trouva 
toutes  fait  tes... 

C'est  la  Doctrine  des  mœurs,  tirée  de  la  Philosophie  des  sin'iques,  rc- 
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présentée  en  cent  tableaux  et  expliquée  en  cent  discours.  L'ouvrage  est 
précédé  d'emblèmes  relatifs  à  l'éducation  du  prince  ;  au  frontispice, 
le  jeune  roi,  placé  entre  Minerve  et  le  cardinal  Mazarin,  qui  lui 
montre  le  but  glorieux  vers  lequel  il  doit  tendre.  Les  gravures  de  ce 
volume  ne  sont  que  les  copies  des  Emblemata  horatiana  d'Otto  Van- 
Veen  publiées  à  Anvers  en  1607,  in-fol. 


VI.  —  P.  74,  lig.  29. 

Il  ij  a  dix  ans  oit  environ  que  Gonibrrville  se  laissa  donner  un  coup  de 
pié  de  crucifix. 

Expression  peu  convenable,  mais  assez  plaisante.  Dans  sa  vieillesse, 
des  Réaux  lui-même  ne  devoit  pas  échapper  plus  que  Gomberville  à  ce 
coup  de  pié  consolateur.  Gomberville  est  un  village  voisin  de  Port- 
Roy  al-des-Champs  ;  et  c'est  en  allant  visiter  les  Jansénistes,  déjà  fa- 
meux, dans  leur  belle  retraite,  que  l'auteur  du  Polexandre  prit  la 
dévotion  à  cœur  et  le  monde  en  dégoût. 

On  demandoit  un  jour  au  chevalier  de  Rivière,  un  des  esprits  forts 
du  XVII*  siècle,  ce  que  les  honnêtes  gens  dévoient  penser  de  l'autre 
monde  :  »  A  la  vérité,  »  répondit-il,  «  les  bruits  qui  en  courent  ne  lais- 
•>  sent  pas  d'embarrasser.  »  Cela  diffère  un  peu  de  ce  qu'on  fait  dire 
à  Matas  (le  Matta  du  chevalier  de  Gramont),  fort  malade  et  con- 
traint d'écouter  les  sincères  exhortations  d'un  prêtre  :  «  Je  donne- 
»  rois  dix  mille  ecus,  de  bon  cœur,  pour  estre  aussi  sot  que  cet  ani- 
»  mal-là  !  » 

VIL  —  Fin. 

Les  portefeuilles  de  la  correspondance  d'Hozier  renferment  plusieurs 
lettres  de  Gomberville  au  fameux  généalogiste.  En  voici  deux  qu'on 
lira  peut-être  avec  quelque  plaisir  : 


LETTRES     DE     GOMBERVILLE. 


Monsieur,  ^ 

S'il  me  falloit  trouver  des  paroles  aussy  belles  pour  vous  remonstrer 
que  les  offices  que  vous  me  rendez  sont  héroïques,  je  vous  avoue  que  je 
renoncerois  au  mostier  d'escrire  et  vous  n'auriez  autre  recognoissance 
de  moy  qu'une  affection  muette.  Mais  puisque  nostre  amitié   me  dis- 
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pense  de  ces  lois  sévères  que  l'éloquence  nous  a  imposées,  je  vous  écris 
sans  art,  comme  je  vous  honore  sans  cajolerie,  et  vous  rens  grâces 
avecques  beaucoup  plus  de  ressentiment  que  d'apparat.  Je  vous  avoue 
une  chose  ;  c'est  que  le  grand  nombre  d'honnestes  gens  que  vous 
m'avez  acquis  pour  amys  m'étonne  et  me  donne  envie  de  ne  paroistre 
ny  faire  jamais  rien  devant  eux,  puisqu'infailliblement  je  perdroy  par 
ma  présence  et  par  mes  ouvrages  l'estime  que  par  excès  de  bonté  vous 
daignez  faire  de  moy.  Plust  à  Dieu  qu'il  me  fust  permis  de  tesmoigner 
à  Monsieur  le  Premier  la  passion  que  j'ay  pour  le  voir  mon  grand 
Phelismond,  aussy  bien  en  accroissement  de  fortune  qu'il  l'est  en  con- 
formité de  vertus.  Faites  moy  je  vous  suplie  la  faveur  de  me  dire 
par  quelle  puissance  de  charmes  vous  avez  pu  tellement  ensorceler 
M.  de  Beringhen  que  son  jugement  qui  est  extraordinaire  et  son 
esprit  lequel,  sans  rien  donner  à  mon  ressentiment,  j'ay  tousjours 
trouvé  très-excellent,  soient  si  fort  éblouis  qu'il  lui  persuade  que  je 
vaux  quelque  chose  !  Pour  moy  je  suis  confus  de  sa  générosité  et  avoue 
partout  où  je  vay  que  je  ne  cognoy  point  de  vertu  plus  éminente  que 
la  sienne.  Mais  que  puis-je  faire  pour  repondre  à  toutes  les  obligations 
que  je  lui  ay,  sinon  de  ne  cesser  jamais  de  me  confesser  son  redevable 
et  d'honorer  son  mérite? 

L'asseurance  que  vous  me  donnez  que  M.  le  marquis  de  Gevre  pense 
à  moy  achevé  de  me  ravir  ;  car  comme  est-il  possible  qu'un  seigneur 
de  son  mérite  et  de  son  esprit  daigne  se  souvenir  d'un  homme  fait 
comme  moy  qui  n'a  pas  l'honneur  de  le  connoistre?  Mais  estant 
M.  d'Hozier,  c'est-à-dire  le  meilleur  amy  du  monde,  il  ne  faut  pas 
s'estonner  si  vous  sçavez  non-seulement  obliger  de  bonne  grâce,  mais 
encore  faire  obliger  de  la  mesme  sorte  ceux  que  vous  aymez. 

Je  vous  suplie ,  si  vous  voyez  M.  d'Egvilly,  de  lui  faire  un  serment 
de  fidélité  de  ma  part  et  l'asseurer  que  j'auray  toute  ma  vie  en  mé- 
moire les  obligeantes  paroles  dont  il  daigna  me  gratifier  dans  la  chambre 
des  filles  de  la  Reyne-mere  en  quittant  Paris.  Faites  la  mesme  protes- 
tation à  ces  belles  filles  et  continuez  à  les  tromper  comme  vous  avez 
fait.  Il  y  a  encore  dix  ou  douze  de  nos  amys  auxquels  je  vous  conjure 
de  rendre  le  tesmoignage  de  mon  souvenir  et  particulièrement  à  ceux 
que  vous  me  nommez  par  votre  dernière  lettre.  Pour  conclusion,  je 
vous  jure  que  j'ay  assiégé  Polexandre  mieux  que  n'est  Gazai,  et  quel- 
que divertissement  que  les  bonnes  compagnies  me  présentent  pour  me 
faire  lever  le  siège,  que  je  me  suis  si  bien  retranché  qu'il  ne  sera 
point  secouru  et  sera  contraint  de  se  rendre  dans  la  fin  de  septembre. 
Dieu  veuille  que  la  paix  soit  faittc  en  ce  temps-là  et  que  les  sièges, 
les  prises,  les  attaques,  les  defiaites  et  les  autres  mots  de  guerre  soient 
bannis  de  la  bouche  de  la  Cour  comme  des  mots  hors  d'usage,  et  que 
Polexandre,  Alymphe,  Zelmatide,  Izatide,  Phelismond,  Rajazet  et  sem- 
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blables  noms  y  succèdent,  et  plustost  Fontainebleau,  Saint-Germain, 
Versailles,  la  paix,  l'amour,  les  bals  et  les  autres  douceurs  de  la  vie. 
J'en  auray  la  plus  grande  partie  si  vous  me  croyez,  autant  que  je  le 
suis, 

Monsieur,  vostre  serviteur  très-humble  et  très-affectionné, 

GOMBERVILLE. 

A  Paris,  ce  26  rt'aoust. 

A  Monsieur  —  Monsieur  d'Hozier,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy  et  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  maison  de  S.  M.  à  Lion. 


Monsieur, 

Nous  tombasmes  l'autre  jour  en  contestation  un  de  mes  amys  et  moy 
sur  une  armoirie  qui  est  dans  ma  sale.  Il  la  crût  fauce,  je  la  soustins 
bonne,  et  sur  nostre  différant  nous  gageaismes.  Nous  vous  choisismes 
pour  nostre  juge  comme  estant  l'oracle  et  le  maistre  de  cette  science. 
Je  vous  suplie  donc  de  donner  vostre  jugement;  et  d'autant  que  celuy  à 
qui  j'ay  affaire  sçait  combien  je  suis  vostre  serviteur,  et  l'ancienne 
amitié  que  vous  me  portez,  je  vous  conjure  que  vostre  jugement  soit 
accompagné  de  preuves,  et  soussigné  de  deux  ou  trois  des  docteurs  de 
l'art;  comme  de  MM.  de  Sainte-Marthe,  de  MM.  de  la  Peyre  et  du 
Chesne.  Et  de  plus  je  vous  demande  un  livre  imprimé  où  l'on  voye  la 
raison  de  vostre  jugement,  s'il  y  en  a  quelqu'un  où  cette  difficulté  soit 
bien  eclaircie.  Pour  moy  je  vous  déclare  sans  vouloir  vous  prévenir, 
que  je  croy  avoir  gaigné.  Voicy  nostre  différant  :  communément  l'on  dit 
que  couleur  sur  couleur  ou  metail  sur  metail  ne  vaut  rien  en  armoirie. 
Mon  homme  se  fondant  la  dessus  soustint  qu'une  armoirie  qui  est  d'Azur 
au  Lion  d'Or  a  deux  faces  d'or  brochant  sur  le  tout,  estoit  fauce.  Je  me 
souvins  qu'aux  miennes  il  y  a  la  mesme  chose  qui  sont  d'argeant  à 
trois  chevrons  de  sable  à  la  face  de  geule  en  devise  brochant  sur  le 
tout,  et  sur  ce  fondement  soustins  affirmativement  que  la  première 
armoirie  estoit  bonne  et  en  dis  la  raison  que  vous  m'avez  autrefois 
apprise,  que  metail  sur  metail,  et  couleur  sur  couleur  peut  se  mettre 
en  armoirie  quand  le  fond  de  l'armoirie  est  tel  qu'il  sauve  la  couleur 
ou  le  metail  qui  passe  sur  une  figure  qui  est  de  sa  catégorie.  Je  luy 
montray  en  suilte  les  armes  des  le  Roy,  mais  il  me  respondit  qu'il 
n'y  avoit  pas  identité  de  figures,  ces  chevrons  n'estant  pas  posez  sur 
l'argent  mais  y  estant  comme  enfermez,  et  que  l'on  n'en  pouvoit  pas 
dire  de  mesme  du  lion  ou   d'autres  semblables  animaux.   En   mesme 
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temps  je  luy  fis  voir  les  armoiries  de  la  maison  de  Bertrant  du  Gues- 
clin  qui  sont  d'argent  à  l'aigle  eployée  de  sable  à  la  bande  de  gueule 
brochant  sur  le  tout.  Ce  qui  est  un  coup  mortel  pour  mon  ennemy.  11 
feignit  toutefois  de  n'estre  pas  mort,  et  pour  se  sauver  me  dit  qu'il  avoit 
un  livre  d'armoiries  imprimé  depuis  peu,  où  en  quelque  façon  que  se 
pût  estre,  toute  armoirie  estoit  déclarée  fauce  où  une  couleur  passoit 
sur  une  autre  couleur,  et  un  metail  sur  un  metail.  Je  me  ris  de  sa  di- 
vertion,  et  luy  promis  de  faire  condamner  son  erreur  par  un  concile 
composé  de  tous  les  plus  grandes  lumières  de  nostre  siècle,  et  des 
souverains  docteurs  en  cette  science.  Il  s'agit  aujourd'huy  d'exécuter 
ce  que  j'ay  promis.  C'est  pour  quoy  je  prends  la  liberté  de  vous  im- 
portuner et  de  vous  demander  Justice:  je  me  promets  que  vous  ne  me 
la  refuserez  pas,  et  que  vous  me  croirez  tousjours. 

Monsieur,  yostre  serviteur  très-humble  et  très  obéissant 

GOUBERVILLB. 
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LA  PRESIDENTE  AUBRY,  SON  MARY, 
d'orgeval  et  senas. 

{Claude  de  Prélevai,  femme  de  Robert  Aubry  ou  Aubery,  sieur  de  Bre- 
vannes,  président  à  la  Chambre  des  comptes  en  1620  ;  morte  veuve ^ 
20  septembre  1657,) 

La  présidente  Aubry  estoit  de  bonne  maison  de 
Normandie.  G' estoit  une  veuve  bien  faitte;  mais  elle 
n'avoit  rien, 'quand  le  président  Aubry  l'espousa  par 
amour.  Ce  fut  une  madame  d'Olus  qui  fit  ce  mariage. 
Cependant  la  Présidente  n'a  pas  laissé  de  se  brouil- 
ler avec  elle  comme  avec  les  autres  gens,  car  c' es- 
toit une  estrange  teste.  Au  commencement,  le  bruit 
lande  Aubry  sieur  courut  Quc  lo  filz  aisué  dc  SOU  marv^cn  estoit  amou- 

ilc  Urevaniies  prés.  ^  "^ 

romptesT"n'oi''t''en  roux  ;  iTiais  si  cela  a  esté,  cela  n'a  guèresduré.  Elle  a 
tousjours  vescû  fort  mal  avec  les  enfans  du  premier 
lict.  Elle  devint  beaucoup  plus  insupportable  quand 
elle  se  vit]du  bien  ;  car  par  la  mort  de  M'"'  de  Vatan, 
sa  parente,  elle  devint  riche,  et  le  président  Aubry 
^d'is"ouliun?'  eut  cette  belle  terre  de  Vatan  *  de  vingt  mille  livres 
de  rente ,  en  Berry  ,  en  s' accommodant  avec  les 
créanciers. 
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Elle  a  eu  quatre  filles  et  deux  filz  ;  un  d'eux  estant 
mort,  elle  eut  une  grande  querelle  avec  M.  Aubry  *,  •'Ty..,V'.'iut.'ns!ïîr* 
conseiller  d'Estat,  frère  aisné  de  son  mary,  pour  un 
ais  que  ce  bonhomme  fit  mettre  dans  leur  chapelle 
pour  se  parer  du  vent.  Je  pense  que  cet  ais  empes- 
choit  de  voir  la  tombe  de  ce  petit  :  elle  s'en  met  en 
colère,  mené  un  menuisier  et  fait  ester  cette  plan- 
che. Le  bonhomme  s'en  plaint  à  son  frère,  qui  dit 
qu'il  ne  sçavoit  ce  que  c'estoit  :  on  poursuit  le  me- 
nuisier ;  la  Présidente  le  défend.  Ils  ont  esté  brouil- 
lez jusqu'à  la  mort  du  bonhomme  \ 

11  y  a  quinze  ou  seize  ans  qu'elle  se  mit  en  quelque 
sorte  sous  la  protection  de  Brancas,  son  parent.  Un 
jour  qu'elle  l'avoit  envoyé  avertir  qu'elle  avoit  be- 
soing  de  son  assistance,  il  s'y  en  alla  avec  quelques- 
uns  de  ses  amys.  Le  secrétaire  du  président  Aubry, 
qui  gardoit  la  porte,  ne  voulut  pas  luy  ouvrir  :  «  Si 
»  tu  n'ouvres,  »  luy  dit  Brancas,  «  nous  sommes  icy 
»  cinquante  qui  te  donnerons  chascun  cent  coups  de 
»  baston.  —  Comment  !  »  repondit  cet  homme  froi- 
dement, «  cinq  mille  coups  de  baston  !  »  J'admire  la 
présence  d'esprit  de  cet  homme,  et  il  me  semble 
qu'il  falloit  estre  le  secrétaire  d'un  président  des 
Comptes  pour  faire  ce  calcul  si  prestement. 

Un  jour,  son  mary  estant  allé  disner  chez  M"''d'Or- 
geval  *,  qui  est  du  premier  lict,  il  envoya  un  des  gens  î^îiî'^'^.^^'^l.^'.'^,  '  .'j.'j! 
de  son  gendre  quérir  de  l'eau  de  sa  fontaine  ;  la    b"rt^uii"érv;'m^^^^ 
Présidente  luy  en  refuse.  D'Orgeval  y  envoya  un 


ric'p  eu  IC-JT 


1  Elle  disoit  uno  fois  qu'elle  avoit  veù  la  comédie  des  Dru.r  MrssirSj 
pour  les  Deux  Soxics  *.  '■"  .'""'''^' ''?  '^"^ 
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porteur  d'eau  ;  cette  folle  luy  fait  donner  les  estrivieres 
par  son  cocher  :  d'Orgeval  obtint  prise  de  corps 
contre  le  cocher.  Le  Président  en  colère  veut  en- 
voyer sa  femme  à  la  campagne;  elle  dit  qu'elle  n'y 
iroit  point,  si  ce  cocher  ne  la  menoit.  Cependant  elle 
fait  emporter  secrettement  ce  qu'elle  avoit  de  meil- 
leur hors  du  logis.  Enfin  il  luy  fallut  donner  ce  co- 
cher. On  s'aperçoit  qu'elle  avoit  fait  emporter  des 
meubles  du  garde-meuble;  on  les  cherche;  on  en 
trouve  en  divers  lieux.  Elle  dit  après  que  ç'avoit  esté 
de  peur  des  voleurs  en  s'en  allant  à  la  campagne. 
Chanvalon  fit  la  paix  et  la  remena  à  son  mary.  Elle 
promit  d'estre  la  meilleure  femme  du  monde  à  l'ave- 
nir; mais  elle  ne  tint  pas  autrement  ce  qu'elle  avoit 
promis.  Elle  s'aperçoit  qu'il  y  avoit  une  porte  dans 
le  cabinet  de  son  mary  qui  respondoit  au  logis  de  ses 
enfans  du  premier  lict.  Pensez  qu'on  l'avoit  faitte  en 
son  absence.  Elle  prend  son  temps,  un  jour  qu'il 
estoit  allé  à  Brevanes,  à  quatre  lieues  de  Paris,  avec 
* '■''.le  B^-ëvannel'.''"^  SOU  filz  aisné  qui  porte  le  nom  de  cette  terre*,  et  se 
met  à  faire  murer  cette  porte.  On  en  donne  advis  à 
""ciurcvV^onseiiitr  Coursy,  Ic  dcuxiesmc  filz  *,  qui,  en  robe  de  chambre, 
''"  ''"^  va  menacer  les  massons  et  leur  fait  quitter  leur  be- 

sogne. Elle  ne  se  rebutte  point  pour  cela,  et,  avec 
des  pièces  de  bois  et  du  piastre,  elle  bousche  elle- 
mesme  cette  porte  le  mieux  qu'elle  peut  ;  quelques 
heures  après,  elle  y  remet  les  massons,  et  ameine  avec 
elle  un  homme  qui  estoit  garde  de  la  Pieyne,  et  qui 
avoit  esté  à  M.  Aubry.  Pour  elle,  elle  s' estoit  armée; 
lefu.- arq.t<j.„<i...   ellc  tcuoit  d'uuc  main  une  escoupette*,  et  de  l'autre 
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un  pistollet.  Coiirsy  retourne  à  la  charge  et,  ayant 
fait  rondache  d'un  ais,  luy  oste  ses  armes  sans  beau- 
coup de  peine.  Le  garde  luy  fait  ses  excuses,  et  dit 
qu'il  estoit  venu  croyant  quej  Monsieur  le  Président 
avoit  affaire  de  luy.  En  ces  entrefaittes,  le  Secrétaire 
part  et  va  avertir  son  maistre  de  ce  desordre  ;  la  fille 
aisnée  de  la  Présidente*  se  tient  sur  la  porte  et  dit  ncnhettc  a. 
au  Président  :  «  Mon  papa,  Coursy  a  voulu  tuer 
»  maman.»  Le  Président  entre;  Trillepert,  troisiesme 
filz  *  voulut  luy  conter  l'histoire  ;  cette  enragée  se  '^deTn^l^pèrVol.  wV- 
met  entre  deux  et  dit  qu'elle  ne  souffriroit  point  qu'il  urand  cTnsè'l!"'  "" 
approchast  de  son  père.  Le  Président  entre  dans  le 
cabinet  qui  avoit  esté  le  champ  de  bataille  ;  elle  se 
met  sur  la  porte  pour  en  défendre  l'entrée  à  Trille- 
pert. Luy,  qui  estoit  las  des  extravagances  de  cette 
femme,  luy  dit  :  «  Ne  pensez  pas  vous  jouer  à  me 
»  frapper  comme  vous  avez  fait  quelquefois,  car  je  ne 
»  le  veux  plus  soulYrir.  »  Nonobstant  cette  remon- 
strance,  elle  luy  donna  un  soufflet  comme  il  vouloit 
entrer  :  ce  garçon  luy  en  donne  un  autre,  dont  il  la 
jette  à  ses  pies;  elle  se  relevé,  et  trouvant  sous  sa 
main  Brevanes ,  qui  sortoit  de  maladie ,  elle  luy 
donne  un  si  fort  soufflet  qu'elle  le  fait  tomber  sur 
l'escallier.  Elle  estoit  grande  et  puissante.  Elle  les 
appelle  filz  de  putain.  Information  de  leur  part  pour 
réparation  d'injures  :  le  mary  la  relègue  derechef  à 
la  campagne.  Voylà  ce  que  j'ay  appris  de  plus  re- 
marquable. 


On  appelloit  le  président  Aubry,  Robert  le  Diable. 


LE  TRESID.   AUBBY 
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Je  n'en  sçay  pas  bien  la  raison,  si  ce  n'est  qu'ayant 
nom  Robert,  et  estant  brusque,  on  luy  ayt  donné  ce 
surnom  :  vous  voyez  qu'il  ne  l'a  pas  trop  esté  pour 
sa  femme  qui  estoit  plus  diablesse  qu'il  n'estoit 
diable.  Elle  le  mesprisoit,  de  sorte  qu'elle  a  pissé 
plus  d'une  fois  dans  les  bouillons  qu'elle  luy  faisoit 
prendre. 
Prévost-Biron,  car  il  se  disoit  filz  du  mareschal  de 
^''""pa^liîie.'''  ""  Biron,  jouant  un  jour  avec  le  président  Aubry  *,  qui 
estoit  en  calleçon  de  ratine,  avec  une  barette  et  des 
plumes  (jugez  de  la  sagesse  de  l'homme!),  il  vint 
un  trezorier  de  France  récipiendaire  ;  le  Prési- 
dent le  vouloit  renvoyer.  «  Eh  î  »  dit  Prévost,  «  ce 
.>  pauvre  homme  n'a  peut-estre  point  de  temps  à 
»  perdre  ;  par  pitié,  donnez-moy  vostre  robe.  »  Il  la 
luy  donne,  et  va  escouter.  Prévost  dit  à  cet  homme  : 
«  Voyez-vous,  dans  vostre  harangue,  ne  vous  amu- 
»  sez  point  à  nous  dire  de  belles  choses,  car  nous 
»  sommes  tous  des  ignorants.  »  Le  Président  ne  put 
se  tenir,  il  sort  sans  songer  comme  il  estoit  fait ,  et 
dit  au  récipiendaire  :  «  C'est  moy  qui  suis  le  presi- 
»  dent  Aubry  ;  c'est  un  fou;  ne  vous  amusez  point  à 
»  ce  qu'il  vous  dit'.» 

On  dit  que  les  Aubry  viennent  d'un  vinaigrier  de 
la  rue  Montmartre,  et  cela  leur  fut  une  fois  plaisam- 
ment reproché  par  un  homme  qui  estoit  de  leurs  pa- 


l'révosl-Biroii. 


1  n  *  disoit  qu'il  y  avoit  tel  perc  qu'on  pouvoit  battre  sans  battre 
son  père.  C'estoit  un  extravagant  :  il  cspousa  enfin  sa  servante,  et  alla 
demeurer  à  la  dernière  maison  du  fauxbourg  Saint-Germain,  où  il  vi- 
voit  comme  un  ermite. 
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rents  contre  lequel  ils  plaidoient.  Ils  traittoient  cet 
homme  de  haut  en  bas,  et  luy,  en  riant,  dit  en  plein 
conseil  :  «  Messieurs,  MM.  Aubry  sont  un  peu  aigres, 
»  et  je  ne  m'en  estonne  pas;  je  me  souviens  d'avoir 
»  oûy  dire  à  mon  père  qu'on  disoit  que  leur  père 
»  leur  avoit  donné  plus  de  moustarde  que  de  bouillie 
»  et  plus  de  vinaigre  que  de  laict.  »  C'est  une  espèce 
de  proverbe. 

D'Orgeval  se  nomme  Luillier  :  il  est  de  bonne  fa-  ^}^^^'iJ,^liJr%{ô- 
mille  ;  mais  il  le  porte  plus  haut  que  les  tours  Nostre-   Par3ment7n%t" 

^  maih'e  des  rrinnètes 

Dame  :  sa  femme  n'est  guères  moins  fiere  que  luy.    Vle^Mib^y')"^^''' 
Elle  avoit  une  grande  fille ,  demy-géante,  avec  un 
visage  d'un  arpent,  pas  mal  faitte  touttefois  * ,  à  la  Marie  ^Lu|ii!.-^^ma- 
vérité  ;  tout  aussy  orgueilleuse  que  sa  mère.  Elles  se  ',irsë[.*às.  ""''■'i"'' 
mirent  dans  la  teste,  il  y  a  sept  ou  huict  ans,  d'avoir 
tout  l'hiver  les  violons.  La  fille  croyoit  que  celuy  à 
qui  elle  donneroit  le  bouquet  le  luy  rendroit  tous- 
jours;  cela  n'alla  pas  ainsy,  dont  elles  pensèrent  en- 
rager '  ;  elles  firent  honnestement  d'incivilitez. 

]y[me  ^Q  Pommerûeil  *,  leur  amie,  y  voulant  mener  msior.,  t  v,  |,  m. 
M"'  de  Chauvry,  envoya  sçavoir  de  M'"*'  d'Orgeval 
si  elle  le  trouveroit  bon.  «  Tout  ce  que  M""  de  Pom- 
»  merûeil  amènera,  »  respondit-elle,  «  sera  tousjours 
»  le  bienvenu  ;  mais  ce  n'est  pas  trop  la  coustume  *  f""'"  '^s  '^'"">ts- 
»  d'aller  au  bal  sans  estre  priée.  »  M""^  de  Pomme- 
rûeil n'y  fut  point. 

Une  dame  bien  faitte  estant  allée  au  bal  chez  elles, 

'  11  y  eut  pourtant  (luelqucs  assemblées  de  suilte,  chez  elles. 
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M""  d'Orgeval  disoit  :  «  Il  faut  trouver  place  pour 
»  Madame,  quoyque  je  ne  sçache  d'où  elle  me  vient.  » 
Une  autre  dansoit  un  peu  trop,  à  sa  fantaisie,  car  elle 
ne  vouloit  pas  qu'on  dansast  autant  que  sa  fille  : 
«  Madame,  »  luy  dit-elle,  «  si  vous  ne  faittes  cesser  vos 
»  caballes,  je  feray  jouer  les  bransles.  » 

La  my-caresme  ensuivant,  M""^  de  Pommerûeil  vou- 
lut faire  une  assemblée  ;  les  dames  d'Orgeval  le  sceu- 
rent,  et  elles  envoyèrent  des  billets  partout,  un  peu 
devant  que  la  Présidente  ne  fist  convier  ;  toutes  les 
principales  promirent;  la  Pommerûeil  n'eut  que  le 
rebut. 

L'année  d'après,  il  y  avoit  bal  trois  fois  la  sepmaine 
chez  elles  :  le  mary  s'amusoit  à  faire  le  maistre  des 
cérémonies.  A  tout  bout  de  champ  il  livroit  combat 
aux  laquais  qui  vouloient  entrer  dans  la  salle.  Un 
jour  il  en  mit  un  tout  en  sang  à  coups  de  pommeau 
d'espée ,  et  le  traisna  comme  une  victime  au  milieu 
de  la  salle.  Il  fit  bien  pis,  car  il  fit  faire  une  guérite 
où,  tantost  luy,  tantost  son  secrétaire,  puis  son  valet 
de  chambre,  faisoient  le  guet  tout  à  tour;  et  si  les 
laquais  vouloient  faire  quelque  insolence,  il  faisoit 
tirer  dessus.  Le  jour  de  mardy  gras,  il  donna  un 
coup  d'arquebuse  dans  la  cuisse  d'un  laquais  du  mar- 
paui  .rEscoiibieau.  Quls  d'Aluve*.  Ce  laquais  estoit  le  plus  sage  de  tous, 

marquis  d'AlIuye  et     ^  ''  >■  r  o 

verntu''r'"''<roriS'ns'.  et  avoc  SCS  camarados  entroit  dans  le  carrosse  de 

(  Voy.     Ilistor.    de  .  t  •  t      /-.     •  f  t  i* 

M".,  cornuei.)        gQn  maistro.  Le  prince  de  Guimene,  pour  se  divertir, 
fit  accroire  à  d'Orgeval  que  ce  laquais  faisoit  infor- 
mer, et  d'Orgeval  en  fit  satisfaction  au  Marquis. 
Le  prince  de  Guimené  faisoit  ce  conte  de  d'Orge- 
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val  :  «  Je  fus,  »  disoit-il,  «  pour  voir  M.  d'Orgeval 
»  un  matin  ;  il  y  avoit  eu  bal  le  soir  ;  je  trouvay  trois 
»  corps  morts  dans  sa  cour.  —  Y  a-t-il  eu  bataille 
»  céans?  »  luy  dis-je.  L'autre,  sans  s'esmouvoir,  dit 
à  ses  gens  :  «  Qu'on  oste  ces  corps.  » 

A  ces  bals  sa  fille  s'esprit  d'un  beau  danseur  qui 
estoit  aussy  fort  beau  garçon  ;  c'estoit  un  huguenot 
qu'on  appelloit  le  marquis  de  Senas;  il  est  de  Pro- 
vence ;  la  mère  en  estoit  aussy  charmée.  Il  enleva  la 
demoiselle,  et  M"'  d'Orgeval  ne  l'ignoroit  pas  :  d'Or- 
geval fit  bien  le  meschant.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, Senas  ayant  changé  de  religion,  tout  s'accom- 
moda'. 


'  Une  fois  qu'il  y  avoit  du  desordre  chez  M.  et  M"*  d'Orgeval,  on 
l3ur  rompit  un  fort  beau  miroir  ;  «  M.  d'Orgeval!  »  cria  la  dame  devant 
toute  l'assemblée,  «  nostre  grand  miroir  est  cassé  ;  nous  en  avons  pour 
»  cinq  cens  escus  dans  les  fesses.  » 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  83,  lig.  1. 
litle  a  eu  quatre  filles  et  deux  filz. 

La  présidente  Aubery  dont  le  mari  fut  conseiller  au  Grand  conseil 
et  maître  des  Requêtes,  avant  de  passer  à  la  Chambre  des  comptes, 
etoit  fille  de  Nicolas  de  Preteval,  sieur  de  Vatan.  Le  Président  s'etoit 
marié  deux  fois  :  la  première  à  Anne  Gruel  (a)  dont  il  laissa  :  1°  Claude, 

{a]  Anne  Grûel  etoit  veuve  quand  Robert  Aubery,  maître  des  Requêtes,  l'épousa 
vers  1G18.  Klle  se  nomnioit  iM">e  d'ilerfort,  et  voici  un  sonnet  assez  agréable  qu'on 
lui  ailressu  en  1616,  quand  elle  quitta  ses  babits  de  veuve: 

C'est  donc  à  ceste  fois,  merveille  des  beautés. 
Que  vous  allez  ravir  au  funeste  veuvage 
Ce  fâcheux  ornement  indigne  de  votre  âge 
Kt  qui  vous  rcduisoit  à  tant  d'austerilcs. 
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sieur  de  Brevannes,  président  de  la  Chambre  des  comptes;  2"  Ro- 
bert Aubery,  seigneur  de  Courcy  ;  3"  Louis  Claude  Aubery,  seigneur 
de  Trilport  ;  A"  Marie  Aubery,  M"'  d'Orgcval.  De  son  deuxième  ma- 
riage il  eut  :  1"  Claude,  seigneur  de  Vatan,  conseiller  au  parlement  de 
Rouen  ;  2°  Henriette,  mariée  à  Alexandre,  marquis  de  Vieuxpont,  celui 
que  le  président  Amelot  prit  un  jour  pour  le  dentiste  Dupont;  3°  Aune 
Dorothée,  mariée  à  Félix,  le  comte  de  Nonant;  U°  Marie-Louise,  ma- 
i-iée  à  Jean-Baptiste  Gaston,  marquis  de  Raray  ;  5°  Françoise  Angélique, 
mariée  à  Charles  de  Cochefdet,  comte  de  Vauvineux,  morte  en  1705. 
De  ce  mariage  vint  une  fille  qui  épousa  plus  tard  Charles  de  Rohan, 
duc  de  Montbazon. 

La  présidente  Aubery  mourut  vers  le  20  septembre  1657,  comme 
M.  de  Monmerqué  l'a  découvert  dans  les  registres  des  inhumations  de 
la  paroisse  Saint-Paul.  «  Convoy  gênerai  de  defuncte  dame  Claude  de 
»  Preteval,  marquise  de  Vatan,  veuve  de  feu  mcssire  Robert  Aubry, 
»  deuxiesme  président  de  la  chambre  des  Comptes,  décédée  à  la  Place 
»  Royale.  » 

H.  —  P,  83,  lig.  2. 

Elle  eut  une  grande  querelle  avec  M.  Aubry...  frère  aisné  de  son 
mary,  pour  un  aïs  que  ce  bonhomme  fit  mettre  dans  leur  chapelle. 

Cette  chapelle  etoit  dans  l'église  de  Saint-Méry,  près  du  chœur,  à 
main  droite,  et  la  décoration  en  etoit  remarquable.  «  Il  y  a  trois  cents 
ans,  dit  Piganiol  de  la  Force,  que  la  famille  Aubery  est  en  possession  de 
cette  chapelle,  »  Le  petit-fils  de  la  Présidente,  mort  en  1711,  y  avoit  un 
beau  tombeau  en  marbre  de  l'œuvre  de  le  Pautre. 

m.  —  p.  85,  lig.   27. 
Voylà  ce  que  j'ay  appris  de  plus  remarquable. 

Henry  Arnault,  dans  une  lettre  de  mai  1639  au  président  Bar- 
rillon,  raconte  une  autre  équipée  des  Aubry,  mari,  femme  et  enfans  : 
«  Le  président  Aubry  alla  lundy  faire  un  furieux  vacarme  chez  M""  de 

Ne  regrettez  jamais  ce  fliieil  que  vous  quitte/., 
Puisque  vous  cognoissez  qu'un  si  triste  équipage 
Ne  s'acconloit  pas  bien  avec  ce  beau  vi'^age 
Où  l'amour  et  les  ris  sont  tousjours  arrestez. 
Je  ne  pouvois  souffrir  ces  longs  habits  funèbres 
Oui,  comme  un  grand  nuage,  offusquoient  de  tcnebrcs 
O,  teint  plus  esclattant  que  l'astre  qui  nous  luit; 
Maintenant,  ô  beauté  ([ue  tout  le  inonde  adore  ! 
QuiHant  ce  voile  obscur,  vous  seinbiez  une  aurore 
<.>ii!  ne  l'ail  que  sortir  des  ombres  de  la  nuit. 

(Suppl.  franr.,  msc.  n»  472S,  fol.  ''.)  ) 
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»  Moiville,  qui  partit  ce  jour-là  pour  s'en  aller  en  HollauJe  avec  sa 
»  fille,  sur  ce  qu'il  dit  qu'elle  emportoit  avec  elle  ses  meubles  pour  les 
»  donner  à  M.  d'Estampes  au  préjudice  de  ses  enfans.  Il  fit  sceller  son 
»  cabinet  et  vouloit  faire  saisir  tous  les  ballots  de  M""^  d'Estampes, 
»  mais  il  n'osa,  voyant  qu'on  alloit  envoyer  pour  cela  à  M.  le  Cliance- 
»  lier.  Il  fit  un  bruit  épouvantable,  en  quoy  il  fut  fort  bien  secondé  par 
»  son  fils  aine;  mais  le  second,  imaginant  que  flattant  la  bonne  femme 
»  elle  se  pourroit  peut-cstre  souvenir  de  luy  dans  son  testament,  se  va 
»  jeter  à  son  col,  se  met  à  genoux  devant  elle  pour  avoir  sa  bénédiction, 
»  et  luy  fait  mille  cajolleries,  qui  fut  un  intermède  de  la  farce  assez 
»  plaisante.  Pour  la  rendre  complète,  on  dit  qu'il  eût  fallu  que  vostre 
»  cousin  d'Orgeval  s'y  fust  trouvé.  »  —  Il  y  eut  une  séparation  des 
deux  cpoux  en  janvier  1643  :  «  Vous  avez  déjà  sceû  que  le  président 
»  Aubry  a  chassé  sa  femme  de  chez  luy.  Elle  s'est  retirée  chez  M""=  la 
»  mareschale  de  Schomberg.  I)  [Lettre  du  4 /"mfer  lGi3.)  Mais  à  peine 
un  mois  etoit-il  passé  qu'ils  s'etoient  rapprochés  :  «  M.  le  président 
»  Aubry  si  repris  sa  femme.  Ça  esté  M.  le  Président  de  Bailleul  qui  a 
»  fait  cela.  Ils  se  sont  querellez  desjà  deux  ou  trois  fois  depuis.  »  [Let- 
tre du  25  février.) 

Neuf  ans  plus  tard  le  Président  courut  un  grand  danger  à  l'hôtel  de 
ville,  dans  l'émeute  du  mois  de  juillet  1652.  «  Il  estoit  premier  con- 
»  seiller  de  ville,  fort  goutteux  et  âgé  de  soixante  dix-huit  ans.  Il  at- 
»  tendit  à  sortir  des  derniers  ;  et  quoique  la  goutte  et  son  grand  âge 
»  l'obligent  à  se  faire  toujours  porter  dans  une  chaise,  quand  il  n'au- 
»  roit  qu'un  degré  à  monter,  il  revint  ce  jour-là  de  l'hôtel  de  ville 
1)  chez  lui  à  la  Place-Royale  à  pied  ;  et  avant  que  de  partir,  il  alloit  et 
»  vcnoit,  sans  se  souvenir  qu'il  eut  la  goutte.  »  (Mémoires  de  Con- 
rart,  p.  579.  ) 

IV.  —  P.  86,  lig.  5. 

Elle  a  —  plus  d'une  fois  dans  les  boitillons  qu'elle  luij  faisait  pren- 
dre... 

A  Beauvais,  il  y  a  quelques  années,  on  attribuoit  la  môme  facétie  à 
une  dame  de  la  ville,  d'ailleurs  fort  spirituelle  et  dont  le  mari  n'est  pas 
moins  bon  diable  que  le  président  Aubcry.  Nouvelle  preuve  que  rien 
n'est  changé  en  France. 

V.  —  P.  86,    lig.  24. 

Oit  dit  (juc  les  Aubnj  viennent  d'un  vinaigrier  de  la  rite  Montmartre... 

En  tout  cas,  cette  origine  rcmontoit  à  plusieurs  générations  -,  car  le 
plTc  de  notre  Robert,  Jean  Aubry,  maître  des  RequOtes  et  conseiller 
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d'Etat,  etoit  lui-même  fils  de  Claude  Aubry,  seigneur  de  Brevannes  et 
conseiller  en  la  Chambre  des  comptes.  —  Le  président  Aubry  fut  grand 
frondeur,  et  sa  femme  en  fut  récompensée  par  le  triolet  suivant  : 

Despeschez,  Monsieur  le  Tellier, 
A  dame  Aubry  son  escibelle  : 
Pour  un  aussy  noble  fessier 
Despeschez,  Monsieur  le  Tellier. 
Elle  est  du  sang  d'Aubry-Boucher, 
Des  Malllotins  le  plus  fidelle; 
Despeschez,  Monsieur  le  Tellier, 
A  dame  Aubry  son  escabelle. 

(  Triolet  de  Saint-Germain,  1649.) 


VL  —  P.  87,   lig.  16, 

La  fille  croyait  que  celwj  à  qui  elle  donneroft  te  bouquet  le  tuy  ren- 
droit  tousjours... 

C'est-à-dire,  elle  pensoit  que  toutes  les  fois  qu'elle  voudroit  bien 
inviter  un  galant  à  donner  les  violons,  celui-ci  ne  manqueroit  pas  de 
ie  faire.  «  On  dit  :  Donner  le  bouquet  à  quelqu'un,  quand  on  l'engage 
»  à  donner  un  bal  ou  un  repas  à  une  compagnie  ;  et  rendre  le  bouquet, 
»  quand  il  s'acquitte  de  son  devoir.  »  (Furetiere.) 

Les  branles  etoient  des  danses  en  rond  auxquelles  tout  le  monde  pre- 
noit  part  :  ils  ouvroient  et  fermoient  les  bals.  Il  y  avoit  les  branles 
doubles  et  les  simples,  les  branles  gais,  les  branles  de  Bourgogne,  du 
Barrois,  àe  Monstier-en-Der,  de  Hainault  ;  ceux  d'Avignon,  dont  nous 
gardons  la  mesure  et  les  paroles  : 

Sur  le  pont 
D'Avignon 
On  y  danse  (bis)  tout  en  rond. 

Les  branles  du  Poitou,  d'Ecosse,  de  Bretagne  ou  trioris,  le  branle 
des  lavandières,  des  saJjots,  des  chevaux,  des  pois,  des  hermites,  de  la 
torche  dont  des  Réaux  a  déjà  parlé,  t.  iv,  p.  360,  de  la  moutarde,  de 
la  Haye,  les  branles  à  mener,  les  branles  marqués,  etc. 


VII.  —  P.  88,  lig.  U. 

Le  mary  s'amusoit  à  faire  le  maistre  des  cérémonies., . 

Il  est  fait  allusion  à  cettt  manie  de  d'Orgcval  dans  une  epîtrc  en 
vers  adressée  à  Scarron  par  un  poëtc  anonyme  sous  le  titre  du  Ballet 
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des  romans.    L'auteur  y  raconte   l'histoire  de  ce  ballet,  représenté 
dans  plusieurs  maisons  particulières,  et  môme  dansé  au  Palais-Royal. 

On  fut  voir  monsieur  d'Orgeval, 

Qui  portant  la  clef  de  sa  porte, 

Avoit  mis  l'ordre  en  bonne  sorte. 

Servante,  page  ny  valet 

Ne  vit  danser  notre  ballet  ; 

Personne  n'y  trouvant  entrée  f 

Que  le  voisin  de  la  contrée. . . 

La  salle  estoit  bien  éclairée 

Et  de  rares  beautés  parée. 

Et  sur  toutes,  ceste  beauté 

Par  qui  tout  coeur  est  enchanté  ; 

La  belle  Marion  de  Lorme, 

En  fauteuil,  non  sur  une  forme, 

Fouloit  aux  pies  nombre  d'amans... 

(Msc.  du  temps,  du  cabinet  de  M.  de  Monmerque.) 


VIIL  —  P.  89,  lig.  7. 
C'estoit  un  huguenot  qu'on  appelloit  le  marquis  de  Senas. 

Charles  de  Gerente,  marquis  de  Senas,  marié  en  premières  noces  à 
Marie  Luillier,  fille  de  notre  Geoffroy  sieur  d'Orgeval  Leur  postérité 
doit  exister  encore  et  avoir  hérité  de  la  terre  d'Orgeval.  Senas,  en 
Provence,  avoit  été  érigée  en  marquisat  pour  son  père,  en  février  16/»3. 

IX,  —  Fin. 

L'abbé  de  Laffemas  a  cité  les  d'Orgeval  père,  mère  et  fille  dans  une 
Epiire  adressée  en  1646  à  madame  de  C  ***  en  luy  envoyant  le  gruau 
qu'elle  avoit  demandé. 

Avant  que  le  Caresme  passe 
Besoin  est  que  je  satisfasse 
Au  petit  et  menu  présent 
Qu'un  de  ces  soirs  en  devisant 
Je  promis,  riche  et  sage  brune. 
De  vous  donner,  sans  faute  aucune. 
Lors  que  chez  monsieur  d'Orgeval 
Cet  homme  rare  et  sans  égal. 
Nous  fismes  agréable  chère 
Avecques  la  fille  et  la  mère. 
Dont  l'une  est  reine  du  quartier. 
N'ayant  ce  titre  tout  entier  ; 
Et  l'autre  la  gentille  infante. 
Fille  adroite,  aimable  et  charmante, 
Que  richesse,  esprit  et  beauté 
Conduisent  à  principauté... 

(Poésies  choisies  de  Sercy,  î»  pari.,  1662,  p.  397.) 


CCCXXXVI. 


GAUFFREDY. 


{Jacques  Gaitffridu,  né  à  la  Ciolat,  décapité  en  janvier  1670.) 


I.ouls  C.niitfrld  V,  rare 
\  Marseilli',  l.iiili- 
vif  ;i  Aix,  30  .uri! 
1611. 


;)loj{ 
miirt  If  I 
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Un  jeune  garçon  de  Provence,  de  la  famille  de  ce 
prestre  nommé  Gaiiffredy*,  qu'on  fit  mourir  pour 
sortilèges,  estoit  à  Bologne  où  l'on  dit  qu'il  servoit 
un  médecin  et  suivoit  sa  mule.  Je  ne  voudrois  pas 
l'asseurer  :  quoyque  c'en  soit,  il  y  estoit  en  fort  pauvre 
%'iof{ne''en"s74t  posturc.  Il  fit  connoissanco  avec  l'Achillini*,  poète 
bolonois,  car  il  avoit  bien  estudié.  L'Achillini,  à  qui 
le  duc  de  Parme'  demanda  un  secrétaire  pour  la 
langue  latine,  luy  donna  ce  garçon  :  il  avoit  de  l'es- 
prit, escrivoit  bien  en  latin,  et  a  mesme  fait  un  roman 
en  cette  langue.  En  peu  de  temps  il  empaulma  le 
Duc,  qui  estoit  un  bon  gros  mascheux  :  après  avoir 
mangé  demy-cent  de  beccafigues  *,  sans  le  reste,  il 
disoit  :  Poco  e  bono.  C estoit  un  escervelé  :  il  sortit 
brusquement  de  son  pays  avec  quatre  mille  teigneux 
contre  le  roy  d'Espagne,  après  avoir  pris  pour  devise 
une  espée  nue  avec  ces  mots  :  J'en  ay  bruslé  le 
fourreau. 


Olïftnii    rie   pnssa^ïo. 
trtW-ilélicHl. 


*  Odnardo,  lo  din-iiicr  mort. 
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On  dit  qu'il  esloit  vaillant,  et  qu'au  siège  de  Va- 
lence*, M.  de  Grequy,  le  voyant  aller  aux  mousque-    ^m  w  va,  en  «35. 
tades  comme  un  François,  dit  :  «  Quel  Italien  est-ce 
cy  ?  »  On  dit  mesme  qu'il  ne  manquoit  point  d'esprit. 
(Jauffredy  estoit  à  tel  point  dans  sa  confidence,  que 
le  Duc  luy  disoit  tout  ce  qui  se  passoit  entre  la  Du- 
chesse et  luy.  Le  feu  Roy,  à  ce  qu'on  dit,  jugea,  quand 
le  duc  de  Parme  vint  icy  *,  que  Gauffredy  ne  dureroit     ^-"  '^^ner  im. 
pas  ;  qu'il  estoit  trop  fier  et  s'en  faisoit  trop  accroire  : 
il  n'estoit  pas  en  ce  temps-là  au  point  où  il  a  esté 
depuis. 

Gauffredy  se  maria  avantageusement ,  car  il  es- 
pousa  une  fille  de  bon  lieu,  et  qui  avoit  cinquante 
mille  escus  en  mariage  (c'est  beaucoup  en  ce  pays- 
là)  .  Il  achepta  de  belles  terres,  et  son  maistre  le  fit 
marquis.  Il  estoit  si  chatouilleux  sur  sa  naissance, 
qu'un  pauvre  garçon  de  son  pays,  ayant  dit  par 
hazard  à  Parme  que  Gauffredy  estoit  de  la  famille  de 
ce  sorcier,  et  nullement  gentilhomme,  car  les  Fran- 
çois se  destruisent  tousjours  les  uns  les  autres  en  pays 
estranger,  nostre  homme  le  fit  accuser  d'avoir  voulu 
escalader  un  couvent,  et  le  fit  mettre  dans  un  cachot 
où  il  ne  pouvoit  s'estendre  tout  de  son  long,  ny  se 
tenir  droit  ;  il  y  fut  neuf  ans  et  en  sortit  tout  hebeté  ; 
ce  fut  par  le  moyen  de  la  mareschale  d'Estrées,  qu'on 
en  avertit.  Elle  en  parla  à  la  Reyne,  qui  dit  au  rési- 
dent de  Parme  qu'elle  prioit  le  Duc  de  donner  la 
liberté  à  ce  pauvre  garçon. 

Ce  qui  nuisit  le  plus  à  Gauffredy,  ce  fut  d'entre- 
tenir noise  entre  le  mary  et  la  femme,  qui  est  sœur 
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K^rdiDandii.tiis  et  Hn  Gi'aiid-duc*,  ct  dc  faire  faire  au  Duc  de  petits 

suce,  lie  Cosnie  II. 

voyages  à  Venise  pour  se  divertir. 

11  fit  encore  une  grande  faute  à  la  mort  du  Duc,  qui 
mourut  à  trente-six  ans  ;  car  le  Duc  luy  ayant  donné 
en  mourant  la  clef  d'un  cabinet  d'ebene,  où  il  y  avoit 
pour  cinquante  mille  escus  de  bagatelles,  et  luy  ayant 
dit  en  présence  de  tout  le  monde  :  «  Tenez,  GoffridOj, 
»  c'est  pour  vous,  »  il  eut  l'imprudence  de  le  faire 
enlever  aussytost  que  son  maistre  eut  rendu  l'esprit. 
Sa  belle-mere,  qui  n'estoit  pas  une  sotte,  luy  dit  qu'il 
avoit  eu  grand  tort.  Luy,  croyant  reparer  sa  faute, 
offrit  le  cabinet  à  la  Duchesse,  qui  luy  respondit 
qu'elle  ne  vouloit  pas  enfreindre  les  ordres  de  son 
mary. 

Le  Duc  mort,  Gauffredy,  aveuglé  d'ambition,  et 
"lî"  n'"iepN''°Mo."'  s'imaginant  qu'il  gouverneroit  le  filz*  comme  le  père, 
presse  pour  faire  la  guerre  contre  le  Pape  ;  il  vouloit 
estre  gênerai,  luy  qui  n'entendoit  point  du  tout  la 
guerre.  La  Duchesse  s'y  oppose.  On  escrit  de  Paris  : 
«  Gardez-vous-en  bien,  la  France  ne  fera  rien  pour 
»  vous.  »  On  donne  avis  de  Rome  que  le  Pape  estoit 
fort.  Gauffredy,  à  qui  toutes  les  lettres  s'adressoient, 
les  cache  toutes,  les  laisse  sottement  derrière  un  coffre 
dans  son  cabinet,  et  rapporte  tout  le  contraire  de  ce 
qu'elles  contenoient.  II  se  propose  pour  gênerai,  et 
prend  tout  sur  luy.  La  Duchesse,  qui  ne  cherchoit 
qu'à  le  perdre,  luy  dit  :  «  Eh  bien  !  vous  vous  y  sou- 
mettez donc?  »  A  ces  conditions,  on  luy  donne  le  bas- 
ton  de  gênerai  publiquement,  et  il  (se)  met  en  cam- 
pagne. Quelques  troupes  duTape,  qui  estoient  dans 
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le  Bolonois,  chargent  l'avant-garde  :  celuy  qui  la 
commandoit  sçavoit  son  mestier;  il  envoyé  avertir 
Gauffredy  de  venir  à  son  secours  ;  Gauffredy  n'a- 
vance point  et  le  laisse  desfaire.  Le  jeune  duc  luy 
envoyé  ordre  de  revenir,  et  on  l'arreste  entre  les 
deux  portes  :  de  là  on  le  meine  dans  la  citadelle  do 
Plaisance  ;  on  luy  produit  les  lettres  qu'il  avoit  ca- 
chées et,  après  l'avoir  convaincu  de  quelque  intelli- 
gence avec  l'Espagnol,  on  luy  fit  couper  le  cou.  On 
rendit  la  dote  à  sa  femme,  et  on  laissa  dix  mille  escus 
à  chascune  de  ses  filles;  il  n'avoit  point  de  garçons. 
Pour  le  reste,  qui  montoit  à  cinq  cens  mille  escus,  il 
fut  confisqué. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  9A,  lig.  10. 
L'Achillini...  luy  donna  ce  garçon. 

Suivant  Chorier  (Histoire  du  maréchal  de  Crcquy) ,  ce  fut  Jacques 
Gaffarel  ou  Caffarelli,  secrétaire  de  M.  de  la  Thuilcrie,  ambassadeur 
à  Venise,  qui  donna  Gauffridi  au  duc  de  Parme.  La  haine  qu'il 
montra  plus  tard  contre  le  Pape  venoit  de  ce  que ,  dans  les  premiers 
temps  de  sa  faveur,  il  avoit  écrit  une  apologie  de  l'alliance  du  roi  de 
France  avec  les  princes  protestaus  d'Allemagne  :  et  ce  livre  imprimé  à 
Bologne,  la  cour  de  Rome  avoit  voulu  le  faire  supprimer,  pour  com- 
plaire aux  Espagnols.  Le  duc  de  Crequy,  alors  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Rome,  avoit  pris  parti  pour  Gauffridi. 

IL  —  P.    9^1,  lig.   15. 
Le  Vue  qui  estait  un  bon  gros  mascheux. 

Un  fort  mangeur.  Muratori  a  parlé  tout  autrement  de  ce  duc  de 
Parme:  «Il  avoit,»  dit-il,  «  auprès  de  luy  des  ministres,  non  pouv 
VI.  7 
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»  prendre  leur  avis,  mais  pour  leur  faire  exécuter  ses  volontés.  Et 
»  comme  il  avoit  la  cervelle  chaude,  il  luy  etoit  facile  de  se  mepren- 
»  dre  et  de  former  des  projets  supérieurs  à  ses  forces.  »  Le  manifeste 
qu'il  publia,  en  déclarant  la  guerre  à  l'Espagne  en  1633,  etoit  si  rempli 
de  hauteur  et  d'orgueil  que  le  grand-duc  de  Toscane  s'écria,  après 
l'avoir  lu  :  «  Le  roy  de  Parme  déclare  la  guerre  au  duc  d'Espagne.  » 

Odoard,  né  le  28  avril  1612,  avoit  épousé,  en  1628,  Marguerite  de 
Medicis,  fille  de  Cosme  II,  grand-duc  de  Toscane,  et  petite-niÈce  de  la 
reine  de  France  Marie.  Elle  vécut  jusqu'en  1679,  et  lui-môme  etoit 
mort  le  12  septembre  1646,  à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans. 

in.  —  p.    96,  lig.  21. 
On  donne  avis  de  Rome  que  le  Pape  estait  fort. 

La  querelle  venoit  de  ce  que  le  pape  Innocent  X  avoit  nommé 
Giarda,  évoque  de  Castro,  malgré  le  duc  Ranucci.  Le  prélat  fut 
assassiné  et  le  pape,  qui  ne  doutoit  pas  que  le  duc  n'eût  approuvé 
sinon  commandé  le  meurtre,  fit  marcher  des  troupes  sur  Castro,  et 
finit  par  réunir  ce  duché  à  la  chambre  apostolique. 

Les  détails  contenus  dans  cette  historiette  etoient,  pour  la  plupart, 
entièrement  inconnus.  A  quelle  époque  mourut  le  pauvre  marquis 
Gauffridi  ;  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  encore  reconnu.  Je  trouve  seulement 
dans  la  Mazarinade,  Almanach  politique,  publié  en  1652,  la  phrase 
suivante  :  «  Le  marquis  Gauffridy  est  persécuté  pour  ce  que  les  grands 
»  services  sont  de  grands  reproches  ;  et  c'est  son  bien  qui  fait  qu'on 
»  luy  veut  beaucoup  de  mal.  Mais  l'innocence  le  sauvera  contre  l'envie, 
»  et  les  Espagnols  conserveront  un  homme  que  nos  gens  voudroient 
»  voir  périr,  pour  ce  qu'il  n'a  jamais  été  Espagnol.  S.  A.  de  Parme 
»  considérera  encor  qu'elle  ne  doit  pas  se  couper  le  bras  droit  de  la 
»  main  gauche.  » 


CCCXXXVll. 
MADEMOISELLE  GARNIER, 

ou    MADAME    d'ORGERES. 

[Magdelaine  Garnier,  fille  aînée  de  Mathieu  Carnier,  trésorier  des  par- 
ties casuclles,  mariée  à  Jacques  iManffot,  sieur  d'Orgeres.  fils  de  Claude 
Mangot,  garde  des  sceaux  de  1616  à  1617  ;  morte  IS  juillet  1661.) 

Garnier  estoit  un  homme  d'affaires  qui  avoit  fait 
une  fort  grande  fortune  ;  il  avoit  plusieurs  erifans,  il 
songea  à  s'appuyer  de  bonnes  alliances;  et  sa  fille 
aisnée  estant  en  âge  d'estre  mariée,  un  jour  il  luy 
donna  une  boiste  de  portrait  et  luy  dit  :  «  Voylà  ce- 
»  luy  avec  lequel  je  veux  vous  marier.  »  Elle  respondit 
qu'elle  feroit  ce  qu'il  luy  plairoit.  G' estoit  le  portrait 
d'un  M.  Mangot,  seigneur  d'Orgeres,  qui  estoit  mais- 
tre  des  Requestes  et  de  bonne  famille  de  la  robe.  Il  y 
a  eu  un  garde  des  sceaux  de  son  nom,  mais  ce  garde 
des  sceaux  n'estoit  pas  un  grand  personnage.  On  dit 
qu'il  fut  d'avis,  une  fois  qu'il  falloit  envoyer  prompte- 
ment  du  secours  quelque  part,  qu'on  y  envoyast  une 
armée  en  poste  *.  Le  père  conclut  donc  l'affaire  ;  mais  ^ifx?/ut'<^'^n"isof 
quand  ce  fut  à  se  voir,  cet  homme  y  alla  sottement 
en  grosses  bottes  et  tout  crotté,  en  arrivant  de  la 
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campagne.  Elle  n'avoit  garde  de  le  trouver  en  cet 
estât  comme  on  l'avoit  peint,  outre  que  le  peintre 
l'avoit  un  peu  fardé;  de  sorte  qu'elle  ne  Tespousa 
qu'à  regret. 
^'"rh.nm°!ast^euï  e?  ^^^  cajollcries  do  Ghamplastreux  *,  filz  du  procu- 
rSvPrmon  reur  gênerai  Mole,  depuis  premier  président,  ne  ser- 
virent pas  à  luy  donner  plus  d'inclination  pour  son 
mary  qu'elle  n'en  avoit.  Enfin  elle  l'accusa  d'impuis- 
sance. On  dit  qu'il  se  resolvoit  à  la  quitter,  quand  son 
confesseur  luy  remonstra  qu'il  y  alloit  de  son  salut, 
et  que  si  c'estoit  sa  femme,  il  ne  la  pouvoit  quitter  en 
conscience;  cela  fut  cause  qu'il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  la  dissolution,  et  il  y  a  grande  apparence 
que  le  mariage  avoit  esté  consommé,  puisqu'elle  luy 
donna  vingt  mille  escus  pour  estre  séparée  de  corps 
et  de  biens  volontairement.  M""^  Pilou  luy  conseilla 
de  demeurer  avec  son  mary,  et  luy  dit  que  Ghamplas- 
treux la  tromperoit.  Garnier  cependant  vint  à  mou- 
i;n  i«i.  l'ii-^  et  d'Orgeres  en  suitte  *,  dont  elle  ne  prit  point 
le  dûeil  ;  et,  depuis,  elle  s'est  fait  tousjours  appeller 
M"'  Garnier,  jusqu'à  ce  que  Ghamplastreux,  dont 
elle  avoit  eu  quatre  enfans  en  cachette,  l'ayt  recon- 
nue pour  sa  femme. 

Pour  moy,  une  des  choses  du  monde  qui  m'a  le 
plus  fait  voir  la  légèreté  des  femmes,  c'est  l'estime 
qu'elles  ont  fait  de  Ghamplastreux,  un  des  plus  vilains 
petits  hommes  qu'on  puisse  voir  :  elles  ne  pouvoient 
trouver  rien  de  bon  en  luy  que  sa  dépense.  Gepen- 
dant  M"'"  d'Ahnville,  sa  parente,  une  des  plus  belles 
femmes  de  Paris,  l'a  aimé  ;  M""-'  de  Gharny,  aussy  une 
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des  plus  belles,  tout  de  mesme.  Miossens,  à  propos 
de  cela,  disoit  un  jour  devant  la  comtesse  de  Maure, 
que  Marion  avoit  dit  à  M°''  de  Charny  :  «  Mais,  ma 
»  chère ,  que  trouves-tu  d'aimable  à  ce  Champlas- 
M  treux?  »  Et  la  Charny  luy  avoit  respondu  :  «  Tu  ne 
»  demanderois  pas  cela  si  tu  l'avois  veû  à  cheval.  » 
Il  avoit  la  réputation  d'en  estre  assez  bien  fourny. 
Le  comtesse  de  Maure  se  mordit  les  lèvres,  et  ne  fit 
pas  semblant  d'entendre. 

Champlastreux  avoit,  durant  son  intendance  de 
Champagne  *,  cent  chiens  et  cinquante  coureurs  ;  il  i«8 

faisoit  si  fort  l'entendu,  qu'il  ne  reconduisit  pas  le 
presidial  de  Vitry,  qui  l'estoit  allé  voir  en  corps.  11 
estoit  propre  jusqu'à  l'excez  ;  si  un  de  ses  gens  s' es- 
toit  présenté  devant  luy  avec  du  linge  sale,  il  le  chas- 
seroit*;  il  arrivoit  quelquefois  à  ses  laquais  de  changer  n  p;„„oit  .bass^. 
par  jour  d'autant  de  collets  que  M.  de  la  Rivière  '. 
M'''  Garnier,  de  son  costé,  ne  faisoit  pas  moins  de 
dépense  que  luy. 

Au  carnaval  de  1648,  un  maistre  des  Requestes, 
nommé  Foulé,  sieur  de  Prunevaux,  aujourd'huy  in- 
tendant des  Finances,  homme  vœuf,  s'engagea  à 
donner  la  comédie  le  soir,  à  l'hostel  de  Bourgongne, 
à  une  veuve  qu'il  recherchoit,  et  en  mesme  temps  à 
M"'  Garnier,  à  M""  d'Oradour  sa  sœur,  et  à  la  l'Es- 
cossois,  leur  confidente.  M""  Larcher,  sœur  de  Pru- 
nevaux, y  avoit,  par  l'ordre  de  son  frère  ou  autrement, 


*  La   liivierc,  quand  il  fsloit  m  lial>it  court,  m   cLangeoit   tiois  et 
quatre  fois  par  jour. 
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convié  encore  d'autres  femmes  ;  et  comme  la  chose 
n'estoit  pas  secrette,  il  y  vint  qu'elle  n'avoit  pas  con- 
viées, et  en  assez  bon  nombre  ;  de  sorte  que  M"'=  Gar- 
nier  et  sa  troupe  venant  un  peu  tard,  trouvèrent  bien 
du  monde  et  point  de  places  pour  elles  ;  car  quand 
c'est  le  soir  on  se  met  dans  le  parterre  avec  des  sièges. 
Les  voylà  en  fureur,  et  M"*'  Garnier,  qui  est  une  es- 
pèce de  colosse,  vint  d'une  démarche  fiere  et,  sans 
se  desmasquer,  tascha  de  prendre  une  bougie  à  des 
plaques  qui  estoient  au  bas  d'une  loge  et,  n'y 
ayant  pu  atteindre,  dit  assez  mal  gracieusement  à 
un  gentilhomme  qui  estoit  là  qu'il  luy  en  donnast 
une;  c' estoit  pour  s'esclairer  à  descendre.  Le  Cava- 
lier la  luy  donna  ;  elle  la  prend  sans  le  remercier, 
et  s'en  va.  Prunevaux  et  sa  sœur  courent  après,  luy 
offrent  telle  place  qu'elle  voudra,  car  toute  la  com- 
pagnie, de  peur  qu'on  ne  joûast  pas,  consentoit  à 
les  laisser  mettre  où  elles  voudroient.  Elles  respon- 
dirent  qu'elles  n'estoient  pas  assez  ajustées  pour  se 
desmasquer  en  un  lieu  où  il  y  avoit  tant  de  belles 
personnes  parées,  qu'elles  avoient  crû  estre  seules,  et 
non  pas  venir  à  une  assemblée  pour  servir  de  lustre 
aux  autres.  Enfin  quoy  qu'on  leur  pust  dire,  elles  s'en 
allèrent.  Prunevaux  ordonna  aux  Comédiens  déjouer; 
mais  comme  on  voulut  commencer,  il  vint  une  si 
espaisse  fumée  de  la  porte,  que  tout  le  monde  fut 
contraint  de  se  ranger  tout  contre  le  théâtre.  Il  y  a 
grande  apparence  que  cette  belle  mademoiselle  avoit 
fait  mettre  le  feu,  par  despit,  à  ce  taudis  de  bois  qui 
est  en  dehors.  Ce  furent  des  laquais  qui  l'y  mirent, 
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et  qui,  non  contents  de  cela,  portèrent  sur  le  degré 
des  bottes  de  foin  mouillé  ;  il  en  venoit  une  puante 
fumée.  Cela  s'appaisa  pour  un  temps,  et  on  eut  le 
loisir  de  jouer  un  acte  ;  mais  au  second  acte  la  fumée 
recommença.  Alors  Tespouvante  prit  tout  de  bon,  et 
tout  le  monde  se  pressa  à  qui  sortiroit  par  la  petite 
porte  qui  est  du  costé  du  théâtre.  J'y  estois  avec 
des  femmes,  et  je  n'ay  jamais  esté  guères  plus  em- 
pesché.  Si  le  feu  se  fust  mis  à  un  si  vieux  bastiment, 
il  eust  esté  bien  viste,  et  en  se  pressant,  on  se  fust 
estouffé.  Ce  M.  de  Prunevaux,  outre  que  la  bagarre 
des  maistres  des  Requestes  *,  qui  attira  toute  la  fron-  te  s  janvier  iRi»,  us 

^  '■  s'etoieiit     mis    en 

derie,  estoit  desjà  commencée,  n'a  point  du  tout  une    'ie^nou^vei'ies*'riim'- 

ges  pioposees  par 

figure  à  donner  la  comédie  aux  Dames,  a-tsmery. 

Deux  ans  après,  ou  environ,  comme  le  Premier 
Président  estoit  desjà  party  pour  Poitiers,  car  il  estoit 
aussy  garde  des  Sceaux,  M"'  Garnier,  lasse  de  se 
laisser  ruiner  par  Champlastreux,  qui  ne  vouloit  point 
déclarer  leur  mariage,  se  mit  en  religion,  et  là  elle 
se  plaignoit  hautement  de  Champlastreux,  qui,  non 
content  de  luy  avoir  mangé  plus  de  quatre  cent  mille 
livres  et  de  luy  avoir  fait  quatre  enfans,  luy  avoit 
volé  toutes  les  pièces  justificatives  de  leur  mariage. 
Il  avoit  deschiré  la  fueille  du  registre  du  Curé  et  la 
luy  avoit  donnée  ;  elle  la  gardoit  soigneusement,  et 
la  portoit  sur  elle.  Il  gaigna  la  suivante,  qui  luy  des- 
couvrit que  sa  maistresse  portoit  ce  papier  dans  son 
corps  de  Juppé  :  il  apposte  des  gens  qui,  à  la  prome- 
nade, les  volèrent  et  luy  rompirent  son  corps  de 
Juppé,  d'où,  sans  faire  semblant  de  rien,  ils  oslerent 
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c.^d.  :  en  les  s..-  06  papieF,  Gii  Ibs  gouspillaiit  *.  On  dit  aussy  qu'il  fit 

rant    d'aussi    près  >■     ^  .  .  . 

^où"spii'"''fmt'  i°s  achetter  la  pratique  du  notaire  qui  avoit  passe  le 
JTrduiuîVJS  contract  de  mariage,  afin  d'estre  maistre  de  la  mi- 

(er, 

nutte  ;  car  il  luy  avoit  desjà  fait  voler  la  grosse.  Au 
bout  de  quelques  mois,  elle  sortit  de  religion.  Mais 
enfin,  un  an  devant  la  mort  du  Garde  des  Sceaux, 
elle  fut  reconnue  du  père  et  du  filz. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  99,  lig.  7. 

Gamier  estait  un  homme  d'affaires  qui  avoii  fait  une  fort  grande 
fortune... 

Dans  le  Libelle  des  Amours  de  M""  de  Brancas  (Suzanne  Garnier 
seconde  fille  de  Mathieu),  on  lit  : 

Vestu  d'une  estroite  culotte. 
Son  père,  faiseur  de  calotte  (a), 
En  vendit,  dit-on,  à  Lyon 
Quasi  pour  près  d'un  million. 
Ainsy,  se  voyant  en  avance, 
11  se  inesla  dans  la  finance. 
Et  tout  le  reste  de  ses  ans 
Fut  un  des  plus  gros  partisans. 

(Hist.  amour,  des  Gaules,  t.  ii,  p.  27S.  Edition  de  175't.) 

II.  —  P.  100,  lig.  8. 

Enfin,  elle  l'accuse  d'impuissance... 

En  16/10.  Lettre  de  H.  Arnault  à  Bamilon,  du  26  février  1640  :  «  Le 
proccz  de  séparation  entre  M.  et  M""^  d'Orgeres-Mangot,  sert  d'entre- 
tien à  tout  Paris.  » — 7  mars  :  «  On  dit  qu'on  luy  a  offert  40,000  escus, 
»  s'il  se  vouloit  desmarier  tout  à  fait.  »— 25  mars  :  «  On  dit  que  M.  d'Or- 
»  gères  consent  d'estre  desmarié,  moyennant  20,000  escus.» — 23  mars 


la)  llansune  copie  manuscrite,  j'ai  vu  les  deux  mots  calotte  et  culottemis  à  la 
place  l'un  de  l'autre. 
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16Zil  :  «  M""*  d'Orgeres  est  desmariée  tout  à  fait.  Le  bruit  court  qu'elle 
1)  espouseraChoupetqui  est  à  Monsieur  le  Grand-maistre. »  —  7  avril: 
«  M"'  Gamier,  cy-devant  M""'  d'Orgeres  est  entrée  dans  Saint-Antoine- 
»  des-Champs  ;  on  doubte  fort  que  ce  soit  pour  estre  religieuse.  » 

in.  —  p.  100,  lig.  10. 

/M°"=  Pilou...  liiy  dit  que  Champlastreitx  In  tromperai  t.. . 

Ici ,  la  bonne  M""'  Pilou  se  trompoit  elle-même  ;  car  M"*  d'Orgeres 
finit  par  devenir  M"*  de  Champlastreux.  Ce  fils  de  l'illustre  Mathieu 
Mole  avoit  toutefois  une  réputation  qui  pouvoit  justifier  les  défiances 
les  plus  légitimes.  Les  notes  sur  les  membres  du  Parlement,  demandées 
par  Fouquet,  disent  de  lui  :  «  Mole  de  Champlastreux  est  inique,  fin  (a), 
»  de  peu  de  sûreté ,  de  peu  d'amys  dans  sa  compagnie  ;  conservant 
»  peu  ceux  du  dehors.  Aime  ses  interests.  A  espousé  une  Garnicrdont 
»  il  est  venu  d'assez  grands  biens.  Est  applicqué  à  ses  divertissemens 
»  particuliers.  Est  amy  de  M.  le  Bailleul  et  beau-frère  de  M.  de  Bran- 
»  cas.  »  {Msc.  de  Saint-Victor,  n°  1096.) 

IV.  —  P.  100,  lig.  30. 
jW""  de  Chavny  (l'a  aimé)  aussy  ;  une  des  plus  belles. 

On  peut  croire  d'après  cela,  que  Champlastreux  etoit  cause  du  mau- 
vais ménage  de  cette  dame.  Je  trouve  en  1640,  dans  les  lettres  de 
Henry  Arnault  à  Barrillon ,  26  février  :  «  Vous  aurez  sceû  conmie 
»  M.  Gaulmin  et  M""*  de  Berzeau  ont  enlevé  M""^  de  Charny,  de  Vanlx 
»  où  elle  estoit,  pendant  un  voyage  que  son  mary  avoit  fait  à  Paris.  » 
— 29  février  :  «  On  m'a  dit  depuis  que  sa  mère  seule  l'a  tirée  de  Vaulx 
»  et  que  ny  son  frère  ny  M.  de  Graves  n'y  estoient  point.  On  les  va 
»  séparer.  Pour  dire  la  vérité ,  ils  ne  sont  guères  sages  ny  l'un  ny 
I)  l'autre.  »  — 26  mars  :  «  M.  et  M™'  de  Charny  ont  présenté  requeste 
»  l'un  contre  l'autre,  on  doit  plaider  à  la  Tournelle.  »  —  l'''  avril  : 
«  M.  et  M""^  de  Charny  ont  pris  pour  arbitres  MM.  les  présidens  de 
»  Nesmont  et  Maupoux.  » 

Ce  Charny  n'etoit-il  pas  un  des  fils  de  Guillaume  Lotin,  sieur  de 
Charny,  président  aux  Enquêtes  du  Parlement  de  Paris?  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  satire  des  Contreveritez  mentionne  M""^  de  Charny  : 

lîussy,  IVofhppdsay  ont  renconstre  leurs  tliippes, 
l.a  Boissft  et  Chamy  ne  lèvent  plus  leurs  jappes... 


(a)  Et  non  pas  :  "  est  pique,  fier,  «  i-omnie  on  lit  dans  la  Correspondance  admi 
nistrative  de  Louis  Xlp'  (rr,  p.  34). 
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V  -P.  101,  lig.  20. 
Un  maistre  des  Requestes  nommé  Foulé,  sieur  de  Prunevaux,  etc. 

Etienne  Foulé,  sieur  de  Prunevaux,  conseiller  au  Parlement  en  1632, 
premier  président  à  la  Cour  des  Aydes  d'Agen ,  en  1633  ,  maître  dos 
Requêtes  en  1636.  Sa  première  femme  avoit  été  Marie  Parfait,  fille 
d'un  conseiller  au  Parlement,  morte  en  1645.  La  seconde,  Magde- 
laine  de  Lespinay.  Il  mourut  en  1673. 

Mme  d'Oradour  ctoit  Françoise  Garnier,  cadette  de  Mme  d'Orgeres, 
mariée  le  15  avril  1640,  à  Georges  de  Bermondet  baron  d'Oradour, 
parent  du  grand-maître  la  Meilleraye.  On  a  chansonné  cette  dame  qui 
habitoit  l'Arsenal  : 

Sept  jours  de  la  semaine 
On  voit  la  rl'Oradour 
Dans  le  Cours  de  la  Reine 
Faisant  dix  mille  tours, 

Poudrée, 

Frisée, 

Ajustée, 
Donnant  eschec  et  mat 
A  trois  de  l'Assemblée, 
A  Pons,  à  Montignac 
lît  au  beau  Canillac. 

Plsc.  du  temps.) 

Mme  Larcher,  sœur  de  Prunevaux  etoit  Anne  Foidlé,  mariée  à  Jac- 
ques Larcher,  maître  d'hôtel  du  Roy,  et  secrétaire  des  commandemens 
de  Mademoiselle 

VI.  —  P.  103,  lig.  11. 

Ce  M.  de  Prunevaux...  n'a  point  du  tout  une  figure  à  donner  la  comédie 
aux  dames. 

Le  Portrait  des  Maîtres  des  requêtes  déjà  cité  dit  de  luy  ((  qu'il  a 
»  l'esprit  dangereux  et  embarrassé  et  subject  à  tomber  en  des  pièges 
»  qu'il  dresse  aux  autres.  » 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  doit  tenir  sa  place  dans  l'histoire  des 
représentations  théâtrales  du  xvne  siècle.  On  y  voit  les  particuliers 
louer  parfois  l'hôtel  de  Bourgogne,  pour  y  donner  à  leurs  frais  des 
représentations.  —  Dans  les  réunions  du  soir,  il  y  avoit  des  chaises 
pour  les  personnes  des  deux  sexes  qui  formoient  le  parterre.  —  On 
eclairoit  la  salle  avec  des  bougies  placées  devant  les  loges.  —  Les 
escaliers  qui  conduisoient  à  ces  loges  n'etoient  pas  éclairés;  —  enfin 
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les  daines  entroient  avec  leur  loup  ou  demi-masque,  qu'elles  ôtoient 
ensuite. 

Loret  en  parlant  du  mariage  de  Gamier,  lière  de  M""'  d'Orgeres, 
Bi-ancas  et  d'Oradour,  avec  M"*  d'Espeisses,  s'est  assez  agréablement 
occupé  de  toute  la  famille  : 


Mademoiselle  d'Espeisses, 

Qui  n'a  pas  quantité  de  biens, 

Mais  de  l'esprit  jusqu'à  tiès-bien, 

Outre  beauté,  grâce  et  sagesse. 

Qui  valent  mieux  que  la  richesse. 

Se  tiniiça  jeudy  dernier 

Au  très-riche  monsieur  Garnicr, 

Beau,  jeune  et  frère  de  deux  dames 

Qui  sont  deux  fort  charmantes  femmes 

hX  «lesquelles  l'on  fait  grand  cas: 

La  <i'Oradour  et  la  Brancas. 

I.'abbé  d'Effiat,  aiiiy  lidele 

De  la  susdite  demoiselle 

Et  l'un  de  ses  proches  parens. 

En  donnant  trente  mille  francs, 

Action  bonne,  noble,  sage, 

A  procuré  ce  mariage. 

(Lettre  du  3  mai  1682.) 


M""  d'Oradour  éprouva  quatre  années  plus  tard  un  grand  malheur 
ainsi  raconté  par  ce  môme  Loret  : 


Kn  ce  beau  feu  fait  pour  Venise, 

Dans  le  grand  faubourg  Saint-lJeriuain, 

Par  un  élancement  soudain, 

Un  traître  serpenteau  de  flamme, 

Attaquant  une  aimable  dame 

Digne  de  louange  et  d'amour, 

Savoir  la  belle  d'Oradour, 

Loin  de  respecter  son  visage, 

Luy  brusla,  dont  ce  fut  domage, 

Plus  de  vingt  mil  de  ses  cheveux 

(Causes  de  soupirs  et  fie  vœux), 

Et  qui  de  son  beau  front  d'ivoire 

Rehaussoient  dignement  la  gloire. 

Ses  cheveux  bouclez  et  poudrez 

Et  naturellement  cendrez 

Furent,  par  ce  bizarre  esclandre. 

Piteusement  réduits  en  cendre. 

Amour  de  courroux  s'emporta 

Et  contre  ledit  feu  pesta, 

Blasmant  ses  fureurs  inhumaines  : 

Ah  I  dit-il,  j'ay  perdu  mes  chait.es 

Et  ces  liens  doux  et  vainqueurs 

Dont  je  caplivois  tous  lesca'urs... 
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Seigneur  Amour  ne  pleurez  pas, 

Il  reste  encore  assez  d'appas 

A  ce  rare  objet  pour  suffire 

A  bien  maintenir  votre  empire. 

Il  luy  reste  de  fort  beaux  yeux. 

Un  air  à  subjuguer  les  IJieux, 

Une  grâce  en  attraits  féconde 

Et  l'un  des  plus  beaux  teints  tlu  monde. 

(Lettre  du  2:1  sept.  1656.) 


VIL  —  P.  lOi,  lig.  5. 
Mais  enfin...  elle  fut  reconnue  du  père  et  du  filz. 

Les  incertitudes  de  Champlastreux  etoient  entretenues  par  des  vau- 
devilles tels  que  celui-ci  : 

.Si  Champlastreux  doit  espouser 
Les  restes  du  faquin  d"()rger. 
Il  ira  droit  en  Cornouaille, 
Uaille,  dandaille! 

Quand  elle  mourut,  en  1661,  Loret  annonça  sa  mort  dans  la  lettre 
du  24  juillet  : 

Lundy  dernier,  la  mort  cruelle 
Ulessa  de  son  dard^rigoureux 
la  noble  dame  Champlastreux, 
Cette  charmante  présidente. . . 
Quoyque  l'on  vist  en  cette  dame 
Dans  un  beau  corps  luie  belle  ame, 
Grande  vigueur,  grande  santé 
Et,  comme  on  dit,  grande  beauté. 
Elle  fut  peu  de  temps  malade.. . 
Entre  les  aimables  appas 
Qu'elle  avoit  avant  son  trespas, 
Quantité  de  gens  disent  d'elle 
Qu'elle  etoit  fort  spirituelle 
Et  que  pour,  en  toute  saison, 
Régler  famille,  enfans,  maison. 
Et  les  gouverner  ci  merveilles, 
On  voyoit  peu  de  ses  pareilles, . . 
Je  ne  dis  point  le  deconfort 
Et  la  tristesse  incomparable 
De  son  époux  inconsolable. 
Hélas  1  lui  seul  en  peut  parler. 
Et  Dieu  seul  l'en  peut  consoler. 
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LE  PETIT  GRAMONT. 

{Amans  de  Barthélémy,  sieur  de  Gramond,  chambellan  de   Gaston  duc 
d'Orléans.) 

Le  petit  Gramont  est  frère  d'un  président  de  Tou- 
louse. Ce  garçon  se  donna  autrefois  à  Monsieur,  au- 
jourd'huy  M.  d'Orléans,  à  qui  il  est  encore  attaché. 
Il  n'estoit  pas  en  trop  bonne  réputation  :  il  passoit 
un  peu  pour  maquereau,  il  s'en  railloit  luy-mesme 
tout  le  premier.  En  un  bal,  où  il  y  avoit  grande  con- 
fusion, cette  estourdie  de  M""'  Lescalopier,  (c'estoit 
avant  qu'on  eust  tant  parlé  d'elle,)  à  cause  qu'il 
estoit  en  lieu  pour  se  faire  entendre  aux  violons,  au 
lieu  de  luy  dire  qu'elle  le  prioit  de  leur  dire  qu'ils 
jouassent  une  courante,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus 
moyen  de  danser  la  figurée,  luy  cria  brusquement  : 
«  Gramont,  la  Chahotte.  —  Je  ne  suis  point  violon,  » 
respondit-il  ;  «  je  suis  maquereau  à  vostre  service,  Ma- 
»  dame  '.  »  Un  jour  qu'il  entra  chez  M"'^  de  Choisy  *,  «<*'•  t-  v,  p-  m. 
avec  un  beau  carrosse  et  des  laquais  bien  vestûs  : 

1  Comme   il  a  de  l'esprit,  il  s'en  est  raillé  le  premier.  Peut-ostre 
avoit-il  servy  la  Rivière  en  quelque  amourette. 


JrroniP  <1<-  N.  surin- 
tendant (les  Postes. 
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«  Jésus  !  »  dit-elle,  «  un  maquereau  en  si  bon  équi- 
»  page!  c'est  donc  un  bon  mestier?  »  Il  luy  arriva 
une  fois  une  aventure  qui  n'estoit  pas  trop  plaisante  ; 
ce  fut  chez  Nouveau  *.  On  vint  à  parler  de  la  Ri- 
vière :  Roquelaure,  qui  y  disnoit  avec  luy,  dit  que 
s'il  avoit  esté  de  la  cour  de  Monsieur,  il  auroit  bien 
desquillé  *  la  Rivière.  Et  là-dessus  il  se  mit  à  dire 
qu'il  luy  eust  fait  cecy  et  cela.  «  On  vous  en  eust 
»  bien  empesché,  »  dit  Gramont.  —  «  Et  qui  m'en  eust 
»  empesché?  —  Moy.  —  Vous?  »  répliqua  Roque- 
laure. Et  en  mesme  temps  luy  donne  un  soufflet.  On 
se  mit  entre  deux,  et  puis  on  les  raccommoda  du 
mieux  qu'on  put. 

Quelques  années  après,  Gramont  demanda  la  con- 
fiscation d'un  gentilhomme  de  Languedoc,  qui  avoit 
esté  tué  en  duel  ;  or  ce  gentilhomme  avoit  une  sœur. 
On  luy  avoit  proposé,  pour  faire  d'une  pierre  deux 
coups,  d'espouser  la  sœur  en  mesme  temps.  Voicy 
ce  que  c'estoit  que  cette  sœur  ;  la  mère  de  ce  gentil- 
homme et  de  cette  fille  estant  veuve,  avoit  un  homme 
d'affaires,  nommé  Bressieu,  qui  n'estoit  pas  bien  fait, 
mais  qui  n'estoit  pas  un  sot.  La  mère  estant  morte,  lui, 
amoureux  de  cette  fille,  fit  si  bien  qu'il  en  jouit;  elle 
devint  grosse.  Le  galant  luy  conseille  de  dire  à  une 
tante,  chez  qui  elle  estoit,  qu'elle  souhaittoit  d'aller  en 
religion  dans  une  abbaye  de  la  campagne,  et  qu'elle 
y  vouloit  demeurer  un  an  pour  voir  si  elle  s'y  accous- 
tumeroit.  Elle  y  va,  et  quand  elle  fut  à  terme,  Bres- 
sieu contrefait  une  lettre  de  la  tante,  qui  prioit  l'ab- 
besse  de  la  laisser  venir  pour  un  mois.  Durant  ce 
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mois,  la  fille  escrivoit  à  sa  tante  comme  du  convent, 
età  l'abbesse  comme  de  chez  sa  tante.  Elle  accouche 
et  retourne  en  religion,  sans  qu'on  en  descouvrist 
rien  '.  Le  galant  trouva  moyen  de  la  marier  en  suitte 
avec  un  gentilhomme  du  pays ,  nommé  le  comte 
d'Elbe,  qui  avoit  du  bien  vers  Chartres,  car  il  avoit 
espousé  en  premières  nopces  une  vieille  maquerelle 
de  Paris,  qui  avoit  esté  belle  autrefois,  nommée  la 
Toinville  :  elle  avoit  quatre  ou  cinq  mille  livres  de 
rentes  au  pays  Ghartrain,  qu'elle  luy  donna.  Ce  comte 
d'Elbe  avoit  tout  mangé,  et  meurt  pauvre  ;  Bressieu 
espouse  cette  femme  pour  la  seconde  fois  à  Chartres. 
Elle  vouloit,  disoit-elle,  mettre  sa  conscience  à  cou- 
vert. L'Archidiacre  les  maria  :  il  avoûoit  lui-mesme 
que  c'a  esté  contre  les  formes,  et  qu'il  ne  sçauroit 
soustenir  en  justice  ce  qu'il  avoit  fait  ;  mais  que  c'es- 
toit  à  bonne  intention.  Ces  amans  estoient  réduits  à 
faire  de  la  fausse  monnoye  dans  les  montagnes,  vers 
Narbonne,  quand  de  deux  frères  qu'elle  avoit,  l'un 
mourut  et  l'autre  fut  tué  en  duel  ;  aussytost  elle  pa- 
roist,  et  on  proposa  de  la  marier  avec  Gramont.  Elle 
estoit  bien  faitte  et  avoit  dix  mille  livres  de  rente  en 
fonds  de  terre  ;  elle  espouse  Gramont.  Bressieu,  qui 
n'osoit  paroistre  à  cause  de  la  fausse  monnoye,  ayant 
eu  avis  du  party  des  roigneurs  et  faux  monnoyeurs  *,  ranci  mî'tm'iséfcôn- 

tre   les   faux-mon- 


*  Bressieux,  après  cela,  l'emmené  et  l'espousc  à  Blaye.  —  Gramont 
dit  que  Bressieux  est  gentilhomme  et  qu'estant  amoureux  de  cette  fille, 
il  se  fit  précepteur  de  ses  frères.  A  Chartres,  à  la  grille,  il  se  donna 
trois  coups  de  poignard  en  la  présence  de  la  belle,  pensant  qu'elle  se 
vouloit  faire  religieuse.  —  Il  en  a  esté  gucry. 
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et  qu'on  en  estoit  quitte  pour  de  l'argent,  va  à 
Toulouse  ;  il  luy  parle  :  elle  luy  dit  :  «  Donnez-vous 
»  patience,  nous  vivrons  bien  avec  celui-  cy  comme 
»  avec  l'autre.  »  (Ils  concubinoient  du  vivant  de  ce 
comte  d'Elbe,  et  on  croit  qu'ils  s'en  desfirent.)  Bres- 
sieu  intente  action  et  soustient  que  c'est  sa  femme  : 
on  plaide;  elle  gaigne  son  procez  contre  Gramont, 
qui  vouloit  avoir  le  bien  et  faire  rompre  le  mariage, 
et  elle  ne  voulut  pas  consentir  à  la  dissolution  par 
impuissance.  Il  l'a  laissée  là  '.  Il  disoit,  faisant  le 
goguenard  :  «  Me  voilà  cette  fois 

«  Macquereau  et  franc  cocii^.» 

Bataille,  en  plaidant  pour  luy  contre  elle,  voulut 
réfuter  une  lettre  de  Gramont  où  il  y  avoit  :  «  Si 
»  vous  n'y  voulez  consentir,  je  me  serviray  de  mes 
»  amys;  »  et  dit  :  «  Aristotedit,  Messieurs,  que  l'a- 
»  mitié  est  une  vertu,  par  conséquent  des  amys 
»  sont  des  gens  vertueux.  »  Montelon  qui  plaidoit 
pour  Bressieu,  dit  qu'il  avoit  de  grandes  preuves,  à 
sçavoir  un  testament  de  cette  femme,  fait  à  la  Ro- 
chelle :  —  «  Mais  on  me  l'a  escroqué  ;  »  —  elle 
prouvoit  par  un  acte  passé  devant  notaire,  qu'elle 
estoit  alors  à  Blaye.  Luy  *  dit  que  les  tesmoins  ont 
pris  16/i0  pour  164].  «  Il  y  a  une  célébration  de 
»  mariage  par  l'Archidiacre,  avec  permission  de 
»  l'evesque,  on  la  luy  a  encore  escroquée.  —  Une 


»  1650. 
iHstor.,t.\,p.  S17.       2  Couplet  contre  le  petit  de  la  Lande  [f'oy.  Souscarrierc*). 
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»  promesse  de  quatre  mille  livres  d'argent  preste, 
n  on  la  luy  a  aussy  escroquée.  »  Pour  prouver  la 
noblesse  de  cet  homme,  il  *  disoit  qu'il  avoit  esté  Baïanie. 
condamné  à  avoir  le  cou  coupé ,  quoyqu'on  eust 
condamné  ses  complices  à  estre  pendus.  C'estoit,  je 
pense ,  pour  la  fausse  monnoye  ;  et  sur  le  nom  de 
cette  femme,  qui  est  Lastou  ,  il  dit  qu'on  la  devroit 
nommer  Lasse  de  tout. 


COMMENTAIRE. 

1.  —  p.   109,  lig.  5. 

Le  petit  Gramont  est  frère  d'un  président  de,  Toulouse... 

Leur  nom  etoit  Barthélémy.  François  de  Barthélémy,  maître  des 
Requêtes,  avoit  eu  deux  fils  :  Gabriel  de  Barthélémy,  sieur  de  Gramond, 
président  au  môme  Parlement,  auteur  de  l'ouvrage  très-remarquable 
Historiarum  Galliœ,  lihr.  XVIII,  Tolosse  1643;  et  notre  Amans  de  Bar- 
thélémy. 

Les  pièces  généalogiques  de  cette  famille  oriaiinaire  d'Auvergne, 
pourtant  assez  nombreuses ,  ne  disent  pas  un  mot  de  la  femme 
d'Amans ,  ni  de  tout  ce  qu'on  va  lire.  Mademoiselle  cite  «  M.  de 
Gramont  »  un  des  gentilshommes  de  Monsieur,  qui  fut  chargé  en  1652, 
avec  le  comte  de  Fiesque ,  d'appaiser  un  mouvement  séditieux  à  Or- 
léans. (Tom.  I,  p.  246.) 

n.  —  p.  109,  lig.  13. 

Au  lien  de  leur  dire  qu'ils  jotiassent  une  courante... 

Ainsi,  la  célèbre  danse  inventée  par  M.  de  Chabot,  plus  tard  duc  de 
Rohan,  etoit  une  courante.  «  C'est  une  danse  très-grave  et  qui  ins- 
»  pire  un  air  de  noblesse  plus  que  les  autres  danses.  La  courante  par 
»  ses  mouvemens  graves  et  distingués  inspire  un  air  de  noblesse  ; 
)>  aussi  Louis  XIV,  d'heureuse  mémoire,  n'a  pas  dédaigné  de  la  prefe- 
»  rer....  puisque  Sa  Majesté  ensuite  des  branles  ,  dansoit  la  courante  : 
»  il  est  vrai  qu'il  la  dansoit  mieux  que  personne  de  la  Cour  et  qu'il  luy 
»  donnoit  une  grâce  infinie  ;  mais  ce  qui  prouve  encore  plus  l'attachc- 
VI.  8 
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»  ment  et  la  pi-edilection  que  Sa  Majesté  avoit  pour  la  danse,  est  que, 
»  malgré  les  pénibles  travaux  qui  occupoient  continuellement  ce  grand 
»  conquérant,  il  n'a  pas  laissé  de  s'en  dérober  quelques  heures,  pen- 
»  dant  plus  de  vingt  à  vingt  deux  ans,  que  M.  de  Beauchamp  a  eu 
>)  l'honneur  de  le  conduire  dans  ce  noble  exercice...  »  (Le  Maître  à 
danser,  qui  enseigne  la  manière  de  faire  les  différents  pas,  dans  toute  la 
régularité  de  l'art,  et  de  conduire  letrbras  à  chaque  pas...  par  le  sieur 
Hameau,  maître  à  danser  de  Sa  Majesté  catholique  la  reine  d'Espagne. 
Paris,  1725,  in-8".) 

m.— P.  lll,lig.  1,  note. 

Bressieux  après  cela,  etc. 

Cette  note  que  des  Réaux  écrivit  sans  doute  pour  servir  de  contrôle 
à  l'historiette,  et  après  une  conversation  de  Gramont  ,  est  écrite  trois 
fois  sur  les  marges.  La  première  fois  au  crayon,  la  seconde  comme  je 
la  reproduis,  la  troisième  avec  les  mots  de  la  fin  :  il  en  a  esté  guerij. 

IV.—  P.  111,  lig.  23. 
Elle  espouse  Gramont. 

En  quatrièmes  noces,  bien  qu'elle  n'eût  perdu  qu'un  seul  mari.  Son 
excuse  etoit  apparemment  la  nécessité  de  conserver  l'héritage  de  sa 
famille,  confisqué  au  profit  de  Gramont. 


CCCXXXIX. 


GLINCHANT. 

(Bernardin  de  liouquevilk^  baron  de  Olmchump^  /jentiltiomme  de  (iaston, 
mort  le  17  décembre  16/i9.) 

Clinchant  estoit  fils  d'un  gentilhomme  de  Nor- 
mandie fort  accommodé  ;  on  le  tenoit  riche  de 
quatorze  ou  quinze  mille  livres  de  rente.  Cela  fut 
cause  que  ce  garçon  fit  beaucoup  de  dettes ,  car  il 
trouva  du  crédit  comme  héritier  d'un  homme  riche 
et  qui  n'avoit  que  luy  de  garçon.  Il  se  donna  à 
Monsieur,  depuis  duc  d'Orléans;  il  n'a  jamais  passé 
pour  homme  de  cœur  et  a  fait  en  sa  vie  plus  de  cent 
tours  de  filou. 

On  en  conte  un,  entre  autres,  assez  plaisant.  11 
voulut  emprunter  de  l'argent  à  un  vieil  avaricieux 
de  sa  connoissance,  qu'on  appelloit  Marsillac.  Cet 
homme  demanda  caution,  «  Je  vous  donneray  un  tel, 
»  cordonnier  à  Paris,  un  nommé  Turpin.  »  Mar- 
sillac s'informe  ;  on  luy  dit  que  le  cordonnier  estoit 
riche.  Clinchant  va  trouver  ce  Turpin ,  cordonnier, 
dont  il  se  servoit  de  tout  temps ,  et  luy  demande  sa 
boutique  pour  un  jour,  et  qu'il  luy  donneroit  tant. 
Le  jour  venu,   le  valet  de  Clinchant  se  met  dans  la 
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boutique,  comme  s'il  eust  esté  le  maistre  ;  ce  valet 
s'oblige.  11  y  eut  procez  pour  cela  :  Turpin  prouva 
qu'il  estoit  absent  ce  jour-là ,  et  que  quelque  escroc 
s'estoit  servy  de  son  nom. 

Une  autre  fois,  Clinchant  vola  quelques  pièces 
de  ruban  d'or  et  d'argent  au  Palais ,  comme  on  luy 
en  monstroit  de  plusieurs  façons;  cela  fit  quelque 
bruit  au  Palais.  Un  jour,  comme  un  jeune  advocat 
contoit  cette  filouterie  de  ruban  dans  un  jeu  de 
paulme ,  le  comte  de  Saint-Aignan,  qui  estoit  sous 
la  gallerie,  oûyt  que  cet  homme  disoit  que  le  comte 
de  Saint-Aignan  *  estoit  avec  Clinchant.  Le  comte 
s' entendant  nommer,  s'approche  et  dit  :  «  Je  vous 
»  asseure  que  le  comte  de  Saint-Aignan  n'y  estoit 
»  point.  —  11  y  estoit,  je  vous  en  respons,  »  répli- 
que l'autre,  et  le  soustint  si  opiniastrement,  que  le 
Comte,  ennuyé  de  cela,  luy  donna  sur  ses  oreilles, 
en  luy  disant  :  «  Messer  advocat,  apprenez  une  autre 
»  fois  à  connoistre  mieux  les  gens.  » 

Ces  rubans  me  font  souvenir  de  M.  d'Uxelles  ^  le 
rousseau,  qui  estoit  encore  un  bonhomme.  M'"'  Coi- 
nard,  marchande  de  dentelle  de  la  rue  Aubry-Bou- 
cher,  avoit  apporté  plusieurs  pièces  de  dentelles 
d'Amiens  chez  M™'  de  la  Vrilliere,  où  il  estoit  :  elle 
en  trouva  une  à  dire,  et  disoit,  après  l'avoir  bien 
cherchée:  «Je  n'accuse  personne;  mais  j'ay  opi- 
»  nion  que  je  n'aurois  point  perdu  ma  pièce  de  den- 

1  Aujourd'huy  premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  brave  homme. 
Il  estoit  alors  à  Monsieur. 

2  Allié  des  Phelippeaux. 
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»  telle,   si  ce  grand  gentilhomme  rousseau  n'eiist 
»  point  esté  icy.  » 

Pour  revenir  à  Clinchant ,  il  fut  enfin  réduit  en  si 
pitoyable  estât,  qu'on  disoit  que  le  matin  il  appelloit 
un  crieur  d'eau-de-vie,  par  qui  il  se  faisoit  allumer 
un  misérable  fagot  pour  se  lever,  et  que  le  soir  il  ap- 
pelloit Toublieur  pour  se  faire  desbotter  ;  et  il  les  y 
obligeoit,  disoit-on,  le  pistollet  à  la  main. 

Cet  homme  pourtant  trouva  à  se  marier,  quoyque 
son  père  ne  fust  point  mort.  Il  n'estoit  pas  mal, 
comme  j'ay  dit,  avec  cette  madame  de  la  Forest- 
Montgommery,  que  le  bonhomme  de  la  Force  vou- 
loit  espouser  *.  Il  ne  faisoit  seulement  que  coucher  ''°;;en.'''roy."'''r"î 
avec  elle;  il  n'etoit  pas  le  seul,  si  je  ne  me  trompe,  ^'  "^"^ 
car  elle  dit  une  fois  à  des  dames  :  «  Je  suis  peu- 
»  reuse,  et  pour  cela  je  fais  coucher  un  petit  page 
»  dans  ma  chambre.  »  Au  mesme  temps,  l'unique 
page  qu'elle  avoit  vint  parler  à  elle  ;  il  paroissoit 
bien  dix-sept  ans,  et  n'estoit  pas  trop  petit  pour 
son  âge  :  elles  se  mirent  à  rire  et  en  firent  le  conte  à 
tout  le  monde.  Clinchant,  pour  l'attrapper,  fit  si  bien 
que  M.  d'Orléans  luy  escrivoit  souvent  des  lettres 
fort  obligeantes,  par  lesquelles  il  luy  donnoit  lieu 
d'espérer  quelque  grande  recompense.  Cette  pauvre 
femme  fut  ainsy  duppée  et  Tespousa.  Il  la  mangea 
autant  qu'il  put,  et  estoit  ravy  de  dire  :  «  Qu'on 
»  donne  l'avoine  à  mes  sept  chevaux  de  carrosse.  » 
Quand  il  venoit  des  ouvriers  apporter  des  parties, 
elle  vouloit  les  payer,  car  elle  n'est  pas  friponne, 
mais  elle  est  un  peu  folle  :  «  Madame,  »  lui  disoil-il, 
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«  ne  vous  amusez  point  à  cela  ;  vous  irez  prendre 
»  là  de  mauvaises  habitudes.  »  Quillet  m'en  disoit 
autant,  me  voyant  tirer  de  l'argent  pour  donner  l'au- 
mosne. 

Cette  madame  de  Glinchant  a  les  plus  plaisants 
jurons  du  monde  ;  elle  dit  :  Le  diable  fende  en  quatre 
la  langue  à  Louise  de  Montgommery  !  —  Cent  mille 
pipes  de  diables  puissent-elles  nC entrer  dans  le  corps 
et  y  vivre  trois  mois  à  discrétion  ! 


COMMENTAIRE. 

I.  —p.  115,  lig.  15. 

Un  vieil  avaricieux...  qu'on  appelloit  Marsillac... 

Probablement  Oger  de  Marsillac,  signalé  dans  le  Catalogue  des  Par- 
tisans, 1649,  et  demeurant  alors  rue  Michel-te-Comte.  Il  avoit  été  l'un 
des  adjudicataires  de  la  Ferme  générale  des  Aides,  en  1641,  avec  les 
deux  Monceau,  Alix  et  Farcoal.  De  là,  procès  après  la  mort  de  Jacques 
de  Monceau  seigneur  de  Lestang  et  mari  de  Catherine  Rambouillet, 
belle-sœur  de  des  Réaux. 

II.  —P.  115,  lig   23. 

Le  jour  venu,  le  valet  de  Clinchant  se  met  dans  la  boutique,, . 

Boisrobert  a  placé  cette  aventure  dans  sa  comédie  de  la  Belle  Plai- 
deuse,, dont  on  a  déjà  parlé  à  propos  de  Ninon  ;  pièce  qu'il  ne  put  faire 
représenter  en  1554,  parce  que  trop  de  personnes  souhaitoient  qu'on 
ne  les  jouât  pas. 

III.  —  P.  117,  lig.  6. 

Le  soir,  il  appelloit  l'ouhlieur,  pour  se  faire  desbotter. 

Ce  trait  a  été  recueilli  par  Oudin  de  Préfontaine,  auteur  d'un  Nou- 
l'cau  Recueil  de  divertissemcns  comiques,  Paris,  Guillaume  de  Luynes, 
1670,  in-12",  qu'il  dédia  au  marquis  de  Sévigné,  guidon  des  gendarmes 
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de  Monsieur,  et  fils  de  M"""  de  Sévigné.  C'est  dans  la  Nouvelle  intitulée 
le  Chevalier  de  l'Industrie:  «  Quand  je  n'ay  personre  pour  me  servir, 
»  le  soir,  quand  je  suis  rentré  dans  mon  logis,  faisant  semblant  de 
»  vouloir  jouer  aux  oublies,  j'appelle  par  ma  fenestre  un  oublieux  ; 
»  mais  aussytost  qu'il  est  monté  dans  ma  chambre,  feignant  d'estre 
))  surpris  de  quelque  mal  subit  qui  m'oblige  à  me  coucher  prompte- 
»  ment,  je  me  fais  tirer  mes  bottes  par  le  compagnon,  en  suitte  de 
»  quoy  je  luy  donne  le  bonsoir  pour  sa  récompense.  Les  matins,  un 
»  crieur  d'eau-de-vie  ayant  esté  a]îpellé  de  la  mesme  sorte ,  ne  part 
»  point  d'avec  moy  qu'il  n'ait  nettoyé  mes  habits,  et  me  vendant 
»  pour  deux  ou  trois  doubles  de  sa  marchandise,  ce  qui  me  sert  de 
»  repas  pour  tout  le  jour.  » 


IV.  —  Fin. 

Scarron  a  placé  Clinchamp  dans  sa  légende  de  Bourbon,  1642  ;  d'abord 
comme  on  va  voir: 

Belot,  dont  la  feconrte  veiue 
Enfante  miUe  vers  sans  peine 
Et  le  plus  souvent  sur-le-champ, 
Dont  enrage  monsieur  Clinchamp, 
Lequel  n'a  point  d'aigent  sur  l'heure; 
C'est  pourquoi  dans  ISlois  il  demeure. 

{Rec.  de  3Iaui->:pas,  t.  xxj,  p.  416.) 

Au  lieu  de  ces  vers,  les  éditions  portent  : 

Belot,  dont  la  féconde  veine 
Enfante  mille  vers  sans  peine. 
Homme  sage,  à  l'esprit  pointu. 
Inimitable  en  l'impromptu; 
roint  n'y  fut  Clinchamp  le  prudomme. 
Qui  Monsintr  le  baron  se  nomme. 

On  lit  dans  un  recueil  manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale sous  le  n°  540  du  Suppl.  françois,  fol.  89,  un  badinage  assez 
gai  «  sur  la  galle  de  M.  de  Clinchamp  ;  »  en  voici  le  début  : 

On  vint  m'apprendre  l'autre  jour 
Une  nouvelle  assez  fatale; 
On  dit  que  le  printemps,  dont  le  charmant  retour 
Produit  en  tant  de  lieux  l'amour. 
N'a  produit  chez  toy  que  la  galle. . . 

Quoi  qu'il  en  soit.  M""'  de  Clinchamp  fit  élever  dans  Teglise  de  Saint- 
Sulpice  un  monument  à  la  mémoire  de  son  mari,  avec  une  epitaphc 
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couservée  par  Megret  et  que  nous  insérons  comme  un  contraste  assez 
curieux  entre  les  révélations  de  l'historiette  et  le  phebus  de  l'his- 
toire. «  Passant,  si  la  mort  avoit  égard  à  la  noblesse  du  sang,  à  la 
»  bonté  du  cœur  et  à  la  vivacité  de  l'esprit,  ce  marbre  ne  t'appren- 
))  droit  pas  que  ci-devant  repose  le  corps  de  messire  Bernardin  de 
»  Bouqueville,  baron  de  Clinchamp,  gentilhomme  de  M.  le  duc  d'Or- 
»  léans.  Sa  naissance  l'approcha  des  plus  grands  du  royaume  :  sou 
»  esprit  le  fit  estimer  digne  de  leur  familiarité,  et  son  courage  de  leur 
»  protection.  Il  eut  do  la  prudence  pour  entreprendre  et  de  la  promp- 
»  titude  pour  exécuter.  Son  intelligence  à  descouvrir  les  défauts,  fut 
»  cause  qu'il  voua]son  amitié  à  peu  de  personnes;  mais  il  la  leur  garda 
»  inviolablement.  Sa  prudence  luy  fournit  des  amis  que  la  douceur  de 
n  son  entretien  luy  converva,  et  l'excellence  de  son  esprit  lui  fit  des 
»  envieux  que  sa  générosité  vainquit.  Sa  constance  s'opposa  à  une 
»  partie  des  accidents  de  la  vie,  et  sa  valeur  conjura  les  autres.  Il  suivit 
»  S.  A.  R.  en  Lorraine,  et  dans  toutes  ses  conquestes,  l'espace  de 
»  vingt-six  ans,  où  l'ardente  passion  qu'il  avoit  pour  son  service  le 
»  pouvoit  porter.  Ses  interests  ne  l'attachèrent  jamais.  Il  n'eut  de 
»  l'inquiétude  pour  acquérir  du  bien  qu'afin  d'avoir  des  moyens  d'en 
»  faire.  Ses  amis  le  pleurèrent  et  ses  ennemis  furent  contraints  de 
))  le  regreter.  Il  mourut  le  17e  jour  de  décembre  1649.  Louise  de 
M  Montgommery ,  son  épouse,  issue  de  cette  illustre  race  dont  elle 
»  porte  le  nom  et  héritière  des  vertus  de  ses  ancêtres,  ne  trouvant 
»  plus  de  satisfaction  que  dans  sa  douleur ,  tâche  à  la  rendre  im- 
»  mortelle  par  ce  marbre  qu'elle  a  fait  poser  en  mémoire  de  leur 
»  cordiale  affection.  » 


CCCXL.  —  CCCXLÏ. 
MADAME  DE  LA  ROCHEGUYON. 

BENSSERADE. 

(Catherine  Gilonne  Goijon  de  Matignon  ,  née  en  IGOl ,  morlc  en 
février  1662.) 

La  comtesse  de  la  Roche-Guyon  demeura  veuve 
à  vingt  ans,  et  sans  enfans,  du  frère  de  M.  de  Lian- 
court.  Son  mary  et  elle  firent  le  plus  fou  mariage 
qu'on  ayt  jamais  fait  ;  car  bien  qu'il  eust  de  l'esprit, 
il  ne  laissoit  pas  d'estre  extravagant,  et  elle,  comme 
vous  verrez  par  la  suitte,  l'estoit  encore  plus  que  luy. 
Elle  ne  fut  pas  plus  tost  veuve  qu'elle  se  mit  à  faire 
la  duchesse  ;  son  mary,  à  la  vérité,  avoit  eu  un  bre- 
vet de  duc,  car  M""  de  Guercheville ,  sa  mère  *,  de-  Aau.iuetie  de  i-ons. 
manda  cela  pour  recompense*;  mais  en  ce  temps-  /'(»«/■  «ompensaiion. 
là,  si  on  n'avoit  esté  receû  au  Parlement,  on  n'en- 
troit  point  en  carrosse  dans  le  Louvre ,  comme  on 
fait  aujourd'huy,  et  les  femmes  n'avoient  point  le 
tabouret.  Pour  faire  mieux  la  duchesse,  elle  aug- 
menta de  beaucoup  sa  dépense,  et  fit  si  bien  qu'avec 
dix  mille  escûs  de  rente  qu'elle  pouvoit  avoir  ',  elle 

'  M.  de  Liancourt  luy  devoit  beaucoup;  Matignon  (son   frcie),luy 
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ne  laissa  pas  de  s'incommoder  ;  cela  l'obligea  à  faire 
parfois  des  ecclypses  de  deux  ou  trois  ans,  et  puis 
elle  ressortoit,  comme  de  dessous  terre ,  plus  floris- 
sante que  jamais,  et  tousjours  avec  de  nouvelles  li- 
vrées et  toutes  extraordinaires.  On  estoit  si  accous- 
tumé  à  cela  qu'on  n'y  prenoit  plus  garde,  et  enfin 
on  fut  très  longtemps  sans  parler  d'elle  en  aucune 
sorte. 
Sans  'to'^tefin  de  II  y  a  dlx  ans  à  cette  heure  *  que,  m' estant  trouvé 
à  l'hostel  de  Rambouillet,  j'en  oûy  conter  une  fort 
plaisante  histoire.  Un  Italien,  qui  avoit  succédé  à 
Silesie  \  ayant  oùy  nommer  M™'  de  la  Roche- 
Guyon ,  entra  dans  le  cabinet  de  M™"  de  Rambouil- 
let, et  dit  :  «  Madame,  j'en  sçay  plus  de  nouvelles 
»  que  personne.  Il  y  a  trois  mois,  ou  environ,  qu'un 
»  cordelier  italien  me  dit  que  M"^  la  comtesse 
«  de  la  Rocheguyon  l' avoit  prié  de  luy  adresser 
•  »  quelque  gentilhomme  italien  qui  connust  fort  bien 
'>  toutes  les  bonnes  maisons  d'Italie,  et  qu'il  me 
»  prioit  de  l'aller  trouver  :  j'y  fus.  Elle  me  dit  qu'elle 
»  avoit  un  million  et  demy  de  bien,  qu'elle  avoit  esté 
»  mariée  et  n' avoit  pas  esté  heureuse  en  mariage. 
»  J'ay  dessein  de  me  remarier  ;  mais  je  me  suis  si 
»  mal  trouvée  des  gens  de  mon  pays,  que  je  me  suis 
»  résolue  d'espouser  un  estranger.  J'ay  jette  les  yeux 
»  sur  toutes  les  nations  chrestiennes  :  les  Allemans 
»  me  semblent  trop  grossiers;  pour  les  Espagnols, 

*  dcvoit  quarante  mille  escùs  qu'elle  quitta  pour  vingt-cinq.  Elle  avoit 

Oans  lapine cicsfioHs-    l'hostcl  de  la  Roclie-Guyon *,  et  pour  cent  mille  escûs  de  bijoux. 
'  Meneur  de  M.  de  Uambouillct. 
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I.  il  y  a  trop  d'antipathie  entre  les  François  et  eux  ; 

»  les  Anglois  sont  hérétiques,  et  je  conclus  pour  les 

»  Italiens.  Dans  ce  dessein,  j'ay  voulu  vous  voir  pour 

»  sçavoir  de  vous  quels  sont  les  grands  partys  d'ita- 

»  lie  ;  car,  pour  vous  dire  la  vérité,  je  n'ay  pas  crû 

))  qu'il  fust  à  propos  qu'une  personne  de  mon  âge 

»  demeurast  veuve.  »  (Notez  qu'il  y  avoit  vingt  ans 

qu'elle  l'estoit.)   «  Nommez-moy,  »    adjousta-t-elle, 

«  les  princes  souverains  d'Italie.  —  Madame,  »   luy 

respondis-je,  «  il  y  en  a  plusieurs;  mais  ils  le  por- 

>)  tent  bien  haut,  et  ne  veulent  guères  espouser  que 

»  des  souveraines  ou  des  filles  de  souverains. — A.h  !» 

dit-elle    en  m'interrompant,    «  il   ne  se  mespren- 

»  dront  guères  quand  ils  espouseront  des  personnes 

»  de  ma  naissance  ;  je  suis  du  sang  royal  de  France  '. 

„  —  Je  le  croy,  »  repris-je,  «  mais  le  Grand-duc  et 

»  le  duc  de  Modene  sont  mariez ,  et  le  duc  de  Sa- 

»  voye,  le  duc  de  Mantoûe  et  le  duc  de  Parme  sont 

»  bien  jeungs.  —  N'y  en  a-t-il  point  d'autres?  ?  ré- 

pliqua-t-elle.  —  «  Il  yen  a  d'autres,»  dis-je,  «mais 

»  ils  ne  sont  pas  souverains,  ny  mesme  de  maison 

»  souveraine.  Par  exemple  ,  à  Rome,  il  y  a  tels  et 

»  tels  qui  sont  mariez .:  entre  ceux  qui  ne  sont  point 

»  mariez,  le  plus  riche  est  le  prince  Gayetan  *.  —  cvyxan  ou  caetan. 

1  Elle  estoit  fille  du  comte  de  Thorigny,  filz  du  mareschal  de  Mati- 
gnon, de  la  maison  de  Gouion,''de  Normandie.  La  Moussaye  en  est  une 
branche.  Ce  Thorigny  avoit  espousé  une  cadette  de  Longueville,  sœur 
de  la  marquise  de  Belle-Isle.  De  quatre  qu'elles  estoient ,  les  deux 
autres  avoient  mieux  aymé  estre  religieuses  que  de  ne  pas  espouser 
des  princes.  La  grand  more  de  la  comtesse  de  la  Rocheguyon ,  aussy 
grand  mère  de  M.  de  Longueville  d'aujourd'Iiuy,  estoit  de  Bourbon. 
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C'est  celuy  queje  veux,  »  dit-elle;  «et,  pour  cela, 
il  faut  que  j'aille  en  Italie  ;  mais  devant,  je  seray 
obligée  de  faire  un  voyage  en  Normandie  pour 
vendre  mes  terres  et  en  faire  de  l'argent  ;  cepen- 
dant prenez  la  peine  d'aller  trouver  M.  le  cheva- 
lier de  la  Valette  ;  il  doit  retourner  bientost  à  Ve- 
nise, demandez-luy  escorte  pour  moy ,  jusques  au 
plus  prez  de  Lorette  qu'il  se  pourra,  car  je  fein- 
dray  d'y  aller.  —  Moy  qui  voulois  voir  ce  que  de- 
viendroit  cette  aventure,  je  fus  trouver  M.  le  che- 
valier de  la  Valette  de  la  part  de  M"""  la  du- 
chesse de  la  Rocheguyon.  —  La  duchesse  de  la 
Piocheguyon?  »  dit-il,  «  je  ne  la  connois  point. 
Où  demeure-t-elle  ?  —  Dans  la  rue  des  Bons-En- 
fans,  à  l'hostel  mesme  de  la  Rocheguyon.  —  Ah  ! 
je  vous  entens.  Dites-luy  que  je  suis  à  son  ser- 
vice, et  que  si  elle  peut  partir  quand  je  partiray, 
car  je  ne  despens  pas  de  moy,  je  l'accompagneray 
très-volontiers.  —  Je  me  lassay  de  cette  extrava- 
gante, et  je  ne  l'ay  pas  veûe  depuis.  »  L'Italien 
finit  ainsy  son  historiette. 

J'ay  sceû  qu'effectivement  elle  avoit  donné  dix 
mille  livres  à  un  petit-pere  powr  luy  louer  un  palais 
à  Rome,  et  luy  retenir  des  estafiers.  Le  moyne  luy  fit 
de  belles  parties,  et  elle  ne  retira  rien  de  cet  argent. 
Si  le  chevalier  de  la  Valette  n'eust  point  esté  arresté  à 
Paris  durant  le  blocus,  elle  partoit  avec  luy  à  trois 
jours  de  là. 

Dans  sa  fantaisie  d'espouser  un  prince,  elle  pensa 
espouser  ce  fou  de  Wirtemberg,  dont  il  est  parle 
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dans  l'historiette  de  M"'*  de  Rohan-Chabot*.  Depuis, 
je  n'ay  point  oiiy  dire  qu'elle  ayt  parlé  de  voyager, 
mais  j'ay  bien  oûy  dire  qu'elle  entretenoit  Bensse- 
rade  *,  et  qu'elle  prenoit  le  chemin  de  l'hospital  au 
lieu  de  ccluy  d'Italie  '.  On  disoit  qu'elle  despensoit 
horriblement  en  bains  et  en  odeurs  ;  peut-estre 
estoit-ce  pour  baigner  et  parfumer  Bensserade ,  qui 
est  rousseau  :  ce  garçon  l'avoit  cajoUée  avant  qu'elle 
eust  la  vision  de  se  marier.  11  avoit  besoing,  et  il  ne 
regardoit  pas  qu'elle  estoit  fort  petite,  et  qu'il  ne  luy 
restoitrien  de  ce  qu'elle  avoit  eu  de  joly  en  sa  jeu- 
nesse. Il  avoit  une  maison  à  l'année,  auprès  de  l'hos- 
tel  de  la  Rocheguyon  ,  un  carrosse  à  coronnes,  trois 
laquais;  il  avoit  de  la  vaisselle  d'argent  chez  luy, 
et  n' estoit  pas  trop  mal  meublé.  Cependant,  il  estoit 
plus  chagrin  qu'il  n' avoit  esté  de  sa  vie;  je  pense 
qu'il  s'ennuyoit  de  baiser  la  vieille.  Il  prit  une  vi- 
sion à  cette  femme  d'aller  en  Jérusalem  ;  puis  Bens- 
serade et  elle  se  brouillèrent,  et  insensiblement  les 
trois  laquais  furent  réduits  à  un,  et  le  carrosse  s'es- 
vanoûit  -. 

Ce  garçon  est  filz  d'un  hobereau  qui  estoit,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  un  peu  parent  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  cependant  jamais  il  n'en  a  eu  que  deux  cens 


T.  ni,  p.  456. 
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ne  .'i  Lions,  en  Nor 
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'  Elle  fit  faire  un  meuble  de  dix  mille  escûs  qu'elle  ne  fit  servir 
qu'un  jour  ;  après,  il  fut  tousjours  dans  un  grenier,  où  il  s'est  gasté. 

'  Le  carrosse  roulla  jusqu'en  1651.  Il  disoit  que  ses  chevaux  estoient 

malades.  M"^   de  la  Rocheguyon  se  retira  en  ce  temps-là  à  l'hostel 

d'Angoulesrae  *  ;  on  disoit  qu'un  homme  qui  estoit  k  elle  estoit  accusé  r»-''"^  '^.'■"'^,  •""^^s» 

'  .111   Marais. 

de  fausse  monnoye.  Elle  parut  après,  et  cet  homme  disoit  en  avoir  eu 
son  abolition;  mais  le  carrosse  de  Bensserade  ne  parut  plus. 
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escus  de  pension.  Pour  sa  mère,  le  Cardinal  ne  l'a 
jamais  voulu  voir,  fi  cause  de  sa  mauvaise  vie.  11  es- 
toit  encore  en  philosophie,  au  collège  de  Navarre, 
i.np.  cni63ti  et  dé   Quaud  il  fit  lo  Ckopatre  * ,  car  il  a  du  génie,  mais  il 

diée  an  Carilinal.       n  -«  '  o  ' 

ne  sçait  rien.  Au  sortir  de  là,  il  devint  amoureux  de 
Annesaintot,niiede  la  fille  aisuée  de  M"'"  de  Saintot*  ;  il  n'estoit  pas  mal 

MarKuerite     Vyon  ,  . 

blrM^e  Fràn-  «vcc  la  demoiselle ,  mais  la  mère  les  chicanoit;  et 
en  i\uT André  "s^r  quaud  ils  se  trouvoient  chez  elle,  le  soir,  l'un  auprès 
de  l'autre,  pour  les  empescher  de  chuchotter,  elle 
mettoit  un  siège  entre  deux,  avec  un  flambeau  des- 
sus. Chabot  en  conta  aussy  à  cette  fille,  et  ce  fut 
contre  luy  que  Bensserade  fit  cette  pièce  oi!^i  il  y  a  : 

Il  est  sot  et  me  fait  ombrage, 
Car  elle  est  sotte  comme  luy. 

La  mère  en  fut  terriblement  courroucée,  et  ne  luy 
vouloit  point  pardonner.  Enfin,  il  s'alla  mettre  à  ge- 
noux auprès  d'elle  à  l'église,  et  jura  qu'il  ne  se  le- 
veroit  jamais ,  si  elle  ne  luy  faisoit  grâce.  Elle  en 
estoit  peut-estre  à  cet  endroit  du  Pater  :  Sicut  et  de- 
vofture^^in,'i..'43'  bitoribus  noslris*,  et  elle  luy  pardonna. 

Enfin,  le  duc  de  Brezé  luy  donnoit  pension  \  et  il 
le  suivit  une  fois  sur  la  mer  ;  mais  il  desmentit  bien 
le  sang  des  Abencerrages,  dont  il  se  disoitissû;  car, 
dans  un  combat,  on  dit  qu'il  se  mit  à  fond  de  cale, 
et  que  comme  quelqu'un  luy  eûst  dit  que  les  coups 
de  canon  à  fleur  d'eau  estoient  les  plus  dangereux  : 
«  Helas  !  »  s'escria-t-il ,  «  où  est-ce  donc  que  je  me 


^  Kii  ull;iMt  ;i  Orbitelle*,  il  demanda  une  abbaye  pour  Benssoiade; 
il  l'auroil  oiic  enfin,  s'il  eust  vescû. 


et  snlv. 
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))  fourreray?  «Après,  il  se  poussa  le  mieux  qu'il  put 
à  la  Cour,  et  par  le  moyen  de  Lyonne,  qui  se  diver- 
tissoit  à  faire  des  bouts-rimez  avec  luy  au  cabaret,  il 
eut  quinze  cens  livres  de  pension  de  la  Reyne,  et 
mesme  il  toucha  quatre  mille  livres  pour  aller  en 
Suéde  faire  compliment  à  la  Reyne,  qui  avoit  pensé 
estre  assassinée  par  un  régent  de  collège  hors-du- 
sens*.  On  croyoit  qu'il  la  tiendroit  en  belle  humeur.  ^"  '«"• 
Il  n'y  alla  pas  pourtant,  mais  l'argent  luy  demeura. 
11  a  de  la  vivacité  d'esprit,  mais  il  a  une  présomption 
enragée,  et  souvent  il  luy  est  arrivé  de  dire  des  sot- 
tises en  pensant  dire  de  plaisantes  choses.  Pour  sa 
cervelle,  vous  en  allez  juger.  11  fit  des  couplets  de 
chansons  sur  toutes  les  filles  de  la  Reyne  ',  il  s'estoit 
acharné  sur  Saint-Michel;  il  en  fit  de  mesme  sur 
Segur,  qui  fut  la  doyenne  en  sa  place.  En  voicy  un  : 

Quelle  injustice  pour  Ségur! 
Elle  est  blanche,  elle  est  blonde, 
Et  trouve  à  tout  le  monde 

Le  cœur  un  peu  dur. 

Je  la  voy  réduite 
En  un  estrange  point  ; 
Ses  amants  sont  en  fuite. 

Et  son  embonpoint 
Ne  les  rappelle  point. 

Desjà  il  avoit  dit*  dans  V Adieu  de  Wueillan  cfui  ou plutôt:  n  avou 

^  fait     (lire    à     M"» 

s  alloit  marier  :  ''^"  «"'-'"a"- 

Segur,  excusez-moy  si  je  suis  incivile 
De  passer  devant  vous. 

1  Guerchy   disoit  à  Bensserade  :   «  Mandez-moy  si  les  filles  de  la 
»  reyne  de  Suéde  ont  une  aussy  impertinontp  Diipuys  (|ii('  nous.  » 
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Et,  en  plein  cercle,  elle  luy  dit  :  «  M.  de  Bensse- 
»  rade,  vous  avez  fait  des  vers  contre  moy.  Dans 
))  nostre  race  il  n'y  a  point  de  poètes  pour  vous  ren- 
»  dre  la  pareille  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens  qui  vous 
»  traitteront  en  poète  si  vous  y  retournez.  »  Ce  fut 
elle  qui  avertit  M.  de  Chastillon  que  Bensserade  avoit 
fait  le  couplet  que  voicy  : 

Chastillon  gardez  vos  appas 
Pour  quelque  autre  conquesl(;  ; 
Si  vous  estes  preste 
Le  Roy  ne  l'est  pas  ; 
Avecques  vous  il  cause. 
Mais  en  vérité, 
Il  faut  quelque  autre  chose 
Pour  vostre  beauté 
Qu'une  minorité. 

M™*  de  Chastillon  luy  dit  :  «  Vrayment,  Monsieur 
»  de  Bensserade,  je  vous  ay  bien  de  l'obligation  de 
»  faire  comme  cela  des  chansons  sur  moy.  »  Mais  le 
'  mary  luy  dit  :  «  Mon  petit  amy ,  s'il  vous  arrive  jamais 

»  de  parler  de  M™'  de  Chastillon,  je  vous  (feray)  rouer 
»  de  coups  de  baston.  »  Il  fut  quelque  temps  après 
cela  sans  oser  se  monstrer,  car  cette  infortune  luy 
arriva  en  un  temps  qu'il  estoit  mal  avec  Lyonne,  et 
i.cfanipi.x  musicien,  voicy  pourquoy.  Le  beau-pere  de  Lambert  *  tenoit 
alors  cabaret  à  Bel-Air,  près  de  Luxembourg  ;  Bens- 
serade luy  devoit  cinquante  escus  pour  dépense  de 
bouche,  car  il  avoit  esté  comme  en  pension  là-dedans 
^TtnntMie^îuis  11'.!'-  Quelquc  temps.  La  femme  pria  de  Lessins  *,  nepveu 
sirs"K^:n7;au,5',;s.  ^^  j^yojij^e^  car  la  voix  d'Hilaire  et  celle  de  Lambert 


Voy.  liist.  i]c.  Lam 
bert,  plus  loin. 
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attiroient  beaucoup  d'honnestes  gens  dans  cette  mai- 
son *,  de  dire  à  Bensserade,  qui  alors  avoit  les  quatre 
mille  livres  de  son  ambassade  eschoûée ,  et  quinze 
cens  livres  de  sa  pension,  de  luy  payer  les  cinquante 
escus.  11  le  promit  jusqu'à  trois  fois;  enfin  il  dit  qu'il 
r avoit  payée  ,  et  cela  s' estant  trouvé  faux ,  Lessins 
le  dit  à  Lyonne  qui,  desjà  en  colère  de  ce  que  ce 
garçon  avoit  publié  des  bouts-rimez  de  sa  façon,  ce 
qu'il  luy  avoit  défendu,  ne  le  voulut  plus  voir.  On  fut 
contraint  de  céder  ces  cinquante  escus  à  un  valet  de 
pié  de  M.  d'Orléans,  qui  tourmenta  tant  Bensserade 
qu'il  le  fit  enfin  payer.  Scarron,  qui  n'aimoit  pas 
Bensserade,  après  avoir  datte  une  fois  : 

L'an  que  le  sieur  de  Bensserade 

N'alla  point  en  son  ambassade*,  ipureù  v.wcia  com- 

tesse   «le    Fresque, 
poiirdeinandfr  une 
,     ,,  .  ,,  ,  .  ,  cliiennc  promise. 

datta  amsy  1  année  suivante  : 

L'an  que  le  sieur  de  Bensserade 
Fut  menace  de  bastonnade. 

Depuis,  il  se  rajusta  peu.à  peu  avec  Lyonne,  qui 
souffrit  enfin  qu'il  allast  chez  luy. 

En  ce  temps-là,  Bensserade  commença  fort  à  des- 
cheoir  ;  ses  premières  pièces  sont  bien  plus  raison- 
nables ;  il  y  a  au  moins  presque  tousjours  deux  bons 
vers  pour  deux  meschants.  Il  en  fit  alors  une,  où  il 
disoit  à  une  femme  : 

Et  vous  avez  cent  chose.s 
Par-delà  la  beauté. 
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Je  lisois  cette  pièce  devant  une  femme,  et  je  m'ar- 
restay  exprès  après  ces  vers, 

Et  vous  avez  cent  choses... 

«  Helas  !  »  dit-elle,  «  il  n'en  faut  point  tant  :  on  est 
»  quelquefois  bien  empesché  d'un.  »  On  fit  un  cou- 
plet contre  iuy  sur  l'air  de  Grand  Guenippe  : 

Bensserade. 
Bensserade, 
Pourquoy  pus-tu  tant? 
—  J'ay  le  pié  fin  et  le  gousset  friand. 

Et  je  n'ay  point  d'argent 
Pour  avoir  des  chaussons  blancs. 

On  le  faisoit  enrager  en  l'appellant  le  poète  Bens- 
serade, car  des  voleurs  dirent  dans  leur  déposition 
qu'ils  avoient  volé  un  soir  le  poète  Bensserade. 
«  Helas  !  »  dit-il ,  «  ils  ne  me  prirent  que  deux  quarts 
')  d'escus  ;  mais  ils  m' estèrent  mon  manteau  ;  pour 
»  ma  monstre ,  je  la  coulay  dans  mon  calleçon ,  et 
»  trepignois  des  piez,  de  peur  qu'ils  n'entendissent 
"  le  ballancier.  Le  cocher  de  celuy  avec  qui  j'estois 
»  dit  naifvement  aux  voleurs  :  Messieurs,  avez-vous 
»  fait?  iray-je?  » 

La  plus  raisonnable  action  que  Bensserade  ait 
faitte  de  sa  vie,  ce  fut  que  M.  de  Chasteauneuf  ayant 
esté  fait  garde  des  Sceaux  pour  la  seconde  fois ,  en 
1650,  il  fit  en  sorte  que  la  pension  que  Gombaud 
avoii  sur  le  sceau  fust  continuée.  Il  estoit  des  amys 
^?i'f  Re.?é''Uîvi"i*',  ^6  ^1""  de  Leuville*,  femme  du  nepveu  du  Garde  des 

iniirqiiis (le  L.,  frère  ,    .>     ■       j-..  .  m    i-   ii     -i  ■>        "i 

.le  M".«  (le  viiiar-  sccaux,  ct  il  la  lit  agir  comme  il  lalloit;  après  il  es- 
seaux,  la  mère.  "  * 


neuf. 


BENSSERADK.  131 

crivit  un  billet  à  Gombaud,  sans  signer,  par  lequel 

on  l'avertissoit  que  l'affaire  estoit  faitte ,  et  qu'il  en 

avoit  l'obligation  à  M"""  de  Leuville,  à  M""  de  Villar- 

seaux  sa  belle-sœur,  à  M*"'  de  Chaulnes  la  vidame  *,  ^''yMe'%\^yoy!^^' 

à  M"'  de  Vaucelas*,  et  au  président  de  Bellievre,  et    'rAiben"'"\iuc°T 

ne  parloit  point  de  luy.  ^'^^'y  (le^chasi.-au- 

L'abbé  Tallemant  dit  que  cela  vient  de  ce  qu'un 
jour  il  dit  à  Bensserade  que  Gombaud  faisoit  cas  de 
sa  poésie.  A  la  vérité  il  avoit  esté  prié  de  prendre 
cette  peine  par  quelque  amy  de  Gombaud  \  et  ne 
s'en  estoit  pas  avisé  de  son  propre  mouvement  ;  aussy 
n'estoit-il  pas  tenu  de  sçavoir  que  l'autre  fust  en  né- 
cessité. Nous  parlerons  de  luy  dans  les  Mémoires  de 
la  Régence. 


•    Montlaur*.  Sans  duute  Picm- de 

Barthélémy  s'-  de 
Montlaur,  neveu  t\\i 
petit  (iiaraoïiil. 

COMMKNTAIRE. 


I.  —  P.  121,  lig.  6. 

La  comtesse  de  la  Rocheguyon  resta  veuve...  du  fiere  de  M,  de  Lian- 
court. 

Voioi  Tordre  de  cette  maison.  Charles  de  Goj'oii-Matignon,  comte  de 
Thorigny ,  avoit  épousé  Eleonore  d'Orléans  ,  fille  d'Eleonor  duc  de 
Longueville  et  de  Marie  de  Bourbon  duchesse  d'Estouteville.  Ces  deux 
femmes,  nées  princesses,  furent  l'occasion  des  hautes  prétentions  de 
leur 'fille,  Catherine  Gilonne  de  Goyon-Matignon,  dont  on  va  lire 
l'Historiette. 

Elle  épousa  François  de  Siliy,  comte,  puis  en  1621,  duc  à  brevet  de 
la  Rocheguyon,  qui  mourut  vers  1628.  C'etoit  le  fils  de  Henry  de  Silly 
comte  de  la  Rocheguyon,  mort  en  1580,  et  d'Antoinette  de  Pons,  qui 
se  remaria  à  Charles  du  Plessis-Liancourt,  marquis  de  Guercheville. 
C'est  ainsi  que  son  iils  du  deuxit'>mp  lit,  Roger  du  Plessis-Liancourt,  dit 
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M.  de  Liancourt,  devint  le  beau-frère  de  M""*  de  la  Rocheguyon.  — 
Elle  ne  laissa  pas  d'enfans,  et  en  1632,  la  terre  de  la  Rocheguyon  ar- 
riva de  la  maison  de  Plessis-Liancourt,  dans  celle  de  la  Rochefoucault 
par  le  mariage  de  Jeanne  Charlotte  de  Plessis-Liancourt,  avec  Fran- 
çois VII,  le  fils  de  l'auteur  des  Maximes. 

Disons  tout  de  suite  ici  que  les  la  Moussaye  etoient  détachés  du 
tronc  principal  des  Goyon  de  Matignon  depuis  le  commencement  du 
XVI*  siècle,  par  le  mariage  de  Guy  Goyon  de  Matignon,  mort  en  1528, 
avec  Gilette,  dame  de  la  Moussaye.  Cette  branche  s'est  éteinte  avec 
les  enfans  du  mai^quis  de  la  Moussaye,  le  petit-maître. 

La  principale  branche  de  cette  grande  maison  de  Goyon,  les  Mati- 
gnon, ont  fini  en  France  dans  la  personne  de  feu  M""'  la  duchesse  de 
Montmorency,  mère  du  duc  actuel.  En  Italie  elle  est  en  possession  de 
la  principauté  de  Monaco. 

II.  —P.  124,  lig.  \h. 

Dans  la  me  des  Bons-Enfans,  à  l'hostel  mcsme  de  ta  Rocheguyon. 

Cet  hôtel  existe  encore  en  partie,  à  l'extrémité  de  la  rue  des  Bons- 
Enfans,  un  peu  plus  bas  que  la  rue  Baillif  et  du  côté  du  Palais-Royal. 
«  C'etoit,  »  dit  Piganiol,  «  le  dernier  des  quatre  hôtels  que  les  comtes 
»  de  la  Rocheguyon,  du  nom  de  Silly,  ont  eu  dans  Paris.  »  [Description 
historique  de  la  ville  de  Paris,  1765,  tom.  m,  p.  281.) 

III.  —  P.  124,  lig.  26. 

Si  te  chevalier  de  la  Valette  n'eust  point  esté  atresté  à  Paris  durant 
te  blocus... 

Jean  Louis,  chevalier  de  la  Valette,  fut  saisi  dans  Paris,  en  1649,  au 
moment  où  il  cherchoit  à  soulever  les  habitans  contre  le  Parlement, 
par  le  moyen  de  pamphlets  vifs  et  amers  que  l'on  réimprima  presque 
aussitôt  sous  les  titres  de  premier  et  de  second  billet,  imprimez  à  Saint- 
Germain,  et  semez  dans  Paris  par  le  chevalier  de  la  Vallette.  Ils  sont 
des  meilleurs  qu'on  ait  faits  pour  la  cause  royale.  Dans  la  bonne  ma- 
zarinade  (Je  la  conférence  du  Cardinal  avec  le  Gazetier,  1649,  on  fait  dire 
à  Renaudot  qu'il  est  le  véritable  auteur  de  ces  avis:  «  Ce  fut  en  se- 
rt mant  ces  libelles  que  le  chevalier  de  la  Valette  fut  pris  et  conduit  à 
»  la  Conciergerie,  où  son  procez  luy  estant  fait,  on  l'eust  racourcy  de 
»  toute  la  teste,  aussy  bien  que  de  ses  meubles,  si  Monsieur  le  Prince 
»  n'eust  pas  escrit  à  M.  de  Bouillon  ;  ce  qui  fut  cause  qu'au  lieu  de 
M  l'arrester  en  Grève,  on  le  conduisit  à  la  Bastille  où  il  est  encore.  » 
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IV.  —  P.  125,  lig.  12. 
//  avait  une  maison  à  l'année,  auprès  de  l'hostet  de  la  Rocheguyon. 

Le  père  de  Bensserade  etoit  peu  de  chose  ;  une  espèce  de  maître  des 
Eaux  et  forêts,  huguenot;  sa  mère  portoit  le  nom  de  la  Porte,  comme  la 
mère  du  cardinal  de  Richelieu».  «  J'ay  souvent  oiiy  dire  à  Bensserade,  » 
dit  malignement  l'abbé  Paul  Tallemant,  en  tète  de  l'édition  de  ses 
OEuvreSy  «  que  sa  mère  ne  consentoit  pas  trop  volontiers  à  la  parenté 
»  du  Cardinal,  disant  souvent  qu'elle  n'etoit  pas  des  la  Porte  dont  on 
»  vouloit  qu'elle  fût.  Enfin,  toutes  ces  Parles  se  confondirent,  et  ce  fut 
»  par  là  que  Bensserade  passa,  pour  s'attacher  à  M.  l'amiral  de 
»  Brezé.  » 

Les  scrupules  de  la  bonne  dame  Bensserade  rappellent  un  peu  le 
chagrin  du  père  de  Mirabeau,  disant  qu'un  seul  de  ses  aïeux  avoit  fait 
mésalliance,  en  épousant  une  Medicis. 

V.  —    P.  126,  lig.  11. 
Ce  fut  contre  luij  que  Bensserade  fil  cette  pièce... 

Voyez  ses  OEimes^iova.  i,  p.  63.  Les  stances  sont  intitulées  :  Jfl/oî«!V. 
La  preuve  de  l'attribution  qu'en  fait  des  Réaux  est  justifiée  par  la 
quatrième  stance  : 

Elle  ne  fit  jamais  de  si  grossière  faute; 
Cet  esprit,  qui  ne  peut  former  un  l)on  dessein, 
Croit  qu'un  badin  qui  danse  et  saute 
Vaut  un  honnête  homme  mal  sain. 

VL   —  P.  127,  lig.  13. 
//  fit  des  couplets  sur  toutes  les  filles  de  la  lîeync. 

SUR   MADEMOISELLE   DE  SAINT-MICHEL. 

Dupuis,  VOUS  ne  sçauriez  sçavoir 
A  qui  j'en  veux,  tant  ma  flamme  est  discrette. 
Quand  vous  auriez  un  absolu  pouvoir 

Sur  les  secrets  de  Miclielette. 

(Airs  et  vaudevilles  de  Cour.  1668.) 

Le  premier  couplet  cité  par  des  Réaux  sur  M"'  de  Segur  n'a  pas  été 
compris  dans  les  Œuvres.  En  voici  un  second  sur  la  même  fille  d'hon- 
neur de  la  Reine  : 
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Si  l'on  portoit  une  lenestre 

Au  coeur  et  que  l'on  pust  connoistrc 

Les  sentimens,  la  passion, 

Phllls,  tu  serois  attrappée, 

Car  on  verroit  l'intention 

Que  tu  as  d'estre  mariée. 

M"'  de  Neuillaii  avoit  cpousé,  en  1651,  le  comte  de  Navailles.  Celui- 
ci,  plus  tard  maréchal  de  France,  dit  dans  ses  Mémoires:  «  Je  suivis 
»  en  1650  le  cardinal  à  Compiègne  où  le  Roy  alla...  Cela  nie  donna 
»  lieu  d'avoir  commerce  avec  les  filles  d'honneur  de  la  Reyne,  c'etoit 
»  l'occupation  la  plus  ordinaire  des  jeunes  gens  de  condition  qui  sui- 
»  voient  la  Cour.  Je  m'attachay  auprès  de  M""  de  Neuillan,  que  l'on 
»  parloit  de  marier  à  M.  le  prince  de  Lillebonne.  Sa  conversation,  ses 
»  manières  et  son  esprit  me  plaisoient  infiniment.  »  (P.  82.) 

M"^  de  Neuillan  etoit  des  bonnes  amies  de  Mademoiselle  qui  souvent 
en  parle  dans  ses  Mémoires.  Elle  fut  la  confidente  de  la  Reine  et  de 
Mazarin,  pendant  l'eloignement  de  ce  dernier.  {Mémoires  de  M^'  de 
Mottevillc,  tom.  iv,  p.  50  et  suiv.) 

—  Le  couplet  célèbre  sur  M""*  de  Chastillon  n'est  pas  non  plus  dans 
les  OEtivres,  mais  dans  les  Airs  et  Vaudevilles  de  cour,  dédiez  à  Mademoi- 
selle, Paris,  Leroy,  1665.  Le  nom  de  Clémence  y  est  substitué  à  celui  de 
Chastillon. 

VIL  —  P.  130,  lig.  20. 

Le  cocher...  dit  naïfvement  aux  voleurs... 

Ce  vol  fait  à  Bensserade  est  agréablement  raconté  par  Loret  qui  a 
la  discrétion  de  ne  pas  nommer  le  poëte  : 

IJn  ties  clicrs  mignons  du  l'arnas&c 
Reçut  aussy  niesme  disgrâce  : 
On  prit  peine  de  le  voler. 
Dont  il  ne  put  se  consoler. 
A  la  clarté  de  la  bougie, 
11  avoit  fait  une  elegie 
Oue  l'on  tira  de  son  gousset  ; 
S'il  en  fut  fasché.  Dieu  le  sçail; 
Plus  une  ode  toute  divine 
Sur  le  sujet  d'une  blondine. 
On  luy  prit  aussy  tout  de  gol) 
Un  ravissant  sonnet  sur  Joli, 
Que,  par  raison  ou  par  manie, 
Plusieurs  aimoient  mieux  qu'Uranie, 
Quelques  vers  poju-  la  Saint-Megrin, 
D'autres  pour  monsieur  Maxarin. . . 
Des  paroles  pou^  Amarante 
Faites  sur  l'air  d'une  couraiilc. 
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Un  beau  sixain  de  quatre  vers, 
Dix  ou  douze  fragmens  divers. 
Et  bref  d'autres  pièces  si  belles 
Ou'il  en  eut  des  douleurs  mortelles. 
Quand  il  fut  arrivé  chez  luy. 
Plein  d'inquiétude  et  d'ennuy. 
Il  dit,  fouillant  dans  sa  pochette  : 
Grands  dieux!  <iuelle  perte  ai-je  faitte  ! 
Que  mou  malheur  est  sans  égal  ! 
Qu'on  me  prit  un  beau  madrigal  ! 
Ha!  je  voy  que  je  suis  moins  riche 
Que  je  n'estois  d'un  acrostiche.. . 
Pourtant,'dit-il  à  ses  valets, 
On  ne  m'a  point  pris  mes  poulets. 
Cela  tant  soit  peu  me  console. 
Enfin,  après  ceste  parole, 
Il  déboutonna  son  pourpoint. 
Se  deshabilla  de  tout  point. 
Mit  de  la  cire  à  ses  moustaches, 
Mangea  dix  ou  douze  pistaches, 
Prit  son  mouchoir  et  se  moucha. 
Et  puis  après  il  se  coucha. 


VIII.  —  Fin. 

M""^  de  la  Rocheguyon  mourut  en  janvier  1662.  Loret  après  avoir 
annoncé  la  fin  de  M"*  d'Estrades,  ajoute  : 

Et  l'on  m'a  dit  la  mesme  chose 

De  l'illustre  Roche-Guyon, 

Dame  de  haute  extraction, 

La  parente  de  Votre  Altesse, 

Et  qu'on  qualifioit  duchesse, 

Etant  veuve  d'un  grand  seigneur 

Digne  de  respect  et  d'honneur. 

Au  rapport  de  ma  propre  vetle. 

Etant  jeune  elle  etoit  pourveOe 

D'une  multitude  d'appas 

Qui  l'accompagnoient  pas  à  pas. . . 

J'ay  vert  cette  belle  autiefois. 

Portant  la  flèche  et  le  carquois 

Et  des  brodequins  beaux  et  riches, 

r.ourre  des  daims,  des  cerfs,  des  biches. 

Avec  une  dextérité 

Egale  à  sa  rare  beauté. . . 

(Lettre  du  28  janvier  1662.) 


CCCXLII. 
MADAME  DE  GASTELMORON. 

{Marguerite  de  Vicose  dame  de  Casenove  et  de  Castelnan,  mariée  à  Fran- 
çois de  Caitmont,  marquis  de  Castetmoron,  dernier  fils  du  maréchal 
de  la  Force.) 

Madame  de  Castelmoron  estoit  héritière  de  Vi- 
cose ' ,  et  avoit  trente  mille  livres  de  rente.  On  la  maria 
à  un  cadet  de  la  Force,  frère  du  duc  d'aujourd'huy. 
Cet  homme  n' avoit  pas  vingt  mille  escûs  en  partage, 
estoit  et  est  encore  un  petit  homme  fort  mal  basty 
et  qui  n'a  rien  de  recommandable  en  luy  que  d'en- 
tendre bien  la  chasse.  Elle  n' estoit  point  mal  faitte, 
et  ne  manque  nullement  d'esprit. 

A  la  première  guerre  de  Bordeaux  -,  il  arriva  à 

cette  femme  une  assez  estrange  aventure.  Saint-Ge- 

nenry  <\e  Montiaur,  mcz  *  aujourd'huy  gouvemcur  de  Brienne  pour  le  car- 
marquis  (le  Saint- 

.noit  31  mais  (ims\  MazaHU  (c'est  un  cadet  de  Navailles),  comme 
lieutenant -gênerai  commandoit  un  quartier  vers 
les  landes  de  Bordeaux,  où  cette  femme  a  une  mai- 
son appellée  Gasenave.  Il  fit  connoissance  avec  elle  : 
on  avertit  le  mary  qu'il  y  avoit  de  la  galanterie  entre 

*  Une  maison  de  genlilshomines  de  Gascogne. 
2  1650. 
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eux.  Cependant  Saint-Geniez  est  un  garçon  qui  a  une 
jambe  de  bois,  et,  ce  qui  est  de  plus  difforme,  sa 
véritable  jambe  n'est  point  coupée,  mais  elle  luy  est 
inutile  et  du  pié  il  se  touche  quasy  le  derrière  ;  il  a 
un  bras  si  fort  colé  contre  le  corps  qu'il  ne  s'en  sert 
quasy  point;  avec  cela,  peu  d'esprit,  mais  beaucoup 
de  cœur.  Le  mary,  à  ce  qu'elle  dit,  avoit  desjà  esté 
excité  contre  elle  par  ceux  de  sa  famille  :  elle  dit 
que  le  duc  alors  marquis  de  la  Force  *,  avoit  esté  '^'tTmun'î~lul's^ 
amoureux  d'elle,  qu'elle  en  avoit  des  lettres  d'amour,  l-'on-e.'  ""^ 
et  qu'il  estoit  enragé  contre  elle  de  ce  qu'elle  l'avoit 
rebutté.  D'autres  disent  que  c'est  une  coquette,  et 
qu'on  en  avoit  desjà  mesdit  à  Bordeaux,  avec  je  ne 
sçay  quel  médecin.  Un  jour,  durant  les  premiers 
troubles ,  Gastelmoron  vit  un  paysan  qui ,  voulant 
entrer  dans  le  chasteau,  se  retira  dez  qu'il  l'aperceût; 
il  l'appelle;  cet  homme  s'enfuit;  il  court  après,  et 
enfin  le  fait  revenir.  Ce  paysan  luy  avoue  qu'il  ap- 
portoit  des  lettres,  et  qu'il  avoit  ordre  de  les  donner 
secrètement  au  maistre  d'hostel.  Castelmoron  les 
prend  ;  il  y  en  avoit  deux,  une  à  cet  homme,  par  la- 
quelle on  le  prioit  de  rendre  l'autre  à  Madame.  Le 
mary  ouvre  celle  de  sa  femme  ;  il  y  voit  des  lignes 
en  chiffres  en  deux  ou  trois  endroits  différents  ;  le 
voylà  en  colère  :  il  va  brusquement  demander  à  sa 
femme  les  clefs  de  sa  cassette,  de  son  cabinet  et  de 
tous  ses  coffres.  Elle  eut  beau  haranguer,  il  fallut 
enfin  les  donner.  Il  prend  tout  ce  qu'il  trouve  de 
lettres,  qui  n' estoit  pas  un  petit  paquet,  car  cette 
femme  se  picque  d'escrire  à  tous  les  beaux  esprits 
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de  province,  et  reçoit  une  infinité  de  lettres  ;  et  avec 
cela  il  s'en  va  à  Castelnau  trouver  tous  les  MM.  de  la 
Force,  qui  y  estoient  alors  assemblez.  Là  on  se  met 
à  deschiffrer  cette  lettre,  et,  après  y  avoir  bien  resvé, 
ils  crurent  l'avoir  deschiffrée,  et  qu'il  y  avoit  en  un 
endroit,  consolez-vous  de  la  mort  de  vostre petite^,  à  la 
première  veûenous  reparerons  cette  perle.  Par  l'advis 
de  la  parenté ,  le  mary  escrit  à  sa  femme  que  le 
bien  de  leurs  affaires  l'obligeoit  à  demeurer  à  Cas- 
telnau, et  qu'elle  le  vinst  trouver  aussytost  la  pre- 
MniiedeKavars.  scntc  rcceûe.  Elle  Va  cousultcr  sa  mère *,  remariée 
au  comte  de  Gabreres  ;  cette  femme  n'est  point  d'avis 
qu'elle  y  aille  :  «  Tenez-vous  chez  vous,  vous  y  estes 
»  la  maistresse.  »  Celle-cy  se  desrobe  et  s'y  en  va 
Marie  de  caumont,  avcc  Sa  fille  aisnéc,  un  enfant  de  sept  à  huict  ans  *  : 

mariée   en    1674  i^  *■ 

de  Rochenî'r't^mà'?-  au  mcsmc  temps,  on  pratique  un  brave  qui  querelle 

qiiis  de  Theobon.     ^     •     i   /-■        •  -1  u     ii       i.  •       i  i 

Samt-Gemez  ;  ils  se  battent  ;  mais  le  pauvre  brave 
ne  se  trouva  pas  bien  du  tour  d'amy  qu'il  faisoit  à 
MM.  de  la  Force  ;  car  Saint-Geniez  le  tua.  M"''  du 
Castelmoron  arrivée,  on  la  fait  mettre  sur  la  sellette: 
elle  se  défend  fort  bien ,  car  elle  ne  manque  pas  de 
courage,  non  plus  que  d'esprit.  Le  vieux  duc  estoit 
pour  elle,  et  il  en  pleuroit  de  compassion  :  elle  estoit 
tousjours  à  table  auprès  de  luy,  et,  pour  plus  grande 
seureté,  ne  mangeoit  que  de  ce  qu'il  mangeoit. 

Le  mary,  au  bout  de  quelque  temps,  fait  semblant 
d'estre  satisfait,  et  parle  de  s'en  retourner  :  on  ne  dit 
rien  au  bonhomme  de  ce  qu'on  avoit  résolu.  Ils  par- 
tent ;  mais  ils  n'eurent  pas  fait  deux  Ueûes,  que  voylà 
des  gens  armez  qui  l'cmmeinent  toute  seule  dans  un 
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vieux  chasteau  à  chats-huants.  Ce  coup- là  elle  crut 
estre  morte  ;  mais  pour  ne  pas  leur  donner  lieu  de 
pouvoir  dire  qu'elle  estoit  morte  de  sa  mort  naturelle, 
elle  se  résout  à  ne  manger  que  des  œufs  en  coque  et 
à  ne  boire  que  de  l'eau.  Voyant  sa  resolution,  ils 
firent  une  mine  qui  fit  sauter  tous  les  planchers  du 
corps  de  logis  où  elle  estoit,  dans  l'instant  que,  par 
bonheur,  elle  estoit  entrée  dans  un  petit  cabinet  qui 
estoit  dans  l'espaisseur  du  mur.  Cette  espèce  de  mi- 
racle touche  le  mary  ;  il  croit  qu'elle  est  innocente, 
et  que  c'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  sauvée,  car  c'est 
un  bigot  entre  les  huguenots.  La  marquise  de  la 
Force  *  en  est  de  mesme,  et,  persuadée  du  crime  de  Jeanne  de  laRoche- 

■*  talon,  dame  de  Sa- 

cette  femme,  elle  croyoit  qu'une  adultère  estoit  digne   '''"'^''-  ■^'°^-  *•  '• 

de  mille  morts  ;  il  pouvoit  aussy  y  avoir  de  la  jalousie, 

à  cause  de  son  mary,  si  ce  que  dit  M"""  de  Castelmo- 

ron  est  véritable.  Le  mary  se  jette  aux  pieds  de  sa 

femme,  luy  demande  pardon ,  et  elle  retourne  avec 

luy. 

Comme  j'ay  desjà  dit,  elle  est  la  maistresse,  gou- 
verne tout  ;  luy  ne  se  mesle  de  rien  :  il  y  a  quelque 
douceur  à  cela.  D'ailleurs  un  mary  est  nécessaire  à 
une  galante.  La  mère  avoit  commencé  un  procez  à 
Bordeaux  ;  on  jette  les  informations  au  feu.  Elle  a 
sceû  depuis  que  la  famille  avoit  mis  dans  la  teste  de 
Castelmoron  le  plus  ridicule  scrupule  du  monde  : 
elle  estoit  grosse  ;  on  suppute  combien  il  y  avoit  qu'il 
n' avoit  couché  avec  elle,  et  on  luy  fait  promettre  d'en 
faire  justice  si  elle  n'accouche  précisément  dans  les 
neuf, mois.  Par  bonheur  elle  y  accoucha. 
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Quelques  années  après,  Isar*,  garçon  bien  fait, 
qui  a  bien  d'esprit  et  qui  fait  joliment  des  vers,  fit 
connoissance  avec  elle  à  Toulouse  ;  il  avoit  déjà  esté 
plusieurs  fois  à  Paris  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ayt 
eu  toutes  choses.  Il  alla  mesme  avec  elle  à  la  cam- 
pagne; et,  à  Paris  où  il  vint  en  suitte,  elle  luy  escri- 
voit  sans  cesse  ;  mesme  il  descouvrit  que  son  valet 
avoit  esté  gaigné  et  que  la  demoiselle  de  la  dame 
avoit  commerce  avec  luy  pour  sçavoir  toutes  les  ga- 
lanteries de  son  maistre.  Il  trouva  moyen  de  retirer 
toutes  les  lettres  de  la  suivante  que  ce  valet  gardoit, 
et  puis  il  le  renvoya  tout  doucement'. 

*  Enfin  la  conduite  de  la  dame  a  justifié  le  mary  et  la  famille  du 
mary.  Elle  a  fait  encore  d'autres  galanteries,  et  puis  elle  a  changé  de 
religion  ;  mesme  elle  voulut  faire  accroire  à  la  Cour  que  ses  filles,  qui 
sont  desjà  assez  grandes,  vouloient  en  faire  autant.  Il  fallut  les  faire 
venir  et  les  mettre  en  séquestre  :  elles  déclarèrent  qu'elles  vouloient 
estre  de  la  religion  de  leur  père. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  1/|0,  lig.  1". 
Isar,  garçon  bien  fait  qui  a  bien  d'esprit. 

Et  non  bien  de  l'esprit,  comme  on  avoit  corrigé.  C'etoit  une  façon 
de  parler  qui  ne  fut  pas  longtemps  reçue,  et  qui 'conduisit  à  notre  tn- 
finiment  d'esprit,  demeuré  en  dépit  des  réclamations  de  Vaugelas  et  de 
Thomas  Corneille.  «  Cette  nouvelle  façon  de  parler  :  Il  a  esprit  règne,  » 
dit  Vaugelas,  «  par  toute  la  ville,  et  s'est  mesme  insinuée  à  la  Cour  ; 
»  mais  elle  n'y  a  pas  esté  bien  reçue ,  comme  ayant  trop  d'affecla- 
»  tion.  »  {nemarques  sur  la  Langnc  franfoise,  édition  de  1738,  p.  452.) 

Isar  ou  plutôt  Isarn,  a  fait  plusieurs  agréables  pièces  en  vers  et 
en  proH'.  On  lui  attribue  le  I.ouis-d'Or  drûiv  ù  M'"' de  Scudery,  mais 
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à  moins  qu'il  n'y  ait  deux  pièces  du  môme  nom,  c'est  Bonnecorse 
auquel  il  faut  la  rendre,  comme  le  prouve  une  lettre  du  marquis  de 
Termes  à  Bussy-Rabutin  du  7  février  1686  :  «  Bonnecorse  qui  a  fait 
autrefois  le  Louis-d'Or  que  vous  avez  trouvé  joly ,  fasché  de  s'estre 
trouvé  dans  les  satyres  de  Despreaux,  en  a  composé  une  contre  luy  qu'il 
intitule  le  Lutrigot.  »  (Lettres  de  Bussy-Rabutin,  édition  de  1731,  tom.  vi, 
page  2li.) 

M'"^  de  Castelmoron  n'est  pas  môme  nommée  une  seule  fois  dans  les 
Mémoires  du  maréchal  de  la  Force  publiés  par  M.  le  marquis  de  la 
Grange.  De  son  mariage  peu  fortuné,  M"*  de  Castelmoron  ne  laissa  que 
des  filles,  qui  devinrent,  l'aînée,  marquise  de  Tlieobon,  la  seconde, 
M"'  de  Briquemault.  Les  deux  autres  n'ont  pas  été  mariées.  L'une 
se  nommoit  M"*=  de  Castelmoron  ;  la  seconde,  morte  on  172/(,  fut  la 
célèbre  M"*  de  la  Force,  Charlotte-Rose  de  Caumont,  (\\xi  a  fait  des 
romans  historiques  qu'on  lit  encore  aujourd'hui. 
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RENEVILLIERS. 

{Uenrij  Barjot,  baron  de  Renevilliers,  né  9  septembre  1595,  de  Jean 
Barjot,  sieur  de  Marcbefraij  et  de  Martjuerite  Forget.) 

Renevilliers  s'appelle  Henry  Barjot.  Son  père  estoit 
maistre  des  Requestes  et  s'appelloit  M.  de  Marche- 
froid.  Cet  homme  ne  fut  pas  le  meilleur  mesnager  du 
monde  ;  il  ne  laissa  pas  pourtant  de  conserver  assez 
de  bien  pour  pourvoir  honnestement  ses  enfans,  et 
Renevilliers,  quoyque  cadet,  a  quatre  mille  livres  de 
rente  de  partage.  Il  se  fit  d'espée,  car  ils  sont  de 
bonne  famille.  Il  acquit  de  la  réputation ,  se  battit 
en  duel  et  eut  avantage.  11  quitta  bientost  le  service 
et  se  mit  à  faire  une  vie  assez  bizarre.  Son  frère 
i...iis  B.ujot .  sieur  aisné,  nommé  d'Aunûeil*,  faisoit  le  gentilhomme, 

«l'Aiineiiil ,   maître  '  707 

urMnd'ni''i"ire^u>s  saus  portor  los  amics  ",  il  n'estoit  point  marié.  Re- 

«•aux   et   loriots  <le  .  .  . 

i.oirainr.  neviUicrs,  qui  ne  vouloit  point  qu  il  se  mariast,  (car 

il  est  horriblement  avare,  et  il  esperoit  que  ce  frère, 
qui  se  portoit  bien  et  qui  n'a  qu'un  an  plus  que  luy, 
mourroit) ,  avoit  soing  de  le  remettre  bien  avec  une 
certaine  femme  dont  il  estoit  amoureux  ;  car  ils  se 
broiiilloient  souvent  cette  femme  et  luy  ;  et  le  jour 
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qu'ils  dévoient  se  revoir ,  nostre  homme  alloit  à  la 
chasse,  et  lem^  apportoit  tousjours  quelque  couple 
de  perdrix.  Mais  malgré  tous  ses  soins,  ce  frère  se 
maria  avec  la  sœur  *  de  Saint-Estienne  dont  nous  Elisabeth  'i.-  peau 

mont  (\oy. //istor. 

avons  parlé,  niepce  du  père  Joseph.  Gela  mit  nostre  marl'TîfiSi"'  '' 
cadet  en  si  meschante  humeur,  et  luy  tenoit  si  fort  à 
la  teste,  qu'il  ne  pensoit  à  autre  chose,  ny  nuict  ny 
jour  ;  et  on  m'a  dit  qu'une  nuict  qu'ils  estoient  cou- 
chez en  mesme  chambre  dans  une  hostellerie,  je  crois 
qu'ils  avoient  eu  quelques  différents  sur  leurs  par- 
tages, Renevilliers,  tout  en  dormant  ou  du  moins 
faisant  semblant  de  resver ,  alla  l'espée  à  la  main 
pour  tuer  son  frère,  qui  n'avoit  point  encore  d' en- 
fans  ;  mais  ce  frère  se  resveilla  fort  à  propos.  Toute 
leur  vie  les  deux  frères  ont  eu  maille  à  partir.  Le 
commencement  vint  de  ce  que  Renevilliers  fut  forcé 
de  tuer  un  gentilhomme  de  leurs  voisins  ;  et  voicy 
comment.  Leur  père  avoit  laissé  perdre  beaucoup 
de  droits,  de  sorte  qu'eux,  les  ayant  voulu  restablir, 
eurent  bien  des  demeslez  avec  leur  voisinage.  Un  jour 
que  nostre  homme  estoit  à  l'affust  dans  un  bois,  où  il 
pretendoit  droit  de  chasse,  celuy  à  qui  estoit  le  bois 
survint,  et  en  l'appellant  Petite  Escritoire,  car  Rene- 
viUiers  estoit  fort  jeune,  va  à  luy  l'espée  à  la  main.  Re- 
nevilliers luy  dit  que  s'il  avançoit,  il  le  tueroit  :  l'autre 
ne  laissa,  et  Renevilliers  en  fit  comme  il  eust  fait  d'un 
lapin.  Cette  affaire  leur  cousta  beaucoup,  et  comme 
elle  avoit  eu  lieu  pour  conserver  les  droits  de  leur 
terre,  il  pretendoit  que  toute  la  famille  y  contri- 
buast.  Il  arriva  aussy,  longtemps  après,  que  des  gens 
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A  «"^^^./^lyf  '"^  de  guerre  voulant  loger  à  Aunûeil  *,  il  contrefit  l'ayde 
de  camp,  et,  changeant  leur  route,  les  envoya  chez 
un  homme  de  robe  de  leurs  voisins  ;  mais  cet  homme, 
qui  avoit  du  crédit,  le  fit  condamner  aux  despens.  Je 
me  souviens  qu'on  le  faisoit  enrager  quand  on  l'ap- 
pelloit  M.  l'Ayde  de  camp.  Il  pretendoit  encore  qu'on 
le  remboursast  de  ces  frais  -là.  Enfin  ils  s'accommo- 
dèrent. 

Renevilliers  a  tousjours  aimé  le  sexe,  mais  à  son 
profit.  Il  estoit  grand  et  bien  fait,  et  baisoit  une 
fruittiere  pour  avoir  du  dessert,  une  bouchère  pour 
de  la  viande ,  et  une  grainetière  pour  de  l'avoine.  Il 
est  vray  qu'il  paya  une  fois  une  pourpointiere  en  la 
plus  plaisante  monnoye  du  monde.  Une  vieille  femme 

Réunie  depuis  à  la  vouvc,  do  la  Tûe  dc  la  Pourpointerie  * ,  avoit  long- 
rue  (les  Lombards.  '  jr  '  o 

temps  habillé  ses  laquais ,  de  sorte  qu'il  luy  devoit 
une  assez  grosse  somme  :  cette  femme  l'alloit  voir 
souvent  et  luy  presentoit  tousjours  ses  parties  ;  Rene- 
villiers la  remettoit  de  jour  à  autre,  et  cependant  il 
cherchoit  quelque  invention  pour  ne  pas  payer.  Enfin 
il  luy  dit  une  fois  :  «  Venez  demain  matin  à  dix  heures, 
»  je  vous  donneray  contentement.  »  La  vieille  fut  dez 
neuf  heures  dans  sa  chambre  :  il  envoyé  chercher  à 
desjeuner,  la  fait  boire  ,  la  met  en  belle  humeur,  et 
tout  d'un  coup  il  la  pousse  sur  le  lict  où  il  la  contenta 
si  bien  qu'après  cela  elle  prend  ses  parties,  les  jette 
au  feu  et  luy  dit  :  «  Allez  !  vous  ne  mesprisez  point 
»  vieillesse  ;  il  ne  sera  jamais  dit  que  je  demande  rien 
»  à  un  si  honncste  homme  que  vous.  » 

11  chercha  dix  ans  durant  ù  tromper  en  mariage, 
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comme  il  a  voit  fait  en  concubinage  ;  mais  il  pensa 
bien  estre  trompé  luy-mesme.  Une  marieuse  de  gens, 
on  appelle  cela  vulgairement  une  apparieuse,  qui  se 
nommoit  dame  Bricolleuse,  luy  proposa  un  party 
de  conséquence,  et  luy  dit  qu'il  se  trouvast  à  Saint- 
Gervais,  un  tel  jour,  pour  voir  la  dame.  Elle  luy 
conseilla,  luy  protestant  qu'elle  ne  faisoit  point  de 
conscience  de  le  servir  au  préjudice  d'un  autre,  d'em- 
prunter l'équipage  de  quelqu'un  de  ses  amys.  Rene- 
villiers  emprunte  donc  l'habit  et  le  train  d'un  seigneur 
de  la  Cour  qu'il  connoissoit,  et  entre  à  Saint-Gervais 
suivy  d'un  page  qui  luy  portoit  un  carreau  avec  de 
l'or,  et  assez  bon  nombre  de  laquais  ;  il  n'y  fut  pas 
plus  tost  que  la  Bricolleuse  Taccoste,  et  luy  monstre 
une  femme  de  bonne  mine,  bien  vestûe,  et  qui  n'avoit 
pas  moins  de  suitte  que  luy  ;  ils  se  regardent  long- 
temps tous  deux,  et  enfin  le  galant  se  retire  après 
avoir  sceû  le  logis  de  la  dame.  Il  y  alla  le  lendemain 
et  reconnut  bientost  que  la  Bricolleuse  les  trompoit 
tous  deux,  et  ii  coucha  bientôt  avec  cette  créature  et 
sans  grande  peine'. 


*  l\  luy  arriva  une  assez  plaisante  aventure  au  fauxbourg  Saint- 
Germain.  Il  s'y  promenoit  dans  un  jardin  avec  une  femme  dont  il 
estoit  amoureux ,  et  ayant  trouvé  l'heure  du  berger,  il  estok  sur  le 
point  de  mettre  l'aventure  à  fin ,  et  desjà  il  luy  avoit  levé  la  Juppé, 
quand  un  couvreur,  qui  les  voyoit  de  dessus  un  toict ,  se  mit  à  crier  : 
«  Allez  f —  plus  loing.  » 

—  \\  arriva  une  chose  toute  pareille  à  Habert,  secrétaire  du  Roy, 
frère  aisné  du  Commissaire  de  l'artillerie,  et  de  Fabbé  de  Cerisy:  il 
alloit  tout  de  mesme  à  une  suivante  de  M'»e  la  Baziniere  dans  une 
hostellerie  des  Ardillieres  à  Saumur^  quand  une  sentinelle  du  chastea-i 
menaça  de  leur  tirer  s'ils  n'alloicnt  f—  plus  loing. 

VI.  10 
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Quoyqu'il  cherchast  fortune  en  ville,  il  ne  laissoit 
pas  d'avoir  un  ordinaire  chez  luy  ;  c'estoit  une  vieille 
servante,  nommé  Blanche.  Cette  femme  avoit  long- 
temps servy  dans  un  hospital  ;  elle  avoit  appris  cent 
receptes,  et  dans  la  Ville-neuve-sur-Gravois,  près  la 
porte  Saint-Denis,  où  Renevilliers  logeoit  pour  avoir 
une  chambre  à  meilleur  marché,  elle  servoit  de  chi- 
rurgien, saignoit,  renoûoit,  etc.  Elle  y  estoit  connue 
de  tout  le  monde,  jusqu'aux  petits  enfans.  Son  maistre 
ne  l'estoit  pas  moins  ;  et  quand  on  disoit  M.  le  baron, 
on  entendoit  Renevilliers.  Blanche  le  plus  souvent 
composoit  elle  seule  tout  son  train,  car  comme  il  vi- 
voit  un  peu  en  Bohême,  la  pluspart  du  temps  il  n'a- 
voit  pas  un  pauvre  laquais,  et  plusieurs  fois  il  est 
arrivé  à  Blanche  de  l'aller  quérir  le  soir  en  ville, 
montée  sur  son  cheval,  avec  un  flambeau  à  la  main 
et  une  espée  au  costé. 

Au  commencement  de  la  Régence,  espérant  at- 
trapper  un  bénéfice,  il  se  mit  à  porter  la  soutane  et 
à  faire  le  dévot  ;  il  disoit  qu'en  effect  il  sentoit  quel- 
que repentir ,  et  qu'il  n' estoit  pas  trop  mal  dans  le 
chemin  de  paradis.  Mais  la  dévotion  cessa  avec  l'es- 
pérance du  bénéfice ,  et  aussy  la  soutane  ne  valoit 
plus  rien.  Nous  avons  sceû  depuis  que  cette  soutane 
n'estoit  point  à  luy ,  et  qu'un  nommé  Bouillon,  qui 
avoit  esté  aumosnier  de  Montauron,  la  luy  avoit 
prestée  et  ne  l' avoit  pu  r' avoir.  Durant  sa  dévotion, 
il  se  fit  donner  l'intendance  des  Enfans  trouvez  du 
diocèse  de  Beauvais,  car  Renevilliers  est  en  ces  quar- 
"une''H.M>e'e\'Ti;-mi;' ti<^i''="l^  ^-  ^cs  moschautes  langues  disoient  que  c'es- 

<!»■  rcaiivîils  et  \iii-s 
(J'Atinciiil. 
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toit  pour  avoir  leurs  langes  et  leurs  couches.  Enfin 
insensiblement  il  se  desfit  de  toute  sa  bigotterie,  à 
une  croix  d'or  près,  qu'il  portoit  attachée  à  son  pour- 
point avec  un  ruban  violet  ;  encore  s'en  desfit-il  à  la 
fin.  Depuis,  il  eut  un  procez  contre  M.  de  Beau  vais*,  ,n;,',^"'îrjuiue\''i^6sô. 
qui  defFendit  au  curé  du  village  de  Renevilliers  de 
le  recevoir  à  la  communion  ;  je  pense  que  c'estoit  à 
cause  de  Blanche.  Renevilliers  ne  s'en  prit  poii>t  au 
Curé  ;  mais  il  alla  s'en  plaindre  au  bailly  de  Beau- 
vais,  vieux  cavalier  âgé  de  quatre-vingts  ans,  luy 
représenta  qu'il  estoit  le  père  de  la  Noblesse ,  et  que 
c'est  à  luy  à  faire  faire  raison  aux  gentilshommes. 
Le  Bailly  se  mocqua  de  luy.  Quelqu'un  qui  s'y  trouva 
dit  après  à  ce  bonhomme  qu'il  avoit  tort  de  traitter 
ainsy  un  homme  de  cœur  et  de  condition  qui  s'en 
pourroitbien  prendre  à  son  filz.  M.  de  Villeroy,  qui  le 
sceut,  envoya  des  gardes  ù  Renevilliers,  qui  déclara 
qu'il  n'en  vouloit  point  à  ce  vieux  radoteur  ;  mais  luy, 
qui  ne  sçait  quasy  pas  lire,  il  accusa  M.  de.Beauvais 
d'avoir  fait  un  livre  où  il  y  a  des  choses  contre  la 
doctrine  de  l'Eglise*.  Cel^  s'accommoda  avec  le  J/'^^i.sl^.S" 
temps.  ^ 

Il  y  a  quelques  années  qu'il  envoya  aux  filles  de 
M""^  d'Agamy  *,  chez  laquelle  il  est  familier  de  tout  s^ur  ne  iie.,ry  <■,<• 

o  •>       ^  "1  I.ouviguy  <  t  (1  une 

temps,  une  souris  dans  une  boiste  pour  leurs  estrei-  S^'cictnêilix;'" 
nés.  Elles,  pour  s'en  venger,  luy  envoyèrent,  au  nom 
de  leur  père,  deux  bouteilles,  l'une  de  vin  d'Espagne, 
et  l'autre  de  décoction.  Il  se  desfioit  de  quelque  ma- 
lice, et,  pour  s'en  asseurer,  il  en  fit  boire  au  laquais. 
Le  laquais,  qui  averty  de  tout,  sçavoit  laquelle  estoit 
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la  bonne  bouteille,  en  but  volontiers  un  grand  verre  : 
Blanche  vient,  qui  ne  le  vouloit  point  croire  ;  il  gage 
un  escu  contre  elle  et  le  gaigne.  Aux  Roys,  il  envoyé 
l'autre  bouteille  à  son  procureur ,  qui  en  fit  grande 
feste  à  ses  voisins,  et  les  convia  d'en  venir  boire; 
mais  ils  pensèrent  le  gourmer  quand  ils  en  eurent 
gousté.  Voylà  le  procureur  outré  ;  il  fait  perdre  le 
procez  à  Renevilliers,  et  il  fallut  rendre  à  Blanche 
son  escu,  et  luy  en  donner  encore  un  autre. 

Présentement  il  parle  d'aller  en  Canada,  pour 
espouser  la  reine  des  Hurons,  et  il  n'est  pas  plus 
sage  qu'il  estoit  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  146,  lig.    5. 
Dans  la  Ville-neuve-sur-Gravois... 

On  donnoit  le  nom  de  Ville  neuve  au  quartier  qui  s'étendoit  du  cou- 
vent des  Filles-Dieu,  dans  la  rue  Saint-Denis,  (où  sont  aujourd'hui  le 
passage,  la  rue  et  la  place  du  Caire.)  à  la  rue  Poissonnière  et  au  Aom- 
levard  Ronne-Nouvelle.  Durant  la  Ligue,  on  abattit  les  maisons  de  ce 
quartier  ;  et  les  démolitions  ayant  rehaussé  le  terrain ,  on  appela  le 
quartier  que  l'on  venoit  de  rebâtir  sous  Louis  XIII,  la  Villeneuve-sur - 
Gravais.  Il  ne  reste  d'autre  souvenir  de  ces  noms  que  la  rue  Bourbon- 
Villeneuve.  (Voy.  Jaillot,  Recherches  sur  Paris.  —  Quartier  Saint-Denis, 
p.   8.) 
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MADAME  ROGER. 

Madame  Roger  est  fille  d'un  gentilhomme  d'entre 
la  Lorraine  et  le  Liège,  de  bonne  maison  mais  pauvre. 
Elle  l'appelloit  M.  le  comte  de  Ferment  ;  le  nom  de 
la  fille,  c'est  d'Ueil.  Sa  mère  n'estoit  pas  tout-à-fait 
si  noble  ;  elle  estoit  fille  d'un  chanoine  de  Toul,  qui 
luy  avoit  donné  un  assez  gros  mariage.  Nostre  ma- 
dame Roger,  estant  fille,  demeura  assez  longtemps 
à  Toul  en  attendant  quelque  bonne  occasion.  Enfin, 
au  dernier  voyage  que  le  feu  Roy  fit  en  ce  pays-là  * , 
un  nommé  Roger ,  filz  d'un  riche  orfèvre  de  Paris, 
qui  avoit  quitté  sa  boutique  et  estoit  mort  quelque 
temps  après,  devint  amoureux  d'elle ,  l'espousa  et 
l'emmena  à  Paris.  Elle  a  dit  depuis  qu'elle  avoit  crû 
que  Roger'  estoit  gentilhomme,  et  qu'autrement 
elle  n'eust  eu  garde  l'espouser.  C'estoit  une  grande 
femme,  assez  bien  faitte,  qui  parloit  sans  cesse  de  sa 
maison  ;  et  surtout  elle  estoit  insupportable  au  Cours, 
car  elle  ne  faisoit  que  prosner  sur  les  armoiries  des 
carrosses  ;  d'ailleurs  elle  avoit  de  l'esprit  comme  une 

*  Mots  biffes  :  Estoil  parent  de  M.  de  Saint-Simon. 
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Lorraine.  Son  mary,  d'autre  costé,  ne  faisoit  que 
jouer,  aller  au  bordel  et  ivrogner.  J'ay  oûy  (dire)  à 
la  damfe  que  plus  de  deux  ans  durant ,  après  leur 
iifiunoit.  mariage,  il  petunoit*  tous  les  soirs  dans  le  lict,  elle 
y  estant.  Il  luy  arriva  une  fois  une  plaisante  aventure  : 
il  y  avoit  une  guenon,  un  soir  qu'il  prit  quelque  dro- 
gue ;  la  guenon  en  but  une  partie  :  il  la  met  coucher 
avec  luy  à  son  ordinaire  ;  sa  femme  estoit  aux  champs. 
La  drogue  opère  pour  la  guenon  comme  pour  luy  ; 
mais  elle  n'alloit  pas  au  bassin,  et  elle  foira  d'une  si 
espouvantable  manière,  qu'elle  chia  sur  le  nez  de 
Roger  et  remplit  tout  le  lict  d'ordure  de  l'un  à  l'autre 
bout. 

Cette  femme  faisoit  fort  la  prude.  Un  de  mes  fre- 
pauiTaiiemantsrde  fcs,  nouimé  LussBC*,  grand  garçon  bien  fait  et  bien 

l.ussac ,    trere    de  '  '   <j  cj        ^ 

pèiededesReaux.  (jg^j^g^^jj^^  s'avisa  dc  l'entreprendre,  et  nous  déclara 
Commencer  le  siège,  hautcmcnt  qu'll  y  alloit  planter  le  piquet*,  et  que  s'il  en 
venoit  à  bout,  il  l'en  feroit  bien  marcher  droit.  Je  le 
trouvois  bien  hardy  de  se  jouer  à  une  femme  qui 
mesprisoit  terriblement  les  gens  de  la  ville  :  aussy, 
quoyqu'il  y  tinst  le  siège  fort  longuement,  n'y  fit-il 
pas  grand  progrez ,  et  les  mesdisans  disoient  qu'il 
luy  avoit  preste  de  l'argent  sans  coucher  avec  elle, 
et  que,  de  cet  argent,  elle  en  avoit  payé  un  autre  gal- 
lant.  Ce  gallant  estoit  un  gentilhomme  lorrain,  nom- 
"^"'"*'sl*'de"v!''""'"''  ïïié  Vinûeilles  *,  qui  estoit,  disoit-elle,  son  parent. 

Elle  estoit  notre  voisine ,  et  ayant  esté  obligé  de 
donner  les  violons  à  mon  tour ,  comme  les  autres 
jeunes  gens  du  quartier,  à  cause  de  sa  salle  il  fallut 
que  ce  fust  à  elle  que  je  les  donnasse.  Je  voyois  bien 
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à  sa  mine  qu'elle  avoit  quelque  honte  qu'un  bour- 
geois luy  donnast  les  violons  ',  et  je  disois  :  «  Sur 
»  ma  foy,  je  suis  bien  fasché  qu'elle  soit  si  sotte,  car 
»  à  une  autre  je  luy  ferois  comprendre  que  c'est  le 
)>  roy  Jugurtha  qui  luy  donne  les  violons  ;  car  mon 
»  père  les  paye  à  cause  de  la  traduction  que  je  luy  ay 
))  faitte  de  la  Guerre  de  Jugurtha  ^.  »  Il  pensa  arri- 
ver une  estrange  esclandre  à  ce  bal.  Le  prince 
d'Harcourt,  avec  ses  frères*,  heurta  à  la  porte  un  ch.iriespn^rpd-n.T.- 

oourl  :  Kinncois  li.- 

moment  après  que  des  laquais  et  ceux  qui  la  gar-    co.me"Tn.'''cJMrl! 
doient  s  estoient  battus.  Le  cuisinier  d  un  de  mes    «omtc   hs   i.iue- 

bonne. 

beaux-freres,  qui  s'estoit  mis  du  costé  de  nos  por- 
tiers, avoit  une  estocade  *,  dont  la  lame  estoit  fort  •  0"^"^  ^epet  pom 
estroitte  :  croyant  que  ce  fust  encore  ces  laquais  qui 
heurtassent,  il  passe  son  espée  par  la  serrure  de  la 
porte,  et  larde  le  prince  d'Harcourt,  qui  en  eust  eu 
un  demy-pié  dans  le  corps  s'il  ne  se  fust  tourné  pour 
parler  à  quelqu'un  ;  mais  effectivement  le  cuisinier, 
comme  s'il  eust  piqué  de  la  viande,  ne  prit  que  la 
peau.  Aussytost  voylà  un  bruit  de  diable  ;  je  sors  de 
la  salle  avec  un  de  mes  amys  ;  nous  voyons  un  valet 
de  chambre  qui,  tout  furieux,  montoit  en  haut*;  Lasaiie  de  i>,.ipt..u 

'■  sans  (ion'e  au  rcz- 

nous  le  suivons;  il  alloit  tirer  un  coup  de  fuzil  sur     fond"d"e''ia'coJr/'" 
MM.  d'Elbeuf  dans  la  cour  ;  nous  luy  ostons  son  ar- 
quebuse et  l'attachons  à  la  quenouille  du  lict,  non 
sans  luy  donner  quelque  horion  ;  nous  descendons, 


*  Mots  biffés  :  «  Qu'un  bourgeois  dansast  la  première  courante  avec 
»  elle.  » 

2  Mots  biffés  :  Messieurs  d'Elhcuf  avoient  des  gens  fort  insolents;  ils 
y  vinrent  avant  leurs  maistres  qui  avoient  dit  :  nous  irons  en  tel  lieu... 
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et  nous  voyons  tous  les  trois  frères  qui  entrent  dans 

.  la   salle    l'espée  à  la  main.   On  n'entendoit  autre 

chose  que  Monsieur  mon  frère  est  blessé!  Je  me  mets 

derrière,  et  ne  me  vantay  pas  austrement  d'estre  le 

aMèbie  ohi.ursicn.  maistre  du  bal  ;  Pimpernelle  *  vient,  panse  Monsieur 
mon  frère,  qui  dansa  avant  que  de  partir.  M"''  de 
Congis,  qui  fourre  tousjours  son  nez  partout,  me  fit 
parler  au  prince  d'Harcourt,  et  nous  fusmes  les  meil- 
leurs amys  du  monde.  11  y  avoit  eu  des  coups  ruez 
à  la  porte,  car  un  cocher,  qui  se  sentoit  innocent,  fut 
si  sot  que  d'ouvrir  sans  m' avertir,  et  en  eut  la  teste 
cassée.  Pour  le  cuisinier,  il  s'esvada,  et  on  ne  l'a 
jamais  veû  depuis.  11  fallut  mener  ce  cocher  au  prince 
d'Harcourt,  car  il  croyoit  que  c'estoit  luy  qui  l' avoit 
blessé  ;  j'en  fus  quitte  pour  cela  ;  il  ne  le  voulut  pas 
voir,  et  me  traitta  fort  civilement. 

Pour  revenir  à  M"""  Roger,  elle  devoit  tant  à  tous 
ceux  qui  la  fournissoient,  et  elle  avoit  tant  em- 
prunté, qu'elle  résolut  de  s'en  aller  :  en  ce  dessein 
elle  prend  une  chaise,  se  fait  porter  aux  Jésuites  de 

A  la  maison  professe  la  rue  Saint-Autolue  *,  prend  une  autre  chaise,  et  va 

a  laquelle  apparte-  '    •■  ' 

"aint-Loufi''et  st^  chez  la  mcrc  Marguerite,  auprès  de  Charonne.  Vi- 

Taul,  conservée.  •     mi        i,  •  .      /         i 

nueiUes  1  avoit  rumee  plus  que  tout  le  reste.  Le  mary, 
qui  avoit  esté  si  sot  que  de  donner  à  sa  femme  une 
procuration  générale,  trouva  après  qu'elle  luy  avoit 
fait  pour  cinquante  mille  escus  de  dettes.  Quelques 
jours  après,  elle  envoya  dire  qu'elle  estoit  chez  la 
mère  Marguerite  ;  il  l'y  fut  prendre  et  la  mena  à  une 
maison  qu'il  avoit  à  Essonne.  Là  il  tascha,  par  tou- 
tes sortes  de  voyes,  de  luy  faire  confesser  ce  qu'elle 


MADAME    ROGER.  '  153 

a  voit  fait  de  tout  cet  argent.  On  dit  qu'il  n'en  put 
rien  tirer,  sinon  qu'elle  avoit  donné  à  diverses  fois 
vingt  mille  livres  à  son  père  :  il  est  vray  qu'il  venoit 
tous  les  ans  faire  la  récolte  ;  c'estoit  un  des  plus  sots 
hommes  que  j'aye  veû  de  ma  vie.  Elle  dit  aussy 
qu'elle  avoit  donné  huict  mille  livres  à  son  cousin  de 
Vinûeilles. 

Le  mary,  pour  passer  son  chagrin,  alla  un  jour  à 
la  chasse  :  dans  ce  temps-là  elle  donna  pour  sept 
cens  livres  tout  le  bestail  de  la  maison,  qui  valloit 
bien  mille  escus,  et  se  retira  dans  une  religion  à  Cor- 
beil  ;  de  là  elle  alla  jusqu'à  Gènes,  parce  qu'elle  y 
avoit  un  de  ses  parents  marié.  Au  retour,  car  elle  ne 
trouva  pas  son  compte  à  Gènes,  elle  se  mit  dans  les 
Filles  de  Saint-Nicolas  de  Lorraine,  au  fauxbourg 
Saint-Germain.  Enfin  Roger  l'a  laissée  et  sçait  que 
luy  donner  par  an. 

On  fait  un  plaisant  conte  de  ces  Filles  de  Saint- 
Nicolas.  Les  Cravattes  bruslerent  Saint-Nicolas 
quand  on  prit  la  Lorraine,  plusieurs  d'entre  elles 
se  retirent  d'abord  à  Ghalons  :  la  pluspart  avoient 
esté  violées  par  ces  brusleurs  de  maison,  et  comme 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  le  nier,  elles  appelloient 
cela  souffrir  le  martyre.  On  dit  que,  comme  elles 
faisoient  le  récit  de  leur  infortune  à  l'évesque,  il 
y  en  avoit  telle  quidisoit  l'avoir  souffert  deux  fois, 
qui  trois,  qui  quatre  :  «  Ah  !  ce  n'est  rien  au  prix  de 
»  moy,  »  dit  l'autre,  «  je  l'ay  souffert  jusqu'à  huict 
»  fois. —  Huict  fois  le  martyre!  »  s'escria  l'évesque  : 
«  ah  !  ma  sœur,  que  vous  avez  de  mérite  !  » 


154  LES    UISTORIKÏTES. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  1^9,  lig.  3. 

M'"'  Roger  est  fille  d'un  gcntiUwmme  d'entre  la  Lorraine  et  le  Liège.., 
elle  l'appelloit  le  comte  de  Fernioat... 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  certain  sur  la  famille  de  cette  M""*  Rogei'. 
Cependant  les  aînés  de  l'ancienne  famille  lorraine  de  Housse,  por- 
toient  le  titre  de  seigneurs,  puis  barons  de  Fermont,  Ainsi,  Charles  de 
Housse,  baron  de  Fermont,  époux  de  Marie  de  Breisgin,  pourroit  bien 
être  le  père  de  M"*  Roger.  Et  ce  qui  fortifie  cette  conjecture,  l'aïeul  du 
baron  de  Fermont  avoit  épousé  une  Bouthillier  de  Senlis,  établie  en 
Lorraine,  dont  le  petit-fils  tué  à  la  bataille  de  Sedan,  en  1641,  se  nom- 
moit  le  comte  de  Vineuil.  Ce  seroit  le  Vinûeille  dont  des  Réaux  va  parler 
dans  cette  historiette  et  dans  la  suivante. 

Pour  le  mari  de  la  dame  dont  il  est  ici  question,  ce  devoit  ôtre  le 
neveu  de  Corneille  Roger,  joaillier  et  garde  des  cabinets  d'Anne  d'Au- 
triche ;  mort  en  1642.  La  collection  des  titres  de  la  Bibliothèque  im- 
périale donne  la  descendance  de  Corneille  Roger,  mais  sans  parler  de 
ses  frères. 

IL— P.  149,  lig.  21. 

D'ailleurs  elle  avoit  de  l'esprit  comme  une  Lorraine. 

C'est-à-dire  qu'elle  en  etoit  dépourvue.  «  Le  peuple,  »  dit  Davity, 
(<  y  est  assez  franc,  et  s'il  yen  a  quelqu'un  qui  veuille  faire  le  fin,  ses 
»  ruses  sont  reconnues  pour  peu  subtiles,  car  les  esprits  n'y  sont  pas 
»  des  plus  desliez,  »  {Nouveau  Théâtre  du  monde,  1661,  tom.  i,  p.  644.) 

III.  —  P.  150,  lig.  29. 
A  cause  de  sa  salle,  il  fallut  que  ce  fust  à  elle  (jiie  je  les  donnasse. 

C'est-à-dire  je  pense,  parce  qu'elle  avoit  la  plus  belle  salle  du  voi- 
sinage pour  un  bal.  On  voit  ce  qu'il  faut  entendre  par  donner  tes  vio- 
lons ;  on  prévenoit  une  dame  qu'avec  sa  permission  les  violons  se  ren- 
droient  chez  elle  et  feroient  danser  la  compagnie  qu'elle  et  le  donneur 
de  violons  conviendroient  d'inviter.  Les  gens  de  la  Cour,  s'ils  se  pré- 
scntoient  à  la  porte  du  bal,  môme  sans  avoir  été  invités,  etoient  sûrs 
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d'être  bien  reçus.  L'arrivée  de  ces  messieurs  donnoit  à  la  réunion  un 
nouvel  attrait. 

L'usage  etoit  encore,  on  va  le  voir,  que  le  donneur  de  violons  dansât 
kl  première  courante  avec  la  dame  ou  la  demoiselle  de  la  maison  qui 
les  recevoit.  Et  tout  cela  explique  la  phrase  employée  précédemment 
de  donner  et  de  rendre  le  bouquet.  Quand  une  dame  donnoit  le  bou- 
<iuet,  elle  invitoit  celui  qui  le  recevoit  à  donner  chez  elle  un  bal.  Le 
rendre,  c'etoit  témoigner  que  la  proposition  agréoit  et  que  le  bal  au- 
roit  lieu  tel  jour. 

IV.  —  P.  152,  lig.  6. 

.Wn'e  de  Congis  qui  fourre  tousjours  son  nez  partout.... 

Ce  pouvoit  être  la  fille  du  marquis  ou  plutôt  de  la  marquise  de  Sy, 
dont  on  a  lu  V Historiette  (tom.  v,  p.  309).  Elle  avoit  épousé  Charles 
Largentier,  vicomte  de  Neufchastcl,  à  onze  ans.  A  la  mort  de  ce  pre- 
mier mari,  elle  avoit  pu  prendre  le  nom  de  M"'  de  Congis,  d'une  terre 
de  Champagne  qui  lui  venoit  de  sa  mère,  Antoinette  des  IMarins, 
marquise  de  Sy.  En  1649,  elle  se  remaria  à  Louis  du  Bellay,  baron 
de  Chavigny. 

V.  —  P.  152,  lig.  17. 

J/°"  Roger...  va  chez  la  mère  Marguerite  auprès  de  Charonne.  . 

Dans  la  rue  de  Charonne,  au-dessus  de  l'église  de  Sainte-Margue- 
rite. Marie  de  Senaux,  dite  la  mère  Marguerite  de  Jésus,  fondatrice 
de  cette  maison  en  1639,  lui  avoit  donné  le  nom  de  Monastère  des 
Filles  de  la  Croix.  Elle  mourut  le  7  juin  1657.  Dans  leur  église  furent 
inhumés  Cyrano  de  Bergerac,  le  comte  de  Pagan  et  d'autres  person- 
nages illustres. 

l,a  mort,  cette  déité  maigre 

Qui  partout  vient  et  partout  va, 

Jeudy  dernier  nous  enleva 

La  mainte  mère  Marguerite, 

Dame  de  singulier  mérite. 

Dont  le  beau  visage  jadis 

Des  yeux  etoit  le  paradis. 

Et  depuis,  dans  le  monastère. 

Par  SCS  vertus  et  vie  austère, 

A  charmé  les  plus  beaux  esprits 

Et  les  plus  pieux  de  Paris. 

Jamais,  dit-on,  dame  Natin-e, 

En  une  seule  créature. 

Soit  pour  l'esprit,  soit  pour  le  corps, 

N'avoit  rangt*  tant  île  trésors. 
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Son  ame  estoit  belle  et  brillante. 
Sa  douceur  candide  et  charmante, 
Jusquos  \à  que  ses  qualitcz 
Obligèrent  les  Majestez 
D'avoir  une  parfaite  estime 
Pour  cette  ame  haute  et  sublime. 

(I.ORET,  9  juin  1B57.) 


VI.  —  p.  153,  lig.  ll^. 

Elle  se  mit  dans  tes  Filles  de  Saint-Nicolas  de  Lorraine. 

Rue  de  Vaugirard.  Des  religieuses  Annonciades  vinrent  en  1636, 
de  Saint-Nicolas  en  Lorraine,  s'établir  à  Paris,  d'abord  dans  la  rue  du 
Bac  où  furent  ensuite  les  Recollettes,  puis  en  1638,  sur  le  chemin  de 
Vaugirard  ;  leur  couvent  fut  alors  appelé  du  Saint-Sacrement.  «Mais,  » 
dit  Sauvai,  «  cette  maison,  par  une  mauvaise  conduite ,  ayant  été  ad- 
»  jugée  aux  créanciers  en  1656,  a  passé  aux  Filles  de  l'Assomption.  » 
(Tome  I,  p.  490.) 

VIL  ~  P.  153,  lig.  19. 
Les  Cravattes  bruslerent  Saint-Nicolas,  quand  on  prit  la  Lorraine... 

En  1635.  «  Tout  ce  que  la  brutalité  peut  commettre  d'excès  fut 
»  exercé  dans  ce  pauvre  bourg,  et  la  fureur  passa  si  avant  qu'une 
»  partie  de  cette  belle  église,  l'un  des  plus  célèbres  pèlerinages  de  la 
»  chrestienté,  fut  réduit  en  cendres.  Les  François  et  les  Impériaux... 
»  rejettèrent  cet  incendie  l'un  sur  l'autre...  »  {Mémoires  du  marquis 
de  Beauveau,  p.  59.) 


CCCXLV. 


MADAME  DE  VERVINS. 


[Gabrielle  de  Pouilly,  dame  de  Loiipij,  mariée  en  premières  noces  à  Ber- 
nard de  Coligny  marquis  d'Andelot;  en  deuxièmes  noces  à  Claude 
Roger  de  Cominges  marquis  de  Vervins^  premier  maître  d'hôtel  du 
Roi.) 


est  fille  d'un  mareschal  de  loui,  ,ie  cominges, 

après  son  père  mar- 
quis de  Vervins 
et  premier  maître 
d'hôtel  du  Roy; 
marié  7  octobre 
1657  à  Anne  Dien- 
donnée  Fabert,  fille 
du  Maréchal. 


Madame  de  Vervins,  mère  de  Vervins,  qui  a  espousé 
depuis  peu  M"'  Fabert 

Lorraine.  C'estoit  une  grande  dignité  en  ce  pays-là. 
Elle  avoit  espousé  en  secondes  nopces  le  feu  marquis 
de  Vervins,  premier  maistre  d'hostel  de  la  maison 
du  Roy,  qui  estoit  un  des  plus  pauvres  hommes  de 
France.  Cette  femme  estoit  une  enragée,  s'il  y  en  a 
jamais  eu  ;  elle  battit  tant  de  fois  son  mary ,  et  luy 
fit  tant  de  fois  porter  ses  marques,  que  le  feu  Roy 
conseilla  à  Vervins  de  l'enfermer,  et  la  Reyne  fut 
contrainte  de  luy  faire  dire  qu'elle  ne  vinst  plus  au 
Louvre  '.  Cette  folle  disoit  :  «  C'est  que  la  Reyne 
»  est  jalouse,  et  qu'elle  voit  bien  que  le  Roy  devient 
»  amoureux  de  moy  ^.  » 


1  Mots  biffés  :  Au  logis  du  Roy. 

2  Durant  l'amour  du  (eu  Roy  pour  Hautefort,  elle  enrageoit  de  ce 
qu'il  ne  s'addressoit  point  à  elle.  A  Saint-Germain ,  pour  aller  voir  ses 
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Je  crois  qu'elle  avoitesté  belle  en  sa  jeunesse;  mais 
alors  elle  estoit  crevée  de  graisse ,  et ,  à  bien  parler, 
elle  n'avoit  plus  rien  de  beau  que  les  cheveux  :  ce 
n' estoit  pas  pourtant  son  opinion ,  car  elle  a  crû, 
encore  depuis,  que  M.  d'Anguien  seroit  tout  heureux 
de  jouir  de  ses  embrassemens.  Effectivement ,  on  a 
dit  qu'au  retour  de  Fribourg  elle  s'adressa  à  un  chi- 
rurgien qui  le  venoit  de  traitter  de  quelque  incom- 
modité qu'il  n'avoit  pas  gaignée  à  la  guerre,  pour 
moyennerun  rendez-vous  entre  elle  et  cet  Alexandre 
dont  elle  vouloit  estre  la  Thalestris,  car  elle  se  van- 
toit  d'estre  la  plus  vaillante  femme  du  monde  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  vouloit  coucher  avec  luy  pour 
faire  un  héros.  On  verra  en  suitte  quelques-uns  de  ses 
exploits. 

Sa  maison  estoit  une  espèce  de  conciergerie.  Dez 
qu'une  fille  estoit  entrée  chez  elle,  elle  n'en  pouvoit 
plus  sortir;  elle  les  faisoit  travailler  et  les  chastioit 
fort  rudement,  car  elle  les  faisoit  fouetter.  Une  fois 
elle  en  mit  une  dehors ,  après  luy  avoir  fait  donner 
les  estrivieres  si  rudement,  qu'elle  en  mourut.  Son 
suisse  n'eust  osé  ouvrir  la  porte  sans  son  ordre  ;  et, 
pour  l'avoir  ouverte  une  fois,  il  fut  fouetté  quatre 
jours  durant.  Un  chanoine  de  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  dont  la  maison  respond  dans  la  sienne,  disoit 
que  le  vendredy  saint  de  16!il,  elle  ne  fit  autre  chose 


amours,  il  falloit  qu'il  passast  devant  la  porte  de  sa  chatobre  ;  elle  le 
faisoit  tousjours  guetter,  et  se  naonstroit  à  luy  tousjours  fort  parée  ;  à 
la  Messe  elle  se  mettoit  tousjours  devant  Iny.  Quelque  belle  qu'elle  fust, 
cela  n'y  fit  rien. 
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tout  le  jour  que  faire  fesser  un  homme  et  une  femme, 
l'un  après  l'autre.  Voiture  disoit  que  c'estoient  sans 
doute  des  Juifs  sur  lesquels  elle  vouloit  venger  la 
mort  de  Notre -Seigneur. 

Au  reste,  elle  estoit  si  lubrique,  que  j'ay  oûy  dire 
que,  quand  il  y  avoit  quelqu'un  qui  luy  plaisoit,  à 
soupper  chez  eux,  car  son  mary  tenoit  chez  luy  la 
table  de  Premier  maistre  d'hostel ,  elle  delîendoit  de 
luy  ouvrir  la  porte,  et  il  falloit  qu'il  couchast  dans  un 
petit  lict  qui  estoit  dans  la  mesme  chambre  où  son 
mary  et  elle  couchoient  en  deux  différents  licts.  Le 
lendemain  le  mary  sortoit,  mais  le  galant  ne  sortoit 
pas  ;  on  tiroit  la  porte  sur  la  dame  et  sur  luy,  et  si 
quelqu'un  eust  esté  assez  hardy  pour  entrer  sans 
qu'elle  eust  appelle,  elle  l' eust  fait  assommer.  Vi- 
nûeilles,  dont  nous  venons  de  parler  *,  disoit  qu'il  "''"Z;'èr  '^'""' 
en  estoit  si  las  qu'il  avoit  juré  de  n'y  plus  retourner; 
et  une  fois  qu'il  n'y  avoit  pas  voulu  coucher,  elle  le 
battit.  Elle  aimoit  ce  garçon  et  vouloit  une  fois  que 
son  mary  troquast  sa  charge  contre  des  terres  que  ce 
garçon  avoit  en  Lorraine  ;  elle  estoit  jalouse  de 
M"'''  Roger.  Un  jour  que  celle-cy  avoit  mené  Vinûeil- 
les  jouer  chez  mon  père,  elle  fut  chez  elle  et  furetta 
depuis  le  grenier  jusqu'à  la  cave. 

Du  temps  que  la  Montarbaut  *  estoit  réfugiée  chez  mstor.  t.  iv,  p.  jss. 
M.  de  Chevreuse,  d'où  elle  ne  sortoit  que  de  nuict, 
un  soir  qu'elle  estoit  en  chaise,  elle  trouve  M"*  de 
Vervins  à  sa  porte  :  elle  envoya  un  laquais  pour  sça-r 
voir  c{ui  estoit  cette  femme;  on  n'avoit  garde  de  le 
luy  dire.   «  Je  le  veux  sçavoir.  »   Les  gens  de  cette 


Deviennent  plus 
nombreux. 
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folle  grossissent*:  la  Montarbaut,  qui  avoit  peut- 
estre  oûy  parler  d'elle,  envoyé  viste  à  Thostel  de  Che- 
vreuse,  et,  durant  la  contestation,  les  gens  de  l'hostel 
de  Chevreuse  vinrent  en  si  grand  nombre,  qu'ils  en 
tuèrent  trois  ou  quatre  ;  depuis  elle  ne  se  frotta  plus 
à  eux. 

Elle  ne  passa  guères  mieux  le  jour  de  Pasques  de 
l'année  suivante  qu'elle  avoit  fait  le  vendredy-saint 
de  IQhl.  M"''  de  Brassac  *,  qui  logeoit  auprès  de 
cette  extravagante,  passoit  en  chaise  devant  son  lo- 
gis ;  les  gens  de  M°"  de  Vervins  se  mirent  à  dire  : 
«  Voilà  dame  Ragonde ,  voylà  la  Martingale  qui 
»  passe.  »  Ceux  de  M'"'  de  Brassac  respondirent 
quelque  chose  de  plus  fascheux  encore  pour  M"'  de 
Vervins  ;  de  sorte  que  cette  femme,  qui ,  oyant  du 
bruit,  s'estoit  mise  à  la  fenestre,  entendit  ce  qu'on 
avoit  dit  contre  elle  ;  la  voylà  en  fureur  ;  elle  crie  : 
«  Aux  armes!  lue!  tue!  »  M"'  de  Brassac  monte  et 
luy  fait  satisfaction  pour  ses  gens,  offre  de  les  chas- 
ser et  de  ne  les  reprendre  qu'à  sa  prière.  Elle  ne  re- 
çoit point  cette  satisfaction  ;  au  contraire,  plus  enra- 
gée qu'auparavant,  elle  jure  qu'elle  les  fera  tous 
tuer,  et  dit  un  million  d'extravagances  :  M""*  de  Bras- 
sac se  retire.  Le  lendemain  matin  cette  folle  luy  en- 
voya dire  bien  sérieusement  qu'elle  fist  confesser 
tous  ses  gens,  parce  qu'après  disné  M""'  de  Vervins 
avoit  résolu  de  les  faire  tous  tuer.  Après  disné,  elle 
arme  tout  son  domestique ,  se  met  à  leur  teste,  la 
hallebarde  à  la  main,  et  va  à  la  porte  de  M""  de 
Brassac,  où  elle  ne  trouva  pas  autrement  de  gens  à 
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tuer,  car  ils  estoient  sortis  avec  leur  maistresse.  Par 
bonheur,  un  gentilhomme*  qui  la  connoissoit  s'y 
rencontra,  qui  aussytost  la  saisit  au  corps  et  la  re- 
mena chez  elle.  Par  le  chemin  elle  crioit  :  «  Vous 
»  m'empeschez  de  monstrer  ma  générosité,  »  et  luy 
arracha  une  bonne  partie  des  cheveux  et  de  la  barbe. 
Cet  homme  luy  fit  toutes  les  remonstrances  imagina- 
bles ;  mais  il  n'en  put  obtenir  autre  chose,  sinon 
qu'elle  faisoit  trêve  pour  ce  jour-là  et  pour  le  lende- 
main avec  M"'*  de  Brassac  ;  mais  que,  si  M"""  de  Bras- 
sac  ne  faisoit  tuer  ceux  de  qui  elle  avoit  esté  offen- 
sée, qu'elle  en  feroit  une  vengeance  exemplaire.  En- 
fin, il  en  fallut  avertir  la  Reyne,  qui  fit  dire  à  M""  de 
Vervins  qu'elle  ne  vouloit  plus  oûyr  parler  de  sem- 
blables extravagances  -. 


1  Un  gentilhomme  de  M.  de  Parabere,  beau-frere  de  Brassac. 

2  Une  fois,  elle  donna  le  foiiet  à  son  mary,  et  elle  en  eut  après  un 
tel  repentir  que,  pour  en  faire  pénitence,  elle  s'alla  mettre  jusqu'au 
cou  dans  un  marais.  Une  fois  elle  fit  sécher  de  ses  menstrux,  les  mit 
en  poudre  et  en  fit  prendre  à  son  mary  dans  nn  bouillon  :  c'estoit, 
disoit-clle,  pour  s'en  faire  aimer  davantage. 

Elle  a  des  foiblesses  de  son  pays,  où  l'on  croit  fort  aux  sorciers.  Elle 
dit  que  ,  quand  elle  a  fait  bien  bouillir  des  broquettes  *,  ses  ennemis  Semble  une  sorte  <le 

,.,,(.  ..11  1         11  X        •  rejeton   de  choux, 

n  ont  plus  de  force  contre  elle  :  poui-  cela,  elle  en  a  tousjours  une  caque     comme   les   do-oc- 
pleine.  Elle  se  vante  d'avoir  rendu  paralytique  la  main  de  M^e  de     ™  "' 
Moret,  alors  M""  de  Vardes*,  en  luy  donnant  sa  malédiction,  parce  lustor.  t.  r,  p.  153. 
qu'elle  avoit  escrit  à  M.  de  Vervins  qu'il  se  devoit  desfaire  de  cette  en- 
ragée. Depuis  la  mort  de  cet  homme,  les  gens  de  guerre  l'ayant  prise 
elle  et  je  ne  sçay  combien  de  filles  qu'elle  a  tousjours,  ils  la  laissèrent 
aller  ;  mais  ses  filles  furent  menées  dans  un  bois  ;  au  retour,  elle  les 
visita  toutes  pour  voir  ce  qui  s'estoit  passé.  Le  lieutenani-general  de 
Soissons  où  elle  estoit  allé  demeurer  de  peur  de  pareil  accident,  fut 
enfermé  chez  elle,  je  ne  sçay  combien  d'heures  :  elle  l'avoit  querellé  et 
ne  le  vouloit  pas  laisser  sortir.  Il  cria  par  la  fenestre;  le  peuple  s'es- 
VI.  11 
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mut  et  enfonça  la  porte.  Elle  croit  présentement  que  le  suisse  qu'elle 
a  est  un  seigneur  de  Suisse  qui  s'est  desguisé  pour  avoir  l'honneur  de 
la  servir. 


COMMENTAIRE. 


I.  —   P.  157,  lig.  7, 

W"'  de  Vervins,  mère  de  Vervins  qui  a  espousé  depuis  peu  i»/'"  Fabert, 
est  fille  d'un  mareschal  de  Lorraine... 

Sur  la  marge  qui  correspond  à  ces  deux  lignes,  des  Réaux  a  ajouté 
plus  tard  le  nom  de  Braisnc.  Je  ne  vois  pas  à  qui  se  rapporte  cette 
addition,  à  Vervins,  à  M"'  Fabert  ou  au  maréchal  de  Lorraine;  et  je 
ne  saurois  l'expliquer  dans  aucun  de  ces  trois  cas.  Peut-être  s'agit-il 
de  M"*  Fabert  qui  auroit  habité  Braisne  quand  Vervins  l'avoit  de- 
mandée en  mariage. 

La  marquise  de  Vervins  etoit  fille  de  Simon  de  Pouilly,  baron  d'Esne, 
gouverneur  de  Stenay  et  maréchal  du  Barrois.  Cette  famille  de  Pouilly 
existe  encore,  au  moins  dans  une  de  ses  branches,  celle  des  anciens 
seigneurs  de  la  Tour.  Anne  Alexis  de  Pouilly,  ma  grand'tante  mater- 
nelle et  marraine,  dont  les  frères  ont  laissé  postérité,  etoit  l'arrière- 
petite-fille  du  baron  d'Esne  ;  elle  avoit  conservé  quelque  chose  du  ca- 
ractère de  Mme  de  Vervins.  C'etoit  d'ailleurs  une  personne  infini- 
ment respectable  par  l'élévation  du  caractère  et  la  distinction  de 
l'esprit. 

II.  —  P.  153,  lig.  19. 

Une  fois  elle  en  mit  une  dehors,  après  Imj  avoir  fait  donner  les  estri- 
vieres  si  rudement  qu'elle  en  mourut. 

Peut-être  craignit-on  seulement  pour  sa  vie.  Loret  nous  donne  la 
date  et  les  détails  de  cette  exécution  dans  la  lettre  du  13  août  1651. 
Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  etoit  alors  au  milieu  des  désordres  de  la 
Fronde. 

On  m'a  dit,  pour  chose  assurée. 
Et  qui  n'est  que  trop  avérée, 
Qu'une  da;ne  qui  rime  à  vins. 
Etant  pput-etre  entre  deux  vins, 
Avoit,  d'une  fa<;on  ciaielle. 
Sur  le  cul  d'une  dcnioizelle 
Qu'on  tient  un  peu  maigre  et  flouet, 
Apliqué  tant  de  coups  de  fouet 
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Que  la  pauvrette  dans  la  rue, 

Toute  sanglante  et  toute  nue, 

Par  les  fenêtres  se  sauva. 

Ce  qui  le  peuple  souleva. 

Maint  bourgeois  prend  la  halebarde; 

Tel  assaut,  tel  se  met  en  garde; 

Les  soudrilles,  dont  le  destin 

Est  d'aimer  à  faire  butin, 

Accouroient  pour  faire  pillage  ; 

Mais  on  en  fit  quelque  carnage, 

Et  tant  de  coups  furent  ruez 

Que  plusieurs  en  turent  tuez. 

La  rumeur  deveuant  plus  forte, 

On  briza  vitre,  on  rompit  porte; 

Canailles,  filoux  et  pendarts 

.\bordolent  là  de  toutes  parts... 

liref,  si  fort  s'accrut  le  tumulle. 

Que,  de  peur  d'un  plus  grand  insulte 

Cette  dame  s'enfuit  exprès 

Et  se  sauva  par  les  marets. 

Pour  la  demoizelle  foueltée. 

Qui  de  tous  estoit  escoutée 

Aveeque  grande  atention 

Et  même  avec  compassion. 

Elle  depeignoit  sa  maistiesse 

Plus  barbare  qu'une  tigresse, 

Qui  se  plait,  tant  son  cœur  est  dur. 

De  foueter  jusqu'au  sang  tout  pur  ; 

Que  ses  malheureux  domestiques 

Passent  très  souvent  par  les  piques. 

Et  qu'elle  n'a  de  plaisir  tel 

Que  quand,  par  un  courroux  mortel. 

De  sa  propre  main  elle  estrille 

Quelque  page,  laquais  ou  fille. 

Exerçant  ce  métier  abject  • 

Ordinairement  sans  sujet. 

On  nous  pardonnera  de  mettre  ici  la  suite  du  récit  de  Loret; 
il  paroît  qu'on  informa  contre  ceux  qui  avoient  pillé  la  maison  do 
M"*  de  Vervins  : 

La  plus  paît  de  ceux  qui,  mutins. 
Pillèrent  monsieur  de  Vervins, 
Ont  restitué  quelques  bardes. 
Premièrement  deux  halebardes. 
Quatre  fourreaux  de  pistolets, 
Deux  morions,  trois  gantelets. 
Un  tabouret,  un  pot  de  chambre, 
Un  bracelet  de  couleur  d'ambre, 
Un  peigne,  un  pourpoint,  un  chausson, 
Un  gros  diamant  d'Alenson, 
Un  ruby  de  la  vieille  roche. 
Un  verre,  un  godet,  une  broche. 
Des  tableaux  qu'on  avoit  percez, 
Des  pots  que  l'on  avoit  cassez, 
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Un  couple  (.le  tambours  de  basques, 

Deux  coûtes,  ileiix  gans  et  deux  masques, 

Une  image  <le  Cupidon, 

Un  echicquier,  un  guéridon. 

Le  premier  livre  de  Cassandrc, 

Le  troisiesrae  de  Polexandre, 

Un  beau  traité  de  Paradis, 

Quatorze  tomes  d'Amadis, 

Un  almanach  de  six  cent  trente. 

Un  contrat  de  cent  sols  de  rente. 

Douze  robes,  sept  colillons, 

Sans  compter  tout  plein  de  haillons 

Tant  de  serge  que  d'etamine. 

Des  devans  de  toile  très-fine 

Pour  mettre  h  l'entour  des  tetins. 

Je  ne  Si;ay  combien  de  patins, 

De  la  gi-aisse  pour  le  visage. 

Deux  ou  trois  lopins  de  fromage 

Et  mille  autres  meubles  menus, 

Lesquels  sont  enfin  revenus. 

Mais,  pour  les  pistoles  d'ïîspagne. 

Les  beaux  cabinets  d'Allemagne, 

Du  linge  en  grande  quantité. 

Des  tapis  d'hyver  et  d'esté 

Et  cent  autres  choses  fort  belles. 

On  n'en  a  ny  vent  ny  nouvelles. 

{Gazette  du  20  aoiU  1651.) 

Lorct  avoit  déjà  médit  des  dispositions  guerrières  de  la  dame  dans 
sa  lettre  du  30  juillet,  à  l'occasion  d'un  duel  que  l'on  voulut  empêcher 
entre  son  fils  et  le  comte  d'Estrées  :  pour  cela  on  avoit  envoyé  des  gar- 
des au  jeune  Vervins  ;  mais  quand  ils  se  présentèrent  au  logis  du  père  : 

•  Sa  femme,  faisant  la  hagarde. 

Interdit  l'entrée  audit  garde. 
Croyant,  la  rougeur  sur  le  front, 
Que  c'estoit  leur  faire  un  affront. 
Le  garde  jure  teste  et  ventre 
Qu'il  faut  absolument  qu'il  entre. 
La  dame  dit  :  Pestez,  jurez. 
Mais,  par  Dieu,  point  n'y  entrerez.. . 
Il  tempeste,  il  menace,  il  crie, 
La  dame  se  met  en  furie. 
Enlin,  après  beaucoup  de  bruit. 
Monsieur  le  garde  est  introduit; 
Mais  la  dame,  sage  ou  non  sage. 
Enferma  ledit  personnage 
Dans  certain  petit  cabinet 
Qu'où  dit  qui  n'etoit  pas  trop  net, 
Où,  par  bizarrerie  extrême, 
Le  garde  fut  gardé  luy-mêrae; 
Et  le  pauvre  homme  pensoit  bien 
N'en  être  pas  quitte  pour  rien, 
Ains  d'avoir  la  fesse  outragée 
A  coups  de  verge  ou  d'eacourgée; 
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Car,  pour  fouetter  très-fort,  souvent, 
l'âge  ou  laquais,  femme  ou  suivant, 
Cette  marquise,  un  peu  lionne 
A  ce  qu'on  dit,  ne  craint  personne. 
Le  garde,  eu  cette  extrémité, 
Ke  fut  toutefois  point  fouetté  ; 
Car  ledit  marquis,  homme  d'ordre, 
Venant,  empescha  le  desordre. 

On  va  voir  ([ue  le  Vendredy-Saint  etoit  un  anniversaire  fatal  aux 
gens  de  la  bonne  marquise  de  Vervins.  On  lit  aussi  dans  le  Bolœana,  que 
le  comte  de  Broussin  ne  parloit  de  rien  moins  ce  jour-là,  que  de  con- 
damner au  feu  ou  d'envoyer  au  carcan  les  laquais  qui  auroient  mal 
mis  le  couvert  ou  mal  disposé  le  service  du  dîner.  Voyez  des  anec- 
dotes analogues,  dans  nos  Historiettes,  tom,  i",  p.  231  et  251.  Bran- 
tôme avoit  aussi  parlé  «  d'une  grande  dame  qui  faisoit  despouiller  ses 
I)  dames  et  filles  et  les  battoit  du  plat  de  la  main  avec  de  grandes  cla- 
»  quades  et  plamussades  assez  rudes,  etc.  »  {Œuvres.  Foucault  1822, 
tom.  vil,  p.  255.) 

III.  —  P.  159,  lig.  7. 

Son  mary  tenoil  chez  Itiy  la  table  de  premier  maistre  d'hostet. 

Chez  lui,  c'est-à-dire  sans  doute  dans  l'appartement  que  le  premier 
maître  d'hôtel  occupoit  dans  une  dépendance  du  Louvre.  Quand 
M""*  de  Vervins  vouloit  retenir  un  convive,  elle  alléguoit  les  consignes 
du  Palais. 

IV.  -  P.  159,  lig.  25. 

Du  temps  que  la  Montarbaul  estait  réfugiée  chez  M.  de  Chevreiise,  d'où 
elle  ne  sortait  que  de  nuict. 

11  n'est  pas  parlé  de  cette  retraite  chez  le  duc  de  Chcvreuse,  dans 
l'historiette  de  la  Montarbaut,  tom,  iv,  p.  253  et  suiv.  On  voit  seule- 
ment qu'elle  cherchoit  tous  les  moyens  de  se  faire  bien  venir  chez  ce 
prince  lorrain,. et  qu'elle  y  paroissoit  toujours  accompagnée  de  per- 
sonnes plus  agréables  qu'elle. 

V.  —   P.  160,  lig.  5. 

Depuis,  elle  ne  se  frotta  plus  a  eux. 

Je  ne  m'explique  pas  bien  cette  affaire.  Pourquoi  M°*  de  Ver- 
vins etoit-elle  à  la  porte  de  la  Montarbaut?  Pourquoi  ce  combat  de 
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laquais?  Il  faut  que  M""  de  Vervins,  intriguée  des  allées  et  venues 
dans  l'hôtel  de  Chevreuse  d'une  femme  qu'elle  n'y  connoissoit  pas,  ait 
d'abord  découvert  où  cette  femme  retournoit  le  soir,  puis  se  soit  placée 
devant  la  porte  de  la  Montarbaut,  pour  en  avoir,  comme  on  dit,  le 
cœur  net. 

Dans  le  commentaire  de  l'historiette  de  la  Montarbaut  (t.  iv,  p.  260), 
je  m'etois  contenté  d'avouer  que  je  n'avois  rien  trouvé  sur  cette  autre 
enragée;  c'est  l'expression  de  desRéaux,  L'auteur  de  la  c\xv\(i\i^(i  Biblio- 
graphie des  Mazarinades ,  avoit  pourtant  été  plus  heureux  que  moi ,  et 
j'avois  alors  au  moins  le  tort  de  l'oublier.  M.  Moreau  a  reconnu  que  la 
Montarbaut  ou  Monterbaut  etoit  auteur  de  deux  Mazarinades;  la  pre- 
mière :  Apologie  de  Messieiirs  du  Parlement,  1049  ;  faite  apparemment 
dans  le  temps  où  elle  etoit  accusée  de  fausse  monnoie.  La  seconde  : 
Harangue  faite  à  Moiisieur  le  Premier  président  sur  son  nom  histo- 
rique, etc.  «  C'etoit,  »  dit  spirituellement  M.  Moreau,  «  une  opinion 
»  assez  généralement  reçue  que  les  frondeurs  ne  perdoient  pas  de 
»  procès.  »  Voilà  pourquoi  la  Montarbaut  etoit  frondeuse. 

M.  Moreau  cite  encore  un  passage  des  Mémoires  de  l'abbé  Arnaut,  qui 
m'avoit  échappé  ;  on  y  voit  Montarbaut,  alors  capitaine  dans  les  cara- 
bins, amoureux  jaloux  de  sa  femme,  «  merveille  accomplie  qui  ne  lui 
»  demandoit,  quand  il  etoit  obligé  de  la  quitter,  que  du  papier  et  de 
)>  l'encre  pour  lui  écrire  en  prose  et  en  vers.  »  Ce  que  M"''  de  Montar- 
baut pouvoit  souhaiter  de  plus,  il  est  probable  qu'elle  le  demandoit  aux 
autres.  (Voy.  Bibliographie  des  Mazarinades,  n°*  103  et  1577.) 

VL  —  P.  160,  lig.  12. 
Voylà  dame  Ragonde,  voylà  la  Martingale  qui  passe. 

On  appeloit  martingale  la  fille  publique  de  long  service.  Scarron, 
cité  par  le  Roux,  a  dit  au  3*  livre  de  Virgile  iravesty  : 

A  faire  le  Sardanapale 
Et  servir  une  Martingale. 

Dame  Ragonde  avoit  probablement  le  môme  sens. 


CCCXLVI. 


RUQUEVILLE. 

[Daniel  sieiir  de  Ruqueville,  fils  de  Jean-Paul  Daniel  sienr  d'Arf/cncourl  , 
et  de  Marie  d'Epinaij.) 

Ruqueville  estoit  un  gentilhomme  de  Normandie, 
qui  s'estoit  donné  à  M.  de  Longueville.  C'estoit  un 
assez  plaisant  homme.  11  avoit  un  frère  de  mère, 
nommé  Bois  d' Aimais  ;  c' estoit  celuy  que  Ruvigny 
tua.  Il  n'estoit  pas  trop  bien  avec  ce  frère,  et  il  disoit 
que  c' estoit  son  frère  de  loing,  comme  on  dit  parent 
de  loing.  Ruqueville  n'avoit  pas  esté  trop  bon  mes- 
nager,  et  il  disoit  :  «  Ah!  si  feu  mon  bien  estoit  en- 
»  core  au  monde,  on  feroit  bien  plus  cas  de  moy 
»  qu'on  n'en  fait.  » 

Il  s'estoit  marié  ;  mais  sa  femme  et  luy  ne  purent 
jamais  s'accorder,  et  se  séparèrent  volontairement:  ils 
avoient  une  fille  qu'ils  marièrent  à  un  gentilhomme 
nommé  le  Mesnil-Leurry  ;  elle  devint  amoureuse  d'un 
garçon  appelé  Montrada  :  c' estoit  un  garçon  bien  fait 
et  qui  vivoit  de  ses  rentes.  Elle  se  resoult,  par  son 
conseil  et  par  celuy  de  sa  mère ,  d'empoisonner 
son  mary;  le  poison  n'opéra  point*.  Enfin  le  ga-  Dmx  rois  de  suite. 
lant  luy  escrit  :  «  Je  vous  envoyé  du  poison  qui  fera 
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»  mieux  son  effect  que  les  deux  autres.  »  Elle  prend 
le  poison  et  jette  la  lettre  dans  le  feu  sans  la  deschi- 
rer  ;  la  fumée,  poussée  par  l'air  qui  estoit  assez  grand 
dans  la  chambre,  pe-ut-estre  y  a  voit- (il)  quelque 
porte  ou  quelque  fenestre  ouverte ,  emporte  cette 
lettre  par  le  tuyau  dans  la  cour,  et  elle  tombe  au  pié 
du  frère  du  mary,  qui  s'y  promenoit  ;  il  ramasse  cette 
lettre,  la  lit,  court  trouver  son  frère,  qui  avoit  avallé 
un  bouillon  et  disoit  :  «  Quel  bouillon  ay-je  pris? 
»  sans  doute  je  suis  empoisonné.  —  Il  n'y  a  rien  plus 
»  certain,  »  dit  le  frère  :  «tenez,  voylà  une  lettre  qui 
»  en  est  la  preuve.  »  La  femme  accusa  le  cuisinier  ; 
mais  il  estoit  constant  qu'elle  avoit  voulu  donner  le 
bouillon  elle-mesme  à  son  ^ mary,  à  qui  elle  avoit  fait 
prendre  médecine  au  retour  d'un  voyage.  Je  pense 
que  le  mary  fut  sauvé  par  du  contre-poison  :  pour  la 
mère  et  pour  la  fille,  elles  furent  mises  dans  un  cou- 
vent, où  elles  sont  mortes.  Ruqueville  fit  de  cela  une 
chanson  pitoyable  et  lamentable,  comme  sur  l'exécu- 
tion de  quelque  insigne  criminel. 

Ruqueville  estant  à  l'extrémité,  son  tailleur,  à  qui 
il  devoit  beaucoup,  le  pria  de  luy  donner  une  recon- 
noissance.  «  Bon,  mon  amy,  »  luy  dit-il,  «  escrivez,  je 
»  la  signeray.  »  11  luy  dicta  :  -.i  Je  soussigné,  etc. ,  pro- 
»  mets  à  M^ . . ,  etc. ,  maistre  tailleur  d'habits  à  Paris, 
»  demeurant  rue  Saint-Honoré,  paroisse  Saint-Eus- 
»  tache,  etc.  »  Il  luy  fait  mettre  tout  le  plus  long 
qu'il  peut,  et,  après  l'avoir  bien  fait  escrire,  il  ad- 
jouste  «  cent  coups  de  baston  » ,  au  lieu  de  la  somme. 
Le  tailleur  le  donne  au  diable,  et  s'en  va.  Je  ne  sçay 
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si  le  diable  prit  Ruqueville,  mais  il  trespassa  peu  de 
temps  après  \ 


*  Une  fois  il  se  rompit  la  jambe  et  en  fut  fort  long-temps  malade  : 
enfin  un  jour  il  se  traisna  à  l'hostel  de  Longueville.  Quelqu'un  luy  dit: 
((  Vous  avez  là  une  meschante  jambe.  -—  Meschante?  »  dit-il  ;  «  elle  me 
»  cousta  pourtant  deux  mille  francs  rendue  icy.  » 

Il  avoit  un  nepveu  âgé  de  vingt  ans,  fort  desbauché.  «  Je  ne  veux 
»  point,  »  disoit-il,  «  fréquenter  ce  coquin,  car  je  pourrois  prendre  de 
»  mauvaises  habitudes  avec  luy.  »  Il  avoit  quarante  ans  plus  que  ce 
garçon.  Il  estoit  brave;  une  fois, se  battant  en  diiel,  il  receùt  un  grand 
coup  d'espée  au  travers  du  corps,  et  pourtant  desarma  son  homme  ; 
l'autre  luy  demanda  la  vie.  «  Attens,  »  dit-il  froidement.  En  disant 
cela,  il  crache  dans  sa  main,  et  voyant  son  crachat  blanc  :  «  Va,  »  dit-il, 
<(  je  te  la  donne.  »  C'est  qu'il  avoit  oiiy  dire  qu'on  estoit  blessé  à  mort 
quand  on  crachoit  le  sang.  Une  autre  fois,  celuy  contre  qui  il  se  bat- 
toit  luy  donna  un  coup  d'espée  dans  les  cheveux.  «  Oy  !  »  luy  dit-il  en 
jettant  son  espée,  «  vous  pourriez  bien  m'esborgner  :  vous  avez  ap- 
»  pris  d'un  mauvais  maistre;  je  ne  me  battray  jamais  contre  vous.  » 
Et  la  chose  en  demeura  là. 

A  l'extresmité,  il  avoit  du  despit  de  ce  que  ses  camarades  de  chez 
M.  de  Longueville  ne  luy  venoient  point  dire  adieu  ;  il  este  son  bon- 
net ,  et  parlant  comme  s'ils  eussent  esté  présents^  «  Adieu,  »  dit-il, 
«  Monsieur  de  Plenoches*;  adieu,  monsieur  Farsau;  adieu,  cetui-cy, 
»  cetuy-là  :  vous  estes  de  braves  gens  de  n'avoir  pas  manqué  à  rendre 
>i  ce  dernier  devoir  à  vostre  pauvre  camarade.  »  On  dit  que  sa  mine 
estoit  fort  plaisante,  et  qu'il  ne  rioit  jamais  * 

Un  jour  qu'on  parloit  de  je  ne  sçay  quelle  antiquaille,  M.  de  Lon- 
gueville luy  dit  :  «  Cela  est  tout  autrement  beau  à  voir  à  Rome  ;  c'est 
»  une  honte  que  vous  ne  l'ayez  point  veù.  »  On  fut  quatre  mois  sans 
entendre  parler  de  Ruqueville.  Enfin  il  reyint.  «  Eh  !  d'où  venez- 
»  vous  ?  —  Je  viens  de  Rome,  »  dit-il.  —  «  Et  y  avez-vous  esté  long- 
»  temps?  —  Non  ;  j'y  ay  disné,  et,  après  avoir  veu  ce  que  vous  m'aviez 
»  dit,  je  suis  remonté  à  cheval.  » 

A  l'article  de  la  mort ,  il  envoya  quérir  l'argentier  de  M.  de  Lon- 
gueville et  luy  dit  :  «  Monsieur  un  tel,  je  vous  lègue  cinq  cens  escûs.  » 
L'autre  le  remercia  Mais  quand  ce  vint  après  sa  mort  à  lire  le  tes- 
tament, on  trouva  l'article  ainsy  couché  :  «  Ilcm,  je  lègue  à...  les  cinci 
'>  cens  escus  qu'il  m'a  voilez  sur  les  commissions  qu'il  a  faittes  pour 
»  mov.  » 


Genlilshommes  tle 
M.  de  Longueville. 
f^oyez  plus  loin 
VHistor.  (le  M"»! 
de  Verlaïuonl. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  167,  lig.  7. 

Il  avait  un  frère  de  mère,  nommé  Bois  d' Aimais,  c'estoil  celuy  que 
liuvigny  tua. 

Voy.  toui.  m,  p.  419  et/i55,  Jacques  Daniel,  sieur  du  Bois  d'Enne- 
inets,  et  fils  de  Jean  Paul  Daniel,  sieur  d'Argencourt  et  de  Marie  Gi- 
lain.  Nous  avons  retrouvé  dans  un  Etat  des  officiers  de  Gaston,  avant 
1637,  le  véritable  nom  de  cet  auteur  des  Mémoires  d'un  favori  du  duc 
d'Orléans  ;  nom  que  les  éditeurs  de  cet  ouvrage  avoient  constamment 
défiguré. 

Pour  Ruqueville  dont  des  Réaux  cite  de  si  excellons  bons  mots  :  «  Il 
»  tenoit,  »  dit  Segrais,  «  le  premier  rang  parmi  les  diseurs  de  bons 
»  mots;  mais  il  tomboit  souvent  dans  les  redites  et  cela  ennuyoit.  » 
Segrais  ajoute  encore,  et  nous  n'avons  pas  l'impartialité  de  le  démen- 
tir que  «  la  conversation  des  gens  de  lettres  est  beaucoup  plus  agréa- 
»  ble,  Mademoiselle  le  reconnoissoit,  que  celle  de  ceux  qui  n'ont  pu- 
»  rement  que  de  l'esprit  et  de  la  mémoire.  »  On  pourroit  toutefois  ré- 
pondre que,  môme  parmi  les  gens  de  lettres,  il  en  est  (et  ce  ne  sont 
pas  les  pires),  qui  n'ont  que  de  l'esprit  et  de  la  mémoire. 


CCCXLVIL  —  CCCXLIX. 
LE   PAGE, 

SES    DEUX    FEMMES    ET    SA    FILLE. 

Le  Page  estoit  un  homme  bien  fait,  mais  de  bas 
lieu  :  son  père  estoit  sergent  à  Chalons.  A  son  avè- 
nement à  Paris,  il  espousa  une  laide  femme,  parce 
qu'elle  avoit  quatre  mille  livres  en  mariage.  Il  fit 
fortune  dans  l'Extraordinaire  de  la  guerre  et,  las  de 
sa  femme  qui  estoit  une  vraye  harengere  et  jalouse 
par-dessus  tout  cela,  il  couroit  un  peu  l'esguillette. 
Un  jour  qu'il  disnoit  en  ville,  elle  voulut  sçavoir  du 
cocher  où  son  maistre  estoit  demeuré.  Le  cocher 
avoit  peut-estre  bû,  ou  bien  il  n'en  faisoit  pas  grand 
cas,  à  l'imitation  de  son  maistre  ;  de  sorte  qu'elle  luy 
ayant  dit  des  injures,  il  luy  donna  des  coups  de  four- 
che. Le  cocher  en  eut  le  fouet  par  la  main  du  bour- 
reau. Je  me  souviens  que  le  peuple  barriolé  *  pensa 
faire  desordre,  et  disoit  tout  haut  que  les  valets 
n'avoient  que  faire  de  souffrir  de  la  jalousie  des 
femmes  de  leurs  maistres.  Ces  coups  de  fourche  ne 
la  rendirent  pas  plus  SMge.  Une  autre  fois  elle  pensa 
surprendre  son  mary  à  Bagnollct  avec  des  gourgan- 
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dines,  et  il  n'eut  que  le  loisir  de  remonter  en  car- 
rosse. Elle  crioit  :  «  Le  voylà  le  ruffien,  qui  se  sauve 
»  avec  ses  garces!  le  voylà  !  »  Un  jour  qu'il  traittoit 
des  gens  chez  luy,  elle  gronda  tout  le  matin,  puis 
ne  voulut  pas  se  mettre  à  table.  G'estoit  un  jour 
maigre;  on  luy  envoya  une  hure  de  saumon  :  elle 
jetta  le  plat  par  la  fenestre,  qui,  dit-on,  alla  coiffer 
un  homme  dans  la  rue.  Enfin  le  bon  Dieu  l'en  desli- 
vra; mais  le  pauvre  homme  ne  se  souvint  pas  du 
conseil  de  saint  Paul,  car  il  reprit  une  autre  femme 
qui  luy  a  bien  fait  voir  du  pays. 

11  devint  amoureux  de  M''"  de  la  Roche-Posay, 
cadette  de  celle  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
vo<j.  t.  II,  p.  Ï27.  fpit  espouser  à  Sabattier  *.  D'Esmery  fit  ce  qu'il  pust 
pour  empescher  le  Page  d' espouser  cette  belle'  ;  mais 
il  luy  dit  :  «  Hé  !  Monsieur,  laissez-moy  avoir  un 
»  ange  :  n'ay-je  pas  eu  assez  long-temps  un  diable?» 
Or,  vous  allez  voir  quel  ange  c'estoit.  Elle  estoit 
un  peu  parente  du  feu  Cardinal,  et  on  disoit  mesme 
qu'il  avoit  couché  autrefois  avec  la  mère.  A  propos 
du  Cardinal,  on  dit  qu'un  jour  qu'elle  estoit  conviée 
chez  luy  à  une  assemblée,  elle  prit  un  remède  pour 
avoir  le  teint  plus  beau;  mais  ce  remède  opéra  si 
tard  que,  quand  elle  alla  au  Palais-Cardinal,  per- 
sonne n'y  entroit  plus. 
En<!ettëe.  Ellc  cstolt  cugagéc  *  jusqu'aux  yeux,  tant  elle  avoit 

fait  de  dépense.  Celuy  dont  on  avoit  le  plus  mesdit 
avec  elle  estoit  un  petit  abbé  de  Sasilly  qui  avoit  des 

*  Elle  e&t  petite,  mais  elle  estoit  jolie  et  vive. 
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rubans  de  couleur  ;  on  dit  qu'ils  furent  une  fois  huict 
jours,  dans  une  hostellerie,  sur  le  chemin  de  Poi- 
tiers ;  je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'ils  y  faisoient. 
Voylà  l'ange  de  M.  le  Page.  Elle  ne  fut  pas  plus  tost 
mariée,  qu'elle  luy  fit  prendre  une  maison  de  quatre 
mille  cinq  cens  livr'es  de  loyer  ;  le  reste  alloit  à  pro- 
portion :  elle  luy  fit  achepter  une  belle  terre  en  Poi- 
tou, appellée  Saint-Loup  :  pensez  *  que  ce  fut  sous  /'«"»•  vous  pensez 
son  nom.  Tous  les  jours  on  demandoit  au  mary  : 
«  Monsieur  le  Page,  où  est  Madame  de  Saint-Loup  ?  » 
M.  de  Schomberg*  s'y  attacha;  Bautru  disoit  :  «  Je  Charles  ,i<-  schom- 

°  ■^  Ixrtr  .1iic  (IHalIp- 

»  ne  m'estonne  pas  qu'il  l'aime,  son  nom  mesme  a  des    rM'aVhî''.'i'.^H"aùte" 


fort. 


»  charmes  pour  luy  ;  elle  s'appelle  Madame  le  Page.  » 
On  a  un  peu  accusé  M.  de  Schomberg  d'aimer  les 
ragousts  de  delà  les  monts.  Quand  on  traittoit  le 
mariage  de  M"''  d'Hautefort  et  de  luy,  cette  pauvre 
madame  de  Saint-Loup  fut  toute  une  après-disnée 
chez  Maurice,  le  parfumeur,  d'où  elle  voyoit  tout  ce 
qui  entroit  et  sortoit  de  l'hostel  de  Schomberg,  et  elle 
appella  l'un  après  l'autre,  tant  elle  estoit  en  inquié- 
tude, tous  les  gentilshommes  du  Mareschal  *.  '^'.1'=  «*toits<->  cousine 

'  <-'  issue  de  germain.; 

Elle  s'esprit  peu  de  temps  après  de  M.  de  Gan~ 
dalle  *,  qui  valloit  bien  pour  le  moins  ce  qu'elle  per-  i  «juis  ^[ç'''|^""^3,^fY/ 
doit,  et,  pour  le  voir  plus  facilement,  elle  fit  changer    iunwess.  ' '"°'''  ^* 
de  quartier  à  son  mary  '  et  s'approcha  le  plus  qu'elle 
put  de  la  rue  Plastriere,  où  est  l'hostel  d'Epernon  "".      '^"^TfS'/'''*"' 

La  veille  de  Pasques  fleuries,  elle,  M.  de  Candalle, 
la  comtesse  de  Fiesque ,  le  marquis  de  la  Vieuville, 


1648. 


Tue     (levant     Diin- 
kerqiie  en  164B. 
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M"'  d'Outrelaise,  parente  de  Fiesque,  et  le  marquis 
d'Alluye  furent  manger  du  jambon,  un  matin,  aux 
Tuilleries.  On  en  fit  un  vaudeville  appelle  un  Pour 
eu  contre  : 

Comtesse,  dans  les  Tuilleries. 

Vous  avez  mangé  du  jambon 

La  veille  de  Pasques  fleuries  ; 

Mais  ce  n'estoit  pas  la  saison. 

Toutefois,  dans  cette  rencontre, 

Le  Comte  est  pour,  la  mère  est  contre *. 

M™*  de  Rohan-Chabot  rompit  avec  M™'  de  Saint- 
Loup,  disant  qu'elle  menoit  une  vie  trop  scandaleuse. 
Cependant,  tandis  que  le  chevalier  de  Chabot  vivoit*, 
M"""  de  Saint-Loup  estoit  l'amye  du  cœur;  mais  à 
I  cette  heure  on  n'avoit  plus  besoing  d'une  femme  qui 

luy  donnast  de  quoy  subsister.  Elle  donnoit  au  Chê- 
ne schombei-K.  valier  ce  qu'elle  tiroit  du  Mareschal  *.  Bien  d'autres 
que  M.  de  Candalle  en  tastoient  ;  mais  elle  a  fait  bien 
de  la  vanité  de  l'avoir  retenu  près  de  six  ans.  Un 
jour  qu'elle  estoit  avec  Vardes,  le  bonhomme  Sene- 
tere  la  vint  prendre,  et  dit  :  «  Monsieur,  avec  vostre 
»  permission,  j'ay  un  mot  à  dire  à  Madame;  »  et  il  la 
meine  dans  une  garde-robe  :  à  un  quart  d'heure  de 
là  il  la  lui  rend.  Vardes  eut  envie  de  quelque  chose  : 
il  trouva  les  pistes  du  bonhomme  ^.  Elle  n'avoit  pas 
eu  le  loisir  d'y  mettre  ordre.  «  Ah  !  Madame ,  »  luy 
dit-il,  «vous  jouez  donc  de  ces  esteufs-là?  «Il  l'alla 


'  Le  comte  de  Fiesque  en  rit,  sa  mère  en  gronda. 
■^  Mots  biffés  :  A  sa  cliemise. 
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conter  partout.  Regardez  si  cela  n'est  pas  honorable 
au  bonhomme,  il  avoit  soixante-douze  ans,  de  venir 
à  cet  âge-là  oster  une  dame  à  un  godelureau  et  d'a- 
voir son  coup  si  seur?  —  Depuis  on  luy  dit,  un  peu 
avant  qu'il  se  fust  remarié  *  :  «  Monsieur ,  ne  voyez-  a  Mnri.-  de  Bethune 

^  '  J  en  165i;  il  .ivoit  80 

»  VOUS  plus  M"""  de  Saint-Loup? — Voulez-vous  que  '"" 
»  je  vous  die?  »  respondit-il,  «  je  suis  trop  vieux  pour 
»  aller  à  la  brèche.  «C'est  qu'elle  estoit  breche-dent 
depuis  quelque  temps.  Cependant  la  Reyne,  regar-  , 
dez  quel  abus  !  souffrit  que  M"'  de  Saint-Loup  entrast 
dans  son  carrosse  en  allant  de  Saumur  à  Tours;  c' es- 
toit  en  52. 

Le  Page  a  eu  bien  du  desordre  dans  ses  affaires  ; 
je  croy  que  cela  ne  va  pas  trop  bien.  Sa  femme,  de- 
puis qu'elle  est  dévote,  car  il  faut  bien  se  donner  à 
Dieu  quand  le  monde  ne  veut  plus  de  nous ,  se  fait 
appeller  par  humilité  Madame  le  Page.  Voicy  comme 
cela  luy  prit.  Il  y  a  deux  ans  qu'elle  s'avisa  de  dire 
qu'elle  se  sentoit  appellée  à  se  convertir,  et  quelque 
temps  elle  fit  cette  fable  :  «  La  nuict,  »  disoit-elle,  «  je 
»  sentis  tirer  mon  rideau;  je  m'esveiile,  je  n'entens 
»  plus  rien,  je  crus  qu'on  avoit  oublié  de  fermer,  je 
»  le  ferme  et  me  r' endors  une  seconde  fois  :  je  l'entens 
»  encore  tirer,  je  le  referme  et  me  r' endors  encore.  » 
Voyez  quel  courage  !  «  Quelque  temps  après  la  mesme 
»  chose  arrive,  et  je  sens  une  douleur  effroyable  ;  je 
»  m'escrie  ;  on  vient  :  je  fais  apporter  de  la  lumière, 
»  je  regarde  à  ma  main ,  j'y  trouve  une  croix  rouge 
»  la  mieux  empreinte  du  monde,  auprès  de  laquelle 
»  il  y  a  comme  des  marques  de  doux.  »  Elle  monstra 
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cette  croix  à  ses  amys,  et  aux  autres  elle  dit  qu'elle  a 
du  mal  à  la  main ,  et  y  porte  un  emplastre.  L'abbé 
de  la  Victoire  dit  que  c'est  la  fleur  de  lys  de  paradis, 
et  que  si  elle  retourne  à  sa  première  vie ,  elle  sera 
pendue.  Cela  a  du  brillant,  mais  il  ne  faut  pas  exa- 
miner. Nonobstant  cette  sainte  aventure,  elle  alla 
trois  jours  après  à  la  comédie.  Depuis  quelque  temps, 
elle  ne  monstre  plus  cette  croix  qu'on  ne  luy  donne 
pour  les  pauvres. 

On  m'a  conté  que  je  ne  sçay  quelle  prude  disoit 
un  jour,  en  présence  de  M"''  le  Page,  qu'elle  alloit 
retirer  deux  de  ses  filles  de  religion.  «  Ah  !  Jésus  !  » 
luy  dit-elle,  «  Madame,  gardez-vous-en  bien  :  le 
»  monde  est  plein  de  mauvais  exemples.  Pour  moy, 
»  j'y  laisseray  les  miennes. — Ah!  Madame,  »  reprit 
l'autre,  «  c'est  selon  l'éducation  et  les  exemples  qu'on 
h  leur  donne.  » 

COMMENTAIRE. 

I.  —P.  171,  lig.  17. 

.le  me  souviens  que  te  peuple  barriolé... 

La  valetaille.  Chaque  maison  adoptoit  pour  ses  gens  une  livrée  de 
couleur  particulière;  de  là  le  barriolage  d'une  réunion  de  valets  ap- 
partenant à  diverses  maisons. 

IL  —  P.  172,  lig.  12. 
//  devint  amoureux  de  Mademoiselle  de  la  Uoche-Posay... 

La  maison  de  Chasteignier,  seigneurs  de  la  Roche-Posay,  est  assuré- 
ment une  des  plus  anciennes  du  Poitou  ;  elle  conserve  encore,  à  ce 
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<iu'il  semble,  plusieurs  verts  rameaux  ;  mais  par  une  singulière  fata- 
lité, André  Dnchesne  qui  en  a  fait  l'histoire  dans  un  gros  in-folio,  pu- 
blic cil  1634,  s'est  prccisénient  arrêté  à  la  mention  de  Jean  Chastei- 
gnier,  sieur  de  la  Roclie-Posay  et  de  sa  femme  Diane  de  Fervaques, 
père  et  mère  des  demoiselles  dont  parlent  nos  historiettes.  Bien 
que  M""*  de  Saint-Loup  ait  occupé  toutes  les  voix  considérables 
du  xviie  siècle,  bien  que  l'histoire  de  sa  beauté,  de  ses  prétentions,  de 
ses  intrigues,  de  ses  amitiés,  de  ses  fraudes  pieuses  ait  fixé  sur  elle 
l'attention  de  la  bonne  société  contemporaine,  personne  que  je  sache 
n'a  rappelé  les  noms  qu'elle  avoit  reçus  en  baptême,  et  les  généalo- 
gistes qui  ont  succédé  ;\  Duchesne  n'ont  pas  môme  constaté  l'existence 
des  deux  nobles  filles  de  M.  Jean  de  la  Roche-Posay.  Il  est  vrai  que 
leurs  mariages  ne  pouvoient  rehausser  la  gloire  de  la  famille  ;  mais, 
après  tout,  on  peut  encore  dégager  les  noms  que  nous  cherchons  du 
livre  d'André  Duchesne.  Jean  de  la  Roche-Posay  eut  réellement  six  filles  ; 
quatre  etoient  mortes  en  1634,  et  les  deux  autres  etoient  alors  à  peine 
nubiles.  L'ainée,  Marie  Luce  Chasteignier  de  la  Roche-Posay,  devoit 
épouser  Sabattier  et  mourir  bientôt  après,  comme  on  l'a  vu  tom.  ii, 
p.  227.  L'autre,  Diane  Chasteignier  de  la  Roche-Posay  est  nécessaire- 
ment notre  M""*  le  Page,  dame  de  Saint-Loup.  Elle  etoit  l'avant- 
dernière  fille  de  la  maison,  née  par  conséquent  avant  1627,  date  de 
la  naissance  de  sa  dernière  sœur. 

Quant  à  le  Page,  il  n'est  guères  connu  que  par  ce  qu'en  dit  des  Réaux, 
et  des  Réaux  ne  nous  donne  pas  son  nom  de  baptême.  Il  est  pourtant 
désigné  dans  le  Dictionnaire  des  Précieuses  sous  le  nom  de  Phocas. 
comme  me  l'apprend  M.  Livet. 


m.  —  P.   173,  lig.  27. 

Elle,  M.  de  Candalle,  la  comtesse  de  Fiesqiie,  le  marquis  de  la  Vieimlle, 
mademoiselle  d'Outrelaise,  parente  de  Fiesque,  et  te  marquis  d'Alluye... 

Nous  connoissons  déjà  tous  ces  personnages  à  l'exception  de  M"*  d'Ou- 
trelaise. 

Magdelaine  d'Outrelaise  demeuroit  à  l'Arsenal,  avec  M"^  de  Fron- 
tenac son  amie,  quand  celle-ci  revint  à  Paris  en  1656  à  ia  suite  de 
Mademoiselle  -,  mais  l'aventure  des  Tuileries  dont  on  parle  ici  doit  se 
rapporter  au  temps  de  la  première  Fronde,  sinon  plus  tôt  encore.  On 
les  appeloit  par  excellence  les  Divines.  M."^  d'Outrelaise  partagea,  près 
de  Mademoiselle,  la  faveur  et  la  disgrâce  de  Gilonne  d'Harcourt  com- 
tesse de  Fiesque  ;  Loret  en  1653  ecrivoit  : 

De  Fiesque  la  jeune  comtesse 
Est  allé  trouver  la  Princesse. . . 

VI.  12 
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Outrelaize  aussy  volontiers 
Va  résider  en  ces  quartiers, 
Quoyque,  pour  sa  rharinante  raine, 
On  la  nomme  ù  Paris  divine, 
Et  pour  son  rare  esprit  aussy  ; 
Au  moins  on  me  l'a  dit  alnsy. 


Un  jour  que  M""*  de  Fiesque  avoit  quitté  Blois  avec  M""=  de  Montglas, 
pour  aller  rejoindre  à  Chiveroy  M"*  d'Outrelaise,  Bouillon  fit  pour  Ma- 
demoiselle trois  couplets  adressés  à  ces  dames  ;  voici  le  dernier  : 


Vous  avez  beau  posséder  la  Divine, 
Vos  regrettez  desiA  nos  passe-temps; 
Mais  si  vostre  ame  en  est  loute  chagrine, 
Vostre  retraite  afflige  peu  de  gens. 
Ne  revenez  jamais,  demeurez  où  vous  estes, 
Nous  n'aimons  point  icy  les  troubles-festes. 

iOEuv.de  feu  M .  Bouillon.  Paris,  Barbin,  16C5,  p.  207.) 


Les  relations  de  Mademoiselle  avec  M"*  d'Outrelaise  datent  du  com- 
mencement de  1653,  ou  de  la  fin  de  l'année  précédente.  Comme  elle 
etoit  retirée  à  Saint-Fargeau,  «  la  comtesse  de  Fiesque  (la  mère)  ecri- 
»  vit  à  Mnifi  de  Frontenac  pour  savoir  si  je  trouverois  bon  qu'elle  ame- 
»  nât  avec  elle  une  certaine  mademoiselle  d'Outrelais  de  Normandie 
»  qui  demeuroit  depuis  quelques  années  avec  elle.  Je  dis  à  M""*  de  Fron- 
»  teuac  que  non  ;  et  qu'elle  luy  devoit  mander  qu'elle  n'etoit  pas  de 
»  condition  à  manger  toujours  avec  moy,  comme  les  autres  dames,  ni 
»  à  aller  dans  mon  carrosse;  qu'elle  seroit  embarrassée  et  qu'elle  em- 
»  barrasseroit  les  autres.  »  (Mémoires  de  Mademoiselle,  tora.  ii,  p.  179.) 
M""^  d'Outrelaize  ne  vint  pas  cette  fois. 


IV.  —  P.  Mil,  lig.  17. 
Bien  d'autres  que  M.  de  Candalle  en  tastoient. 

Conrart,  dans  ses  Portefeuilles,  nous  a  transmis  les  titres  des  cha- 
pitres d'une  chronique  satirique  qui  peut-être  ne  fut  jamais  faite. 
L'un  de  ces  chapitres  parle  ou  devoit  parler  «  des  tours  d'extresme 
»  affection  dont  usoit  la  nymphe  Louvette  de  la  Rocheferme,  envers 
»  Candalen  de  Blondinio,  et  de  la  vie  amoureuse  qu'elle  menoit  avec 
»  luy.  »  (Portef.  in-f-',  tom.  xiii.) 
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V.  —  P.  175,  lig.  12. 

C'est  oit  en  52.  Le  Page  a  eu  bien  du  désordre,  etc. 

Des  Réaux  avoit  d'abord  ccrit  plus  correctement  la  phrase  précé- 
dente :  «  Le  Page  eut  du  desordre  dans  ses  affaires.  C'estoit  en  1652, 
»  cependant  que  la  Reyne,  regardez  quel  abus  !  souffrit  que  M"*  de 
»  Saint-Loup  entrast  dans  son  carrosse...  » 

Il  est  certain  que  dès  le  mois  de  novembre  1051,  M°"  de  Saint-Loup 
avoit  paru  au  cercle  de  la  Reine.  Boisrobert  écrit  de  Poitiers  où  se 
trouvoit  la  Cour,  à  Scarron  : 

On  y  voit  la  belle  Saint-I,oiip, 

Dont  l'œil  ne  niaiui\ie  pas  son  coup. 

(Epitres  en  vers.  1659,  p.  89.) 

En  1650,  elle  avoit  reçu  chez  elle  Madame  la  Princesse  douairière  qui 
en  a  parlé  le  plus  honorablement  du  monde  dans  la  grande  Lettre... 
présentée  à  la  Beyne,  au  sujet  de  la  captivité  des  Princes.  «  Je  me  mis, 
»  au  milieu  des  ténèbres,  sur  la  route  de  Chiily,  où  la  concierge 
»  m'ayant  refusé  l'entrée,  j'alay  loger  chez  M""^  de  Saint-Loup  où  j'ay 
»  résolu  de  demeurer  sous  le  bon  plaisir  de  V.  M.,  tant  parce  que  cette 
»  maison  est  plus  séante  à  mon  infortune  que  parce  que  la  dame  à  qui 
»  elle  appartient  est  de  mes  meilleures  amies,  et  d'une  naissance  assez 
»  illustre  pour  n'appréhender  pas,  ainsy  que  font  plusieurs,  la  disgrâce 
')  ou  lahayned'un  ministre  qui  ne  pardonne  point.  » 

VL  —  P.  175,  lig.  20. 

La  nuict,  dit-elle,  je  sentis  tirer  mon  rideau... 

Gourville,  un  des  premiers  témoins  de  cette  imagination,  la  raconte 
d'une  façon  moins  favorable  encore  à  M""*  de  Saint-Loup,  dont  Langlade 
etoit  alors  l'amant  autorisé  :  «  Si  d'un  côté,  M""*  de  Saint-Loup  craignoit 
»  le  diable,  de  l'autre  elle  trouvoit  tant  de  commodités  à  l'empire 
»  qu'elle  avoit  sur  M.  de  Langlade,  qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
»  le  perdre.  Apparemment  elle  songea  aux  moyens  d'accommoder  tout 
»  cela...  Pour  en  commencer  la  scène,  elle  choisit  un  jour  que  je  devois 
»  partir  fort  matin  en  poste  pour  faire  un  voyage  en  Guienne;  elle 
»  m'envoya  prier,  à  deux  heures  après  minuit,  de  ne  pas  partir  sans 
»  la  voir,  et  y  étant  allé  sur-le-champ  pour  savoir  ce  que  ce  pouvoit 
»  être,  je  la  trouvai  au  coin  de  son  feu,  appuyée  sur  une  table  avec 
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»  lin  air  triste  et  dolent.  Api-ts  avoir  gardé  le  silence...  enfin  elliî  me 
»  dit  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  me  laisser  partir  sans  m'avoir  conté  ce 
»  qui  lui  ctoit  arrivé,  qui  me  surpendroit  fort.  Elle  me  dit  qu'après 
»  s'estre  couchée  et  avoir  fait  sa  prière,  commençant  à  s'assoupir,  elle 
»  avoit  entendu  tirer  son  rideau,  qu'ayant  sorti  sa  main  dessus  sa 
»  couverture,  elle  avoit  senti  quelque  chose  à  cette  main,  et  s'etant 
»>  fait  apporter  de  la  lumière,  elle  y  avoit  trouvé  une  croix  qu'elle  me 
»  montra,  parfaitement  bien  faite.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  si  elle 
»  s'etoit  servi  pour  cela  d'un  fer  chaud  ou  de  quelque  eau  brûlante. 
»  La  première  chose  qui  me  vint  dans  l'esprit,  c'est  que  le  miracle 
11  auroit  pu  se  faire,  les  rideaux  fermés  ;  en  un  mot  je  ne  la  crus  nuUe- 
1)  ment;  mais  après  qu'elle  m'eût  prié  d'aller  dire  cette  nouvelle  h 
1)  M.  de  Langlade,  je  sentis  bien  qu'il  falloit  au  moins  en  faire  sem- 
1)  blant.  Elle  me  dit  ensuite  qu'elle  croyoit  que  ce  miracle  ne  s'etoit  pas 
»  pas  fait  pour  elle  seule...  S'etant  aussitôt  levée,  nous  fumes  ensemble 
11  chez  M.  de  Langlade.  Ce  furent  de  grands  cris  et  beaucoup  de  larmes 
»  de  leur  part:  elle  repela  à  M.  de  Langlade  que  ce  miracle  n'avoit 
»  pas  été  fait  pour  elle  seule  ;  il  dit  que  son  cœur  le  lui  marquoit  bien, 
i>  puisqu'il  se  trouvoit  déjà  tout  changé... 

»  A  mon  retour  de  Guyenne,  j'allay  voir  M"'^  de  Saint-Loup  :  je 
11  trouvai  sa  tapisserie  couverte  de  petits  cadres,  où  il  y  avoit  des 
')  sentences  et  des  dictums  pleins  de  dévotion,  avec  un  assez  gros  cha- 
»  pelet  qui  pendoit  sur  son  écran.  Elle  me  dit  qu'elle  avoit  bien  prié 
»  Dieu  pour  moi,  et  qu'elle  souhaitoit  fort  que  je  fisse  mon  profit  de  ce 
»  qui  lui  etoit  arrivé,  comme  avoit  fait  M.  de  Langlade  :  je  la  remer- 
»  ciai  de  ses  vœux  et  de  ses  prières,  ne  me  trouvant  pas  encore 
1)  touché  ;  mais  quand  l'heure  du  dîner  fut  venue,  je  le  fus  encore 
1)  moins,  quand  je  vis  servir  deux  potages,  l'un  à  la  viande  pour  eux, 
»  et  un  maigre  pour  moi,  me  disant  qu'ils  avoient  été  bien  fâchés  de 
1)  rompre  le  carôme  à  cause  de  leurs  indispositions.  On  ôta  les  potages, 
n  et  on  servit  une  poularde  devant  eux,  avec  un  petit  morceau  de 
i>  morue  pour  moi.  M™e  de  Saint-Loup,  voyant  que  je  la  regardois, 
»  me  dit  qu'elle  auroit  mieux  aimé  manger  ma  morue  que  sa  pou- 
»  larde  ;  M.  de  Langlade  citoit  à  tout  propos  saint  Augustin  :  elle  le 
»  faisoit  souvenir  des  passages  do  ce  .saint,  et  tous  deux  me  jetoient 
»  de  temps  en  temp;  quelques  propos  de  dévotion...  Force  gens  étoient 
1)  curieux  d'aller  voir  cette  croix.  Souvent  Mme  de  Saint-Loup,  la  mon- 
»  trant,  leur  demandoit  quelque  chose  pour  les  pauvres...  Le  temps 
ï)  qui  s'etoit  écoulé  avoit  effacé  la  croix  ;  mais  ce  qu'on  aura  peine  à 
>i  croire,  c'est  qu'elle  supposa  que,  par  un  autre  miracle,  la  croix  avoit 
»  été  renouvelée.  Elle  disoit  qu'étant  aux  Pères  de  l'Oratoire  fort 
»  attentive,  comme  on  levoit  le  Saint-Sacrement,  elle  avoit  encore  senti 
»  à  sa  main,  qui  etoit  gantée,  la  même  chose  que  la  pi'emière  fois,  et 
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»  qu'ayant  ôté  son  gant,  elle  avoit  trouvé  la  croix  très-bien   refaite. 

»  Mon  étonnement  augmenta  beaucoup  ;  mais  M.  de  Langlade  parut  si 

»  persuadé  de  ce  second  miracle,  qu'il  l'attestoit  avec  des  sermons 

»  eflroyables,  etc.  » 
Gourville  va  nous  aider  encore  à  poursuivre  au  delà  des  Uistorîctles, 

celle  de  M""^  de  Saint-Loup  et  de  Langlade  :  «  Cela  u'cmpÊcha  pas  que 
Langlade  ne  songeât  à  se  marier  quelque  temps  après,  et  qu'il  ne  se 
mît  en  tête  d'aller  en  Perigord  pour  cpouscr  M""  de  Canipagnac, 
fille  de  qualité  sans  aucun  bien,  qu'il  avoit  connue  fort  jeune.  Je  me 
souviens  qu'un  soir,  après  avoir  soupe  à  Saint-Mandé,  nous  par- 
tîmes à  pied  en  causant,  faisant  suivre  notre  carrosse  ;  nous  conti- 
nuâmes notre  chemin  sans  y  monter  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine 
où  j'avois  une  petite  maison.  Je  n'oubliai  rien  do  tout  ce  qui  pouvoit 
me  venir  dans  la  pensée,  pour  tâcher  de  le  dissuader  de  son  ma- 
riage ;  entre  autres,  que  du  moins  il  devoit  rompre  avec  M""'  de 
Saint-Loup  ;  que  quoique  je  crusse  leur  commerce  innocent,  il  etoit 
difficile  d'imaginer  que  la  fcnmie  qu'il  epouseroit  s'accommodât  de 
la  société  qu'il  auroit  avec  cette  dame;  il  me  dit  que  n'étant  point 
amoureux ,  il  pouvoit  bien  se  marier  et  vivre  honnêtement  avec 
M"""  do  Saint-Loup,  et  que  la  demoiselle  à  qui  il  pensoit  étant  dans 
une  extrême  nécessité,  consentiroit  aisément  à  tout  ce  qui  pourvoit 
lui  plaire...  J'appris  bientôt  qu'il  avoit  terminé  son  mariage,  il  me 
marqua  qu'il  alloit  amener  sa  femme  à  Paris  et  ma  condescendance 
pour  lui  alla  encore  jusqu'à  louer  une  maison  proche  la  mienne, 
pour  les  nouveaux  mariés.  Je  leur  fis  faire  un  lit  fort  propre  de 
damas  jaune,  et  deux  tapisseries  fort  raisonnables  que  je  fis  tendre 
dans  son  appartement.  Je  m'apperçus  que  M""^  de  Langlade  ne  s'ac- 
commodoit  pas  du  commerce  de  son  mari  avec  M'"^  de  Saint-Loup... 
il  causa  beaucoup  de  brouillerie,  mais  comme  il  se  flattoit  que  cola 
ne  venoit  que  de  la  forte  amitié  qu'elles  avoient  toutes  deux  pour 
luy,  il  s'en  cousoloit.  Je  n'ai  pas  su  s'il  avoit  été  desabusé  dos  mi- 
racles de  M™*  de  Saint-Loup...  pour  elle,  l'ayant  mise  quelque  tems 
après  sur  ce  chapitre,  elle  me  les  abandonna  volontiers...  Md'»  de 
Liancourt  étant  venue  à  mourir,  elle  s'etoit  persuadée  que  M.  de 
Liancourt  ne  pouvoit  jamais  mieux  faire  que  de  l'épouser  ;  mais 
n'ayant  pas  trouvé  jour  à  réussir,  elle  me  parla  fort  souvent,  et 
croyoit  me  dire  de  fort  bonnes  raisons  pour  me  prouver  que  je  serois 
trop  heureux  en  l'épousant.  Si  j'avois  eu  foi  aux  sortilèges,  j'aurois 
craint  que  j  ar  là  elle  ne  fût  venue  à  bout  de  son  dessein,  tant  elle 
en  avoit  envie,  autant  pour  mon  bonheur,  me  disoit-elle,  que  pour 
le  sien.  Elle  me  fit  présent,  un  jour,  d'un  sac  de  senteur  pour  mettre 

i)  sur  mon  lit,  (|ui  me  donna  si  fort  dans  la  tête  que  je  m'en  lovcillai 
la   nuit  tout  troublé.  Mon  premier  mouvement  alla  à  pcnbci  bi  ce 
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»  n'etoit  point  quelque  secret  pour  nie  porter  au  mariage.  Après  tout, 
»  il  faut  convenir  qu'elle  avoit  l'esprit  fort  amusant  dans  la  conversa- 
»  tion  et  qu'elle  a  eu  toujours  beaucoup  d'amis.  Elle  n'ignoroit  rien  de 
»  tout  ce  que  savoit  M.  de  Langlade,  et  je  lui  dois  cette  justice  que  je 
»  n'ai  jamais  appris  qu'elle  eût  parlé  de  ce  qu'on  luy  avoit  confié.  » 
{Mémoires  de  Goiirmlle,  édition  de  1782.  Tom.  i".) 

Jacques  de  Langlade  a  joué  un  assez  grand  rôle  dans  l'histoire  poli- 
tique et  anecdotique  du  xviie  siècle.  Il  fut  secrétaire  du  duc  de  Bouillon 
dont  il  a  mis  en  ordre  et  publié  les  Mémoires.  Il  eut  aussi  grande  part 
à  la  confiance  du  cardinal  Mazarin.  On  le  retrouve  dans  les  letti-es  de 
M""*  de  Sevigné  et  dans  celles  de  Bussy,  dans  les  Mémoires  de  Lenet, 
de  Mademoiselle,  et  de  Daniel  de  Cosnac.  Il  prenoit  les  qualités  de  sei- 
gneur de  Meridan,  de  baron  de  Saumion,  et  de  secrétaire  du  Cabinet 
du  Roi. 

Voyez  ce  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  sur  M"*  de 
Saint-Loup,  dans  le  commentaire  de  Y  Historiette  de  M""  de  Sablé, 
tom.  m,  p.  141. 


CCGL. 
LE  VICOMTE   DE  LAVEDAN, 

DEPUIS  LE  MARQUIS  DE  MALAUSE. 

(Louis  de  Bourbon,  vicomte  de  Lavedan,  marquis  de  Mnlause,  mort  le 
l"  septembre  1667.) 

Le  vicomte  de  Lavedan  se  donna  à  Monsieur,  au- 
joiird'huy  M.  d'Orléans;  il  fut  amoureux  de  M"'^  de 
la  Maisonfort,  et  il  tint  peu  qu'il  ne  la  fist  demander. 
Depuis  il  eut  inclination  pour  une  de  ses  cousines 
germaines  *,  fille  de  M"*  la  marquise  de  Querveno,  ^\l^'^'^^^l^  '\%  ^^,1%: 
sa  tante.  Comme  il  estoit  filz  unique,  on  pensa  à  le  Fr"Vçoisma.'q'^Lifs<le 
marier  de  bonne  heure  :  on  luy  proposa  en  Langue- 
doc, son  pays,  plusieurs  partis ,  entre  autres  l' héri- 
tière de  Rieux  *,  qui  a  voit  de  grandes  et  de  belles  Je-mne  reiagic  .w 

•"■  ^  Rieu.x,  dame  de  la 

terres  proches  des  siennes.  Il  la  voulut  voir,  et  alla  ""nauidaye,etc. 
incognito  à  Toulouse,  ayant  fait  habiller  un  des  siens 
en  seigneur  anglois  ;  mais  il  fut  bientost  reconnu.  11 
ne  put  se  résoudre  à  l'aimer,  et  souspiroit  tousjours 
après  sa  bretonne  :  c'est  ainsy  qu'il  appelloit  M^'''  de 
Querveno,  qui  effectivement  estoit  bretonne.  Son 
père  et  sa  mère ,  voyant  qu'il  n'en  vouloit  point 
d'autre,  consentirent  qu'il  la  demandast  en  mariage. 


18/l  LES    HISTORIETTES. 

''Tieu'l"''iMrquis''''  En  ce  temps-là  le  marquis  d'Acerac^  la  recherchoit, 
d'Aceran.  ^^  l'affaire  estoit  fort  avancée.  Cette  fille,  qui  connois- 
iiistor.  soit  fort  le  Pailleur*,  car  la  mareschale  de  Temines 
estoit  la  bonne  amie  de  la  mère,  le  pria  de  luy  faire 
son  horoscope.  Le  Pailleur  feignit  de  faire  sa  figure, 
et,  au  plus  loing  de  sa  pensée,  luy  dit  qu'elle  espou- 
seroit  un  homme  brun  ;  or  Acerac  estoit  blond ,  et 
qu'un  jour  elle  feroit  galanterie  avec  un  homme 
d'église.  On  fait  la  proposition  de  Lavedan  ;  voylà 
M™^  de  Querveno  bien  empeschée  ;  elle  va  à  la  Ma- 
reschale :  «  Ma  bonne,  conseillez-moy.  »  Le  Pailleur, 
qui  s'y  trouva,  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  à  hésiter,  qu'A- 
cerac  estoit  de  mesme  religion  et  de  mesme  pays, 
et  que  leurs  terres  estoient  voisines.  Elle  part  résolue 
de  la  donner  au  blond,  et  le  lendemain  l'affaire  estoit 

Mlle  chaïaK  fille  de  conclûe  QMQQ,  Ic  bruu.  LaChalais*,  qui  estoit  alors 

compagnie  de  M'"e  •■■ 

.10  Sablé.  auprès  d'elle ,  ayant  esté  gaignée,  luy  avoit  tourné 

l'esprit.  On  dit  que  M'"*  de  Querveno,  en  bonne  tante, 
luy  avoit  dit  qu'elle  ne  luy  conseilloit  pas  de  prendre 
sa  fille,  que  c' estoit  un  esprit  altier  et  hardy  qui  luy 
donneroit  bien  de  l'exercice  :  nonobstant  cet  avertis- 
sement, il  passa  outre. 

Ils  passèrent  un  an  ou  deux  dans  la  plus  grande 

intelligence  du  monde  ;  elle  alloit  à  la  chasse  avec 

luy,  et  ils  n'estoient  jamais  l'un  sans  l'autre.  Au  bout 

de  ce  temps,  elle  commença  à  n'estre  pas  bien  avec 

Marie  de  chaions.  sa  bclle*  meTc  *  ;  elles  estoient  toutes  deux  impe- 

dame  de  la  Case  ;  '■ 

Bomb^oQ  "laîausef  Heuses  ',  k  bolle-mero  vouloit  tout  gouverner  à  l'or- 
dinaire ,  et  l'autre  eust  bien  voulu  estre  la  mais- 
tresse.  Enfin  la  mère  donna  à  entendre  à  son  filz 
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qu'il  feroit  bien  de  se  retirer  avec  sa  femme  à  Mi- 
ramont,  l'une  des  terres  qu'on  luy  avoit  données  en 
mariage.  Ce  fut  là  que  le  desordre  commença  entre 
le  mary  et  la  femme  :  elle  devint  jalouse  d'une  de 
ses  demoiselles;  la  fille  fut  renvoyée.  Celle  qu'on 
mit  en  sa  place,  et  qui  passoit  pour  une  sainte,  fut 
soupçonnée  de  grossesse,  et  on  la  congédia  comme 
l'autre. 

Quelque  temps  après  ils  retournèrent  chez  le  père, 
parce  que  M'"'  de  Malause  estoit  morte.  Le  Comte  *  ^"mte'de  Lavlda^ày 
parla  de  faire  un  voyage  à  Paris,  et  elle,  qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  d'aller  à  la  Cour,  le  voulut 
accompagner.  Pour  s'en  desfaire,  il  luy  fit  trouver 
bon  de  le  laisser  partir  devant,  et  luy  promit  de  l'en- 
voyer quérir;  mais  il  n'en  fit  rien,  s'amusa  à  faire 
l'amour,  et  remettoit  de  mois  en  mois  à  revenir.  Elle 
sçavoit  toute  chose  et  s'en  plaignoit  hautement.  Enfin 
elle  changea  de  langage,  et  commença  à  dire  qu'elle 
estoit  bien  aise  qu'il  fust  à  Paris,  puisqu'il  s'y  plai- 
soit  tant.  Dès  lors  on  eut  soupçon  qu'elle  se  vengeoit 
avec  un  nommé  Mongé,  un  homme  d'affaires  qui  es- 
toit à  son  mary,  mais  qui  n' avoit  rien  d'aimable.  Il 
est  constant  que  cet  homme  passoit  des  cinq  et  six 
heures  avec  elle,  sous  prétexte  de  parler  d'affaires. 
Depuis,  allant  à  quelqu'une  de  ses  terres,  elle  passa 
par  Alby  et  eut  curiosité  de  voir  l'église  cathédrale, 
qui  est  une  des  plus  belles  de  France,  bastie  par  le 
cardinal  d'Amboise.  M.  d'Alby,  de  la  maison  du 
Lude*,  prélat  jeune  et  bien  fait,  la  retint  quelques  '^StJ'fi^o""' 
jours  et  la  traitta  magnifiquement.  Je  ne  sçay  si  ce 
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fut  la  prophétie  du  Pailleur,  car  elle  avoit  esté  eston- 
née  de  ce  qu'il  luy  avoit  prédit,  ou  autre  chose,  mais 
elle  escouta  les  cajolleries  de  l'evesque,  et  quand  elle 
fut  de  retour  chez  elle,  il  luy  alla  rendre  visite.  Les 
domestiques  remarquèrent  qu'un  peu  auparavant 
elle  avoit  changé  d'appartement,  et  s'estoit  logée  en 
un  endroit  d'où  on  pouvoit,  sans  estre  aperceû,  aller 
à  l'appartement  qu'elle  fit  donner  à  M.  d'Alby.  Ce 
ne  fut  pas  la  seule  visite  qu'il  luy  fit,  et  le  bonhomme 
le  recevoit  d'aussy  bon  cœur  que  sa  belle-fille  ;  car 
de  tout  temps  elle  avoit  fort  dorlotté  le  beau-pere, 
jusqu'à  se  jetter  à  son  cou,  à  luy  embrasser  les  ge- 
noux et  à  luy  baiser  les  mains.  Avec  ces  caresses, 
elle  l'avoit  gaigné  entièrement,  et  elle  estoit  capable 
de  luy  persuader  tout  ce  qu'elle  eust  voulu  ;  il  y  avoit 
mesme  des  gens  mal  pensants  qui  en  mesdisoient,  à 
cause  que  ce  bonhomme  avoit  fort  aimé  les  femmes; 
mais  il  avoit  quatre-vingts  ans. 

Cependant  les  visites  du  prélat  scandalisoient  toute 
la  maison,  qui  estoit  toute  huguenotte.  Le  Vicomte, 
qui  s'amusoit  à  Paris,  fut  averty  de  ce  qui  se  passoit, 
et  revint  bientost  chez  luy  :  elle  affecta  de  ne  s'y  point 
trouver,  pour  luy  faire  voir  qu'elle  ne  se  tourmentoit 
guères  de  luy  :  neantmoins,  dez  qu'elle  sceût  son  ar- 
rivée, elle  partit  en  diligence  de  Castres,  où  elle  estoit, 
pour  le  venir  trouver  ;  mais  ils  ne  furent  jamais  bien 
ensemble.  Elle,  qui  se  sentoit  peut-estre  coupable,  fit 
d'abord  dessein  de  se  séparer  d'avec  luy,  s'il  se  pou- 
voit. Pour  en  venir  à  bout,  voicy  comme  elle  s'y  prit. 
Elle  escrit  à  la  Cour  que  le  marquis  de  Malause  avoit 


LE    VICOMTE    DE    LAVEDAN.  187 

assez  de  pente  à  se  faire  catholique;  qu'elle  l'avoit 
presque  gaigné  ;  mais  que  le  Vicomte ,  son  filz,  s'y 
opposoit  fortement  jusqu'à  la  quereller  sans  cesse, 
depuis  qu'elle  avoit  fait  un  si  louable  dessein.  Elle 
escrivit  plusieurs  lettres ,  par  lesquelles  elle  faisoit 
tousjours  espérer  la  conversion  de  son  beau-pere. 
Elle  s'imaginoit  que  soit  qu'elle  réussist  ou  non ,  si 
son  mary  venoit  à  la  maltraitter  tant  soit  peu,  ce  luy 
seroit  un  prétexte  pour  le  quitter,  et  s'en  aller  à  la 
Cour,  où  elle  croyoit  qu'on  la  recevroit  à  bras  ou- 
verts. Quelque  temps  après ,  le  mary  estant  allé  en 
Auvergne  à  quelqu'une  de  ses  terres,  elle  persuada 
au  bonhomme  d'aller  se  promener  à  une  maison  qu'il 
avoit  auprès  d'Alby.  Aussytost  voylà  tout  le  pays 
d'alentour,  qui  est  tout  huguenot,  fort  allarmé,  et  il 
courut  un  bruit  qu'elle  vouloit  enlever  le  Marquis 
pour  le  faire  changer  de  religion.  Le  jour  qu'ils  dé- 
voient partir,  les  gentilshommes  et  les  ministres  du 
voisinage  se  rendirent  à  la  Case,  séjour  ordinaire  du 
Marquis ,  résolus  d'empescher  ce  voyage  jusqu'au 
retour  du  Vicomte.  Elle  tascha  de  leur  ester  le  soup- 
çon qu'ils  avoient,  et  le  bonhomme,  qui  estoit  assez 
grossier,  mais  franc  et  résolu,  et  qui  jusques  alors 
avoit  fait  profession  de  dire  tout  ce  qu'il  pensoit, 
leur  représenta  en  son  patois,  car  il  n' avoit  pu  parler 
autre  langage  que  le  gascon,  que,  s'il  avoit  envie  de 
changer  de  religion,  personne  ne  l'en  empescheroit, 
et  qu'il  le  pouvoit  faire  aussy  bien  et  mieux  chez  luy 
qu'ailleurs,  puisqu'il  y  estoit  lemaistre;  mais  qu'il 
n'y  avoit  point  d'apparence  qu'il  s'avisast  de  cela  en 
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sa  vieillesse,  sans  nécessité  et  sans  profit,  luy  qui  ne 
Tavoit  pas  fait  lorsqu'on  luy  faisoit  espérer  un  baston 
de  mareschal  de  France';  qu'il  luy  importoit  de  faire 
ce  voyage  pour  desabuser  le  monde;  qu'autrement 
on  alloit  dire  qu'il  estoit  tombé  en  enfance,  quoyqu'il 
eust  aussy  bon  sens  que  jamais.  11  duppa  ainsy  les 
gentilshommes  et  les  ministres.  On  remarqua  pour- 
tant qu'il  pleura  aux  exhortations  que  luy  fit  un  de 
ses  plus  anciens  domestiques.  Il  part ,  et  ne  fut  pas 
plus  tost  à  cette  maison,  que  l'evesque  s'y  rendit,  et 
^Graisse"!^','"fleux  ^^  il  fit  abjuration  *  ;  après  cela  il  s'en  alla  à  Ma- 

lieues d'Alby,  3 oc-     •  .  ,  r~i     •  .    i\     -i  i  i 

tobrei647.  lause,  qui  est  en  Guienne,  et  la  il  mourut  quelque 

31  cidc.  1647.       temps  après  de  mort  soudaine  *. 

Elle,  l'ayant  accompagné  jusques  là,  prit  le  che- 
min de  la  Cour  ;  mais  le  Marquis,  de  retour  d'Au- 
vergne, avoit  informé  la  Reyne,  M.  d'Orléans  et  les 
parens  de  sa  femme ,  de  la  vérité.  Sa  mère  ny  le 
comte  de  Lannoy,  son  oncle,  ne  la  voulurent  point 
voir,  et  la  Reyne  luy  dit  qu'elle  estoit  trop  honneste 
femme  pour  vouloir  vivre  séparée  de  son  mary,  ail- 
leurs que  dans  un  couvent,  et  que  la  bienséance  ne 
permettoit  pas  qu'elle  demeurast  à  la  Cour.  Elle,  qui 
n' avoit  (pas)  remué  tant  de  choses  pour  s'enfermer 
dans  une  religion,  et  qui  se  voyoit  rebuttée  de  ses 
proches,  par  leur  ordre  et  ne  sçachant  où  se  retirer, 
s'en  alla  à  Miramont;  mais  celuy  qui  estoit  dans  le 
chasteau  avoit  ordre  de  luy  en  refuser  l'entrée,  et  elle 


*  Il  est  descendu  d'un  baslard  de  [Bourbon;  c'ostoit  un  fort  grand 
seigneur. 
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fut  contrainte  de  se  retirer  chez  un  gentilhomme  jus- 
qu'à ce  que,  par  les  prières  de  M""  de  Querveno,  le 
mary  se  résolut  à  la  voir.  Il  la  vit  donc ,  mais  avec 
beaucoup  de  froideur,  et,  la  laissant  dans  Miramont, 
il  donna  ordre  qu'elle  ne  manquast  de  rien ,  mais 
qu'on  ne  souffrist  pas  que  personne  la  vist.  Â.insy  elle 
estoit  comme  prisonnière  dans  cette  solitude,  où  elle 
se  nourrissoit  bien ,  et  ne  faisoit  point  d'exercice  ; 
elle  devint  prodigieusement  grasse,  et  un  homme 
prédit  qu'elle  creveroit  de  santé.  En  effect,  cela  luy 
augmenta  le  mal  de  mère  *  auquel  elle  estoit  sujette,  •^'''"''''.'iqîîJ;''"^" 
et  qui  luy  donnoit  d'estranges  convulsions.  Connue 
ses  accez  estoient  quelquefois  fort  violents,  et  qu'il 
sembloit  qu'elle  allast  mourir,  on  le  fit  sçavoir  à  son 
mary,  qui  se  rendit  aussytost  à  Miramont  :  elle  le  re- 
ceût  avec  toutes  les  caresses  et  toutes  les  cajolleries 
imaginables,  mais  il  demeura  tousjours  froid  et  insen- 
sible. Ils  souperent  ensemble,  mais  il  ne  voulut  point 
coucher  avec  elle,  de  peur  peut-estre  de  la  guérir; 
et  la  rage  de  se  voir  ainsy  mesprisée  augmenta  son 
mal  de   telle   sorte,   qu'elle   en   mourut  la    nuict 

meSme  *.  En  octobre  1G47. 

Quelques-uns  ont  voulu  dire  qu'elle  avoit  esté  em- 
poisonnée ;  mais  les  moines  mesmes  qui  l'ont  assistée, 
et  qui  l'ont  veûe  mourante  et  morte,  justifièrent  le 
mary  ;  aussy  M"''  de  Querveno  ny  les  autres  parens 
ne  l'en  ont  jamais  soupçonné,  et  ont  vescû  avec  luy 
comme  devant. 

Les  enfans  de  cette  femme  moururent  un  peu  après 
que  la  sœur  de  leur  mère,  qui  estoit  religieuse,  eust 
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fait  profession  ;  de  sorte  que  tout  le  bien  de  M""  de 
Querveno  va  aux  enfans  de  la  princesse  d'Harcourt. 
Le  marquis  de  Malause  espousa  depuis  une  Duras, 
niepce  de  M.  de  Turenne. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  p.  18Û,   lig.  1". 

En  ce  temps  le  marquis  d'Acerac  ta  recherchoit . 

Il  épousa  plus  tard  cette  héritière  de  Rieux  ,  que  le  vicomte  de  La- 
vedan  avoit  eu  un  instant  la  pensée  de  demander.  Il  est  parlé  de  ce 
marquis  d'Asserac  dans  le  pamphlet  satirique  de  la  Réformation  de  ce 
royaume,  1623  ;  on  y  dit,  à  la  charge  des  Parlemens  :  »  Toutes  les  af- 
»  faires  des  provinces,  tant  pour  la  guerre  que  pour  autre  chose,  se 
»  gouvernent  directement  par  leurs  volontez  ;  aussi  voyez-vous  qu'en 
»  toutes  les  villes  grandes  et  petites  les  justiciers  sont  les  capitaines, 
»  donnent  le  mot,  font  les  gardes  et  les  rondes,  les  font  faire  par  leurs 
»  clercs  qui  n'y  entendent  non  plus  qu'eux,  ont  les  clefs,  sont  maires 
»  des  villes,  et,  si  c'est  en  pays  d'estat,  c'est  toujours  l'un  d'eux  qui 
»  est  député  de  chaque  ville,  d'autant  que  pas  un  des  habitans  ne  les 
»  ozeroit  contredire.  Le  marquis  d'Asserac  qui  est  de  grand  maison, 
»  disoit  à  un  mien  amy,  il  y  a  quelque  temps,  que  pour  avoir  dit  à  un 
»  conseiller,  que  s'il  estoit  son  rapporteur,  malgré  luy  il  le  croiroit 
»  estre  son  ennemy,  le  parlement  de  Bretagne  decretta  sur  luy  et  l'en- 
»  voya  prendre  dans  son  lict,  là  où  il  estoit  malade,  et  commandèrent 
»  aux  huissiers  de  le  traisner  par  les  rues  en  le  menant  dans  les  cachots, 
»  et  ne  luy  permettre  d'y  aller  en  carrosse  ;  et  luy  eussent  fait  tran- 
»  cher  la  teste,  s'il  n'eust  esté  proche  allié  de  Monsieur  le  Chancellier, 
»  qui  luy  envoya  une  evocquation  en  toute  diligence.  »  (P.  21.) 

II.  —  P.  185,  lig.  15. 

H  n'en  fit  rien,  s'amusa  à  faire  l'amour... 

On  peut  croire  que  ce  voyage  etoit  de  l'année  1640.  Le  17  février  1641 
fut  baptisé  à  Saint-Sulpice  à  Paris  un  enfant  naturel  appelé  Louis, 
bâtard  de  Bourbon-Malause  et  de  Françoise  de  Birgand.  (Père  Anselme.) 
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m.— P.  190,  lig.  1«. 

De  sorte  que  tout  le  bien  de  .If""  de  Querveno  »a  aux  enfans  de  la 
princesse  d'Harcourt. 

Elizabetli  de  Lannoy,  veuve  de  Henry  Roger  du  Plessis  de  la  Vau- 
guyon  et  remariée  à  Charles  de  Lorraine,  prince  d'Harcourt  puis 
duc  d'Elbeuf  (comme  ou  l'a  vu  tom.  iv,  p.  300),  etoit  nièce  de  M""*  de 
Kerveiio,  qui  mourut  en  novembre  1651. 

La  mort  a  fait  faire  le  saut 
A  madame  de  Quervenaut, 
Qui  fut  jadis  femme  fort  belle 
Et  propre  tante  paternelle 
D'un  autre  objet  digne  d'amour, 
Sçavoir  la  princesse  d'IIarcour. 

(LoRET,  19  novembre  1651. 

Le  marquis  de  Malause  se  maria  en  1653,  à  Henriette  de  Durfort, 
fille  aînée  de  Guy-Aldonce  de  Durfort  marquis  de  Duras,  et  d'Elizabeth 
de  la  Tour-Bouillon.  Il  eut  de  son  deuxième  mariage  plusieurs  enfans 
qui  continuèrent  la  postérité.  Son  petit  fils,  Louis  Auguste  de  Bourbon, 
marquis  de  Malause,  mourut  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  le  27  décem- 
bre 1741,  sans  postérité. 


CCCLl.— CCGLin. 
DE   NIERT,  LAMBERT  et   HILAIRE. 

{Pierre  Denyerl,  premier  valet  de  chambre  du  Roi.) 

De  Niert  (car  c'est  ainsy  qu'il  se  nomme ,  quoy- 
que  tout  le  monde  die  Deniere  ou  Dentelé) ,  est  de 
Rayonne  :  il  dit  que  son  grand- père  estant  maire,  du 
temps  de  la  Saint-Rarthelemy,  empescha  qu'on  ne 
fist  le  massacre  dans  Rayonne.  Il  s'addonna  dez  sa 
jeunesse  à  la  musique  ;  M.  de  Crequy  le  prit  en  qua- 
lité de  suivant.  Il  a  tousjours  chanté,  de  façon  qu'on 
c.-à-d    qu'il  etoit  ne  pouvoit  pas  dire  qu'il  fist  le  chanteur*.  M.  de 

cnaiiteiir  par  goût,  Ai  i 

non  par  métier.     Qj-equy  Ic  tralttoit  fort  bien  et  ne  luy  disoit  jamais 

chantez,  ny  le  menoit  en  aucun  lieu  en  luy  disant 

que  c'estoit  pour  chanter;  mais  de  Niert  luy  disoit  : 

Lwih  ^^^  ""••»"■   «  Monsieur,  porteray-je  mon  théorbe*? — Ce  que  tu 

»  voudras,  »  repondoit  M.  de  Crequy. 

Je  croy  que  de  Niert  fut  amoureux  autrefois  de 
HMor.         M"'  Aubry  *,  qui  chantoit  fort  bien  ;  mais  malgré 
tout  cela,  parce  qu'elle  avoit  fait  venir  l'ambassa- 
deur de  Venise  à  un  souper  oii  il  avoit  promis  de 
chanter  devant  le  marquis  Pompeo  Frangipani,  il 
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n'y  voulut  jamais  aller  et  elle  eut  bien  de  la  peine  à 
faire  la  paix. 

Quand  M.  de  Crequy  fut  à  Rome  pour  l'ambassade 
de  l'obédience  du  feu  Roy*,  de  Niert  prit  ce  que  les 
Italiens  avoient  de  bon  dans  leur  manière  de  chan- 
ter, et  le  meslant  avec  ce  que  nostre  manière  avoit 
aussy  de  bon,  il  fit  cette  nouvelle  méthode  de  chanter 
que  Lambert  pratique  aujourd'huy,  et  à  laquelle 
peut-estre  il  a  adjousté  quelque  chose.  Avant  eux  on 
ne  sçavoit  guères  ce  que  c'estoit  que  de  prononcer 
bien  les  paroles.  Au  retour,  le  feu  Roy  le  voulut 
avoir  ;  M.  de  Crequy  ne  laissa  pas  de  îuy  continuer 
les  mesmes  appointemens  :  le  feu  Roy  Iuy  donna  une 
charge  de  premier  valet  de  garde-robe,  à  la  charge 
de  donner  douze  mille  livres  de  recompense*.  11  n'a-  ^| 'ctlui°™u'fi™.- 
voit  pas  un  sou  ;  mais  comme  il  estoit  en  bonne  répu- 
tation et  qu'on  voyoit  bien  que  le  Roy  l'affectionnoit, 
il  trouva  cent  mille  escus  avant  que  de  sortir  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté  ;  de  là  il  alla  dans  la  chambre 
de  la  Reyne,  où  il  dit  le  don  que  le  Roy  Iuy  venoit 
de  faire  :  «  Pvïais,  »  adjousta-t-il,  «  je  suis  bien  em- 
»  pesché,  car  il  me  faut  trouver  quatre  mille  escus.  » 
Une  jeune  veuve,  femme  de  chambre  de  la  Reyne, 
Iuy  offrit  de  la  meilleure  grâce  du  monde  de  les  Iuy 
prester;  cela  le  charma,  et  dans  ce  moment  il  en 
devint  amoureux.  C'estoit  la  fille  d'un  ministre  de 
Languedoc  que  l'on  avoit  convertie;  je  croy  que  ce 
fut  elle  qui  appella  la  Reyne  «  Siresse.  »  Il  en  fut 
amoureux  douze  ans.  Cette  amour  a  furieusement 
nuy  à  de  Niert  ;  car  le  feu  Roy,  qui  haïssoit  la  Reyne, 

13 


plaçoit. 
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et  qui  ne  vouloit  qu'il  y  eust  aucune  correspondance 
entre  ses  gens  et  ceux  de  sa  femme ,  n'approuvoit 
nullement  cette  affection,  et  il  eust  fait  sans  cela 
toute  autre  chose  pour  nostre  homme  qu'il  ne  fit  '. 
Il  luy  disoit  :  «  Vous  n'attendez  que  ma  mort  pour 
»  vous  marier.  » 

Quand  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  vouloit  que  les 
officiers  qui  approchoient  le  Roy  de  fort  près  ne  luy 
voulussent  point  de  mal,  fit  faire  compliment  à  de 
Niert  sur  cette  charge,  de  Niert  le  dit  au  Roy,  et  luy 
demanda  s'il  ne  trouveroit  pas  bon  qu'il  en  remer- 
ciast  le  Cardinal  ;  le  Roy  le  luy  permit.  On  ne  sçau- 
roit  croire  combien  il  estoit  chatouilleux  pour  les 
charges  de  sa  maison  ;  il  ne  vouloit  pas  souffrir  que 
le  Cardinal  s'en  meslast.  Durant  la  grande  faveur  de 
Monsieur  le  Grand,  tous  les  premiers  valets  de 
chambre  et  tous  les  premiers  valets  de  garde-robbe 
estoient  comme  de  petits  favoris. 

Le  feu  Roy  mort,  de  Niert  espouse  cette  femme. 
Elle  est  adroitte  et  mesme  un  peu  escrocque,  s'il  faut 
ainsy  dire,  car  elle  n'a  jnmais  rien  perdu  faute  de 
demander,  et  elle  a  obligé  parfois  telles  gens  à  luy 
donner  qui  n'en  avoient  nullement  envie;  d'ailleurs 
elle  est  fort  avare,  luy  est  prodigue  :  elle  l'appelle 
Grogne.  Pamcr  percé j  et  le  ragotte*  sans  cesse  sur  sa  dé- 
pense. Il  dit  qu'une  fois  elle  voulut  avoir  un  carrosse  ; 
la  nuict  elle  entendoit  du  bruit  dans  l'escurie,  elleres- 


'  Mots  biffés  .-Que  du  le  faire  enfin  premier  valet  de  chambre,  comme 
il  m. 
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veille  son  mary.  «  Ce  sont,  »  luy  dit-il,  «  les  chevaux 
).  qui  mangent.  —  Quoy  ?  »  reprit-elle,  «  nourrir  des 
»  animaux  qui  mangent  la  nuict  !  Dieu  m'en  garde  !  » 
Elle  les  vendit  dez  le  lendemain. 

Luy  et  sa  femme  se  tourmentèrent  tant  qu'ils  obtin- 
rent pour  leur  filz,  qui  est  le  seul  enfant  qu'ils  ayent, 
la  survivance  de  cette  charge  de  premier  valet  de 
garde-robbe.  Le  Roy  tesmoigna  assez  de  bonté  en 
cette  rencontre,  car  il  se  mit  ù  genoux  afin  que  cet 
enfant,  qui  n'avoit  que  cinq  ans,  luy  pust  donner  sa 
chemise  pour  entrer  en  possession.  Le  pauvre  de 
Niert  pleuroit  de  joye  quand  il  racontoit  cela  :  de- 
puis il  fut  fait  premier  valet  de  chambre,  et,  l'année 
passée,  comme  sa  femme  poursuivoit  chaudement  la 
survivance,  le  Roy  luy  dit  :  «  Qui  te  donneroit  quatre 
»  doits  de  parchemin  te  feroit  bien  aise? — En  vérité, 
ouy,  Sire,  »  dit-elle.  «  —  Eh  bien  !  »  adjousta  le  Roy 
en  riant,  «  ce  sera  dans  douze  ans.  »  Le  Cardinal  la 
trouva  ensuitte  à  la  messe,  et  luy  dit  :  «  Que  de- 
»  mandes-tu  encore  à  Dieu?  ta  chienne'  est  re- 
»  trouvée  et  ton  filz  a  la  survivance.  »  Elle  luy  saute 
au  cou  tout  devant  la  Rcyne,  en  luy  disant  :  «  Mada^iic, 
»  excusez,  s'il  vous  plaist,  mon  transport.  » 

Lambert  est  de  Champigny;  il  estoit  enfant  de  ,;tf<„,^tSJr>,  «, 
chœur  à  Champigny  mesme  où  il  y  a  une  sainte-cha-    tm^^"'  '""'"'  '^ 
pelle,  quand  Moulinié,  qui  estoit  maistre  de  la  musi- 
que de  Monsieur,  le  prit  et  le  fit  page  de  la  musique 

*  Elle  eu  avoit  une  qu'elle  aime  fort. 
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de  la  chambre  de  Monsieur.  Lambert,  ayant  quitté 
^■"^^■pag"""^*'''*  les  couleurs*,  se  trouva  un  tel  génie  pour  la  belle 
manière  de  chanter,  que  de  Niert,  en  peu  de  temps, 
n'eut  plus  rien  à  luy  monstrer.  Ny  l'un  ny  l'autre 
ne  sont  de  ces  belles  voix,  mais  la  méthode  fait 
tout. 

Lambert  estudia  soigneusement  et  à  composer  et  à 
exécuter  ;  et  encore  présentement  il  chante  tous  les 
matins  pour  luy-mesme,  pour  se  perfectionner  d'au- 
tant plus.  Un  de  ses  chagrins,  à  ce  qu'il  dit,  c'est  de 
ne  pouvoir  laisser  par  escrit  sa  science,  car  tout 
cela  dépend  de  la  manière,  qu'on  ne  sçauroit  expri- 
mer. 

Lambert  commença  à  monstrer  et  à  chanter  dans 
les  compagnies  :  on  l'appelloit  le  petit  Michel,  le 
petit  Maistre ,  Champigny  et  Lambert  ;  de  sorte 
qu'une  fois  il  y  eut  une  plaisante  dispute.  Quatre 
femmes  un  jour  se  pensèrent  prendre  aux  cheveux  ; 
l'une  soustenoit  que  Lambert  chantoit  mieux  que 
personne.  «  Voire!  »  dit  l'autre,  «  c'est  le  petit  Mi- 
»  chel.  —  Vous  vous  trompez,  »  dit  une  troisiesme, 
«  c'est  le  petit  Maistre.  —  Vrayment,  vous  vous  y 
»  entendez  toutes,  »  dit  la  dernière,  <>  c'est  Cham- 
»  pigny  qui  est  le  plus  estimé  de  tous.  » 

Ce  n'est  pas  que  Lambert  ne  grimasse  horrible- 
ment, et  qu'il  ne  soit  effroyable  à  voir  en  cet  estât, 
car  mesme  il  est  fort  vilain  quand  il  ne  grimasse  pas. 
Il  n'y  a  que  luy  qui  monstre  bien,  et  les  escolieres 
des  autres  ne  sont  rien  au  prix  des  siennes.  Si  Dieu 
avoit  voulu  que  c'eust  esté  un  homme  plus  régulier, 
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il  y  auroit  un  grand  nombre  de  personnes  qui  chan^ 
teroient  bien  ;  mais,  quoyqu'il  ne  soit  point  desbau- 
ché,  il  est  si  peu  exact  que  c'est  quasy  peine  perdue 
que  de  s'y  amuser.  Il  n'est  point  intéressé,  et  n'a 
jusqu'icy  guères  songé  à  sa  fortune  ;  s'il  avoit  voulu, 
il  iroit  à  cette  heure  en  carrosse. 

Il  estoit  tousjours  de  çà  et  de  là  en  parties  oii  il  ne 
gaignoit  rien,  et  comme  il  promettoit  à  tout  le  monde, 
il  manquoit  aussy  à  tout  le  monde*.  Une  fois,  je  ne  f^^v-  fi"";;^»"^' s» 
sçay  quel  homme  de  la  Cour  qui  s' estoit  vanté  de  le 
faire  entendre  à  une  dame,  voyant  que  Lambert  luy 
avoit  manqué  trois  jours  de  suitte,  l'attendit  long- 
temps dans  le  Luxembourg  pour  le  battre  ;  mais,  par 
bonheur,  il  ne  le  trouva  pas. 

Lambert  fit  connoissance  avec  la  fille  de  Bel-Air*,  ^K^VlcMUmirV.'" 
qui  avoit  la  voix  fort  belle  et  qui  estoit  assez  jolie  :  il 
se  mit  à  luy  monstrer,  et  en  luy  monstrant  il  en  de- 
vint amoureux,  car  il  est  d'assez  amoureuse  manière. 
11  s'y  engagea  si  avant  qu'il  luy  promit  de  l'espouser, 
et  en  parla  publiquement  ;  ils  furent  mesme  accor- 
dez ,  mais  il  ne  conclûoit  point.  Enfin  la  mère  de  la 
fille,  comme  voisine  de  M'""  d'Aiguillon,  s'en  alla  se 
plaindre  à  elle;  M"''  d'Aiguillon  en  parle  au  Cardi- 
nal, qui  luy  dit  :  «  Laissez-moy  faire.  »  Sur  l'heure, 
il  envoyé  chercher  Desmarestz  et  luy  dit  de  faire  un 
dialogue  sur  telle  chose  :  le  dialogue  fait,  il  l'envoyé 
à  Lambert  pour  y  faire  un  air,  car  Lambert  com- 
pose bien.  On  le  fait  apprendre  à  Lambert  et  à  sa 
maistresse,  et  après  on  les  fit  venir  à  Ruel,  où 
M""  d'Aiguillon  se  trouva.  Voicy  le  dialogue  : 
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TIRCIS. 

Filis,  j'arreste  enfin  mon  humeur  vagabonde» 

FI  LIS. 

Trop  volage  Tircis,  pourquoy  me  fuyois-tu  ? 

TIRCIS. 

C'estoit  pour  dire  à  tout  le  monde 
Que  rien  n'egalle  ta  vertu. 

FILIS. 

Oh!  l'excuse  légère 
D'un  esprit  trop  léger  ! 

TIRCIS. 

Pardonne,  ma  bergère. 
Pardonne  à  ton  berger. 

TODS   DEUX. 

Ayraons-nous  désormais, 
Aymons-nous  pour  jamais. 

Le  Cardinal  les  fit  marier  ;  mais  il  ne  leur  donna 
rien  :  il  perdit  là  une  belle  occasion  ;  il  n'a  jamais  rien 
fait  pour  eux.  Tant  pis  pour  luy. 

La  femme  de  Lambert  estoit  assez  enjouée.  Je  ne 
sçay  si  cela  luy  desplut  ou  s'il  crut  avoir  esté  attrappé  ; 
mais,  quoy  que  c'en  soit,  il  ne  la  traitta  point  bien. 
Elle  s'en  plaignit  au  bonhomme  Pailleur,  leur  voisin, 
qui  luy  conseilla  d'en  parler  à  son  père,  à  sa  mère 
et  à  ses  sœurs.  «  Dieu  m'en  garde,  »  respondit-elle, 
«  ils  se  mocqueroient  de  moy  ;  car  c'est  moy  toute 
»  seule  qui  l'ay  voulu.  »  Le  Pailleur  en  parla  donc  à 
Lambert,  qui  ne  voulut  jamais  rien  avouer. 

Le  feu  Cardinal  se  divertissoii  pourtant  de  Lam- 
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bert.  Un  jour  que  nostre  Orphée  s'estoit  laissé  en-  ,. 

traisner  dans  une  de  ces  caves  de  vin  muscat,  à  la 
Croix  du  Tiroir*,  il  en  sortit  la  teste  en  compote,  et  ^')'^lJ!^.,''%J^J''i^ 
en  s'en  retournant  il  trouva  le  Puis,  son  beau-pere,  '"e'''='-^^''"'«-^^<=- 
qui  luy  dit  qu'il  le  cherchoit,  que  le  Cardinal  le  de- 
mandoit,  et  qu'il  y  avoit  un  carrosse  au  logis  qui 
attendoit  il  y  avoit  longtemps.  Il  fallut  aller.  Par  bon- 
heur pour  luy,  il  y  avoit  ce  jour-là  deux  comédies 
chez  le  Cardinal,  l'une  françoise,  l'autre  italienne, 
durant  lesquelles  il  dormit  fort  bien  ;  on  soupa  :  il 
n'avoit  pas  besoin  de  souper  ;  il  employa  encore  ce 
temps-là  à  dormir.  Il  estoit  dix  heures  quand  on  le 
fit  chanter  :  il  n'eut  jamais  tant  de  voix. 

Sa  femme  mourut  de  chagrin  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  de  mariage  :  il  en  a  eu  une  fille. 

M"''  Lambert*  avoit  une  petite  sœur  :  c'est  Hi-        nii..MRE. 

1     •  -rv      -riT-  •    1  1        T  C.-«-rf.  la  femme 

laire.  De  Niert,  qui  luy  trouva  beaucoup  de  dispo-  •'«  ^■ 

sitions,  se  mit  à  luy  monstrer,  et  elle  réussit  admi- 
rablement. Lambert,  voyant  cela,  voulut  avoir  sa 
part  de  la  gloire.  Ue  Niert  se  retira  aussytost  :  cela 
causa  quelque  petite  froideur  entre  eux  ;  depuis  pour- 
tant cela  s'est  raccommodé,  et  de  Niert  les  va  voir 
fort  souvent  :  il  prend  grand  plaisir  à  monstrer  quel- 
que chose  à  cette  fille.  Comme  la  pluspart  des  gens 
de  musique  sont  bizarres,  Lambert  s'avisa  de  deve- 
nir amoureux  de  cette  fille,  parce  que  c'estoit  la  seule 
dont  il  ne  le  devoit  pas  estre  ;  sa  beauté  ne  luy  ser- 
voit  point  d'excuse,  car  elle  n'est  point  jolie  :  il  est 
vray  qu'elle  ne  fait  pas  peur,  mais,  ma  foy,  elle  n'a 
rien  de  beau  que  la  voix  et  les  dents  :  c'est  une  fille 
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fort  raisonnable  ;  et  quand  je  considère  les  sottes  gens 
avec  qui  elle  a  esté  nourrie,  je  m'estonne  qu'elle  ait 
l'esprit  si  bien  fait.  Cette  amour  l'a  pensé  faire  en- 
rager, car  il  a  esté  un  temps  qu'il  ne  luy  vouloit  rien 
monstrer  qu'en  particulier,  et  quand  ils  estoient  tous 
deux  tout  seuls,  il  se  mettoit  à  genoux  et  luy  disoit 
cent  extravagances.  Elle  aimoit  mieux  ne  rien  ap- 
prendre; je  dis  ne  rien  apprendre,  parce  que  ce  n'est 
pas  tout  que  d'avoir  les  airs  notez,  il  faut  que  ce  soit 
luy  qui  vous  les  monstre,  ou  vous  ne  leur  donnez  pas 
la  centiesme  partie  de  l'agrément  qu'il  leur  donne. 
Une  fois  il  en  vint  jusqu'à  faire  destendre  son  lictpour 
quitter  la  maison  du  père  d'Hilaire  ;  après,  il  le  fit 
retendre.  Un  jour  il  vouloit  mettre  sa  fille  en  religion  : 
«  Vous  ferez  bien,  »  luy  dit  Hilaire.  Â.ussytost  il  ne 
le  voulut  plus.  Quand  il  luy  parloit  de  sa  passion, 
elle  luy  disoit  :  «  Que  voulez-vous?  estes-vous  fou? 
»  Si  j'estois  capable  de  faire  quelque  sottise,  vous 
»  m'en  devriez  empescher.  »  Cela  le  mit  en  colère  :  il 
s'en  va,  et  ny  luy  ny  son  valet  ne  venoient  plus  man- 
ger au  logis.  Cela  l'ennuyoit  furieusement,  et  il  estoit 
bien  embarrassé  de  sa  colère  ;  pour  se  r'accrocher, 
il  renvoya  son  valet  prendre  ses  repas  à  l'ordinaire  : 
il  y.  revint  luy~mesme  bientost  après,  et  il  disoit  à 
tout  le  monde  :  «  Ne  croyez  pas  que  j'en  sois  amou- 
»  reux.  »  Et  tout  le  monde  le  croyoit  un  peu  plus 
fort. 

Lambert  voulut  penser  à  quelque  charge  de  la 
musique  :  il  se  trouva  si  gueux,  qu'il  en  eut  honte  ; 
cela  lui  servit  en  une  chose.  M.  de  Lisieux-Mati- 
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enon*  aimoit  fort  à  les  entendre  luy  et  Hilaire.  Ils  Léonor  de 'Matignon. 

O  J  evêqiie  de  Lisleux 

chantent  des  dialogues  ensemble  les  plus  agréables    ^eVo^'date  ^drii 

mort. 

du  monde.  11  leur  envoyoït  tous  les  ans  un  carrosse 
pour  aller  le  trouver  à  la  campagne,  et  ne  les  ren- 
voyoit  point  sans  quelque  présent. 

Un  honneste  homme,  nommé  M.  Marchand,  cus- 
todi-nos*  du  prince  Eugène*,  car  il  a  une  sœur  chez  Le  prête-nom  deœ- 

*  lui  qui  avoit  les  re- 


venus  d'un    béné- 


M""'  de  Carignan,  estoit  aussy  comme  Intendant  de    ficë' 

M.  de  Lisieux.  Cet  homme  s'affectionna  à  Hilaire  ;  il  comfe  "dV  "f."  sons, 

.  père  du  grand  prince 

aimoit  aussy  Lambert  :  il  demanda  si  le  père  d  Hi-  tugene. 
laire  le  vouloit  prendre  en  pension.  On  luy  fait  quit- 
ter le  cabaret.  Marchand  est  infirme,  et  passe  une 
bonne  partie  de  l'année  au  lict;  il  a  fait  du  bien  à 
toute  la  maison,  car  il  fit  donner  une  pension  de  mille 
livres  à  Lambert  sur  les  bénéfices  de  M.  de  Lisieux. 
On  eut  bien  de  la  peine  à  faire  faire  à  nostre  homme 
ce  qu'il  falloit  pour  cela  :  c'est  un  petit  esprit  de  bois 
blanc  *,  comme  disoit  le  Pailleur.  Il  donna  une  pre-  sans  consisiacce. 
bende  de  Dreux  de  douze  cens  livres  de  rente  au  frère 
d'Hilaire,  qui  prit  une  des  filles  avec  luy,  et  ils  vivent 
là  tous  deux. 

Lambert  avoit  eu  une  pension  de  quatre  cens  escus, 
du  temps  de  M.  d'Esmery,  à  qui  il  en  avoit  l'obliga- 
tion, et  tout  le  monde  est  ravy  de  le  faire  payer  de  sa 
pension  ;  aussy  est-il  assez  reconnoissant. 

Marchand payoit  gros,  et  faisoit  valoir  ce  qu'Hilaire 
avoit  pu  amasser  des  presens  qu'on  lui  faisoit  et  des 
ordonnances  qu'elle  avoit  pour  avoir  chanté  aux  ba- 
lets  du  Roy. 

Hilaire  avoit  une  sœur,  qu'elle  a  encore,  qui  est 
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jalouse  d'elle  horriblement.  Cette  fille  dit  tant  de 
sottises  de  Marchand  et  d'elle,  que  cet  homme  sortit 
de  la  maison.  Enfin  pourtant  on  l'y  fit  revenir,  et 
Lambert,  qui  n'est  plus  amoureux,  considérant  que 
sa  belle-sœur  luy  estoit  nécessaire,  qu'ils  se  faisoient 
valoir  l'un  l'autre,  et  aussy  pour  se  deslivrer  des  im- 
pertinences du  père,  de  la  mère  et  de  cette  belle- 
sœur,  alla  loger,  avec  Hilaire  et  ce  M.  Marchand, 

contî-ô\eu'r'KéS''  ^uprès  dos  Petits-Peres,  où  Hervart*  les  attira  et 
leur  fait  payer  leurs  pensions  soigneusement  ;  car  Hi- 
laire en  a  une  aussy,  si  je  ne  me  trompe'. 

La  fille  de  Lambert  est  assez  jolie,  danse  bien, 
joiie  bien  du  clavessin,  et  Lambert  dit  qu'il  luy  trouve 

Eiieepous,yjii.sima  ^^  j^  volx*  i  clle  almo  Sa  tantc  tcndrcmont ,  aussy 
luy  a-t-elle  bien  de  l'obligation.  M.  de  Langres  a 
donné  depuis  peu  un  bénéfice  de  huict  cens  livres  de 
rente  à  Lambert. 


*  Ils  ont  soing  du  bonhomme,  de  la  bonne  femme  et  de  la  sœur 
mesme;  il  est  vray  que  cette  fille  travaille. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  192,  lig.  9. 

M.  de  Crequy  le  prît  en  (inalité  de  suivant. 

Si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  il  fut  aussi  attaché  à  M.  de  Mortemart, 
le  beau-ptre  de  M'""=  de  Montespan.  Il  se  peut  qu'il  en  ait  effectivement 
reçu  pension.  Dans  une  note  ajoutée  plus  tard  à  Yhistoriette  des  Yve- 
tcaux,  tom.  i,  p.' 352,  des  Réaux  nous  a  appris  que  Mortemart  avoit 
été  amoureux  d'une  femme  de  chambre  de  la  Reine,  «  qui  fut  depuis 
M""^  de  Niert.  » 
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II.  —  P.  193,  lig.  3. 

Quand  M.  de  Crequij  fut  à  Rome  pour  l'ambassade  d'obédience  du 
feu  Boy... 

«  Obédience,  dit  Furetiere,  se  dit  des  ambassades  que  les  Princes 
»  envoient  à  N.  S.  P.  le  Pape,  pour  luy  rendre  hommage  de  quelques 
))  fiefs  qui  relèvent  de  luy,  »  ou  tout  simplement  pour  faire  acte  de 
soumission  filiale,  à  l'avènement  de  chaque  nouveau  Pape.  C'est  dans 
cette  ambassade  et  le  25  juillet  1633,  que  Salvaing  de  Boissieu  prononça 
le  discours  latin  dont  on  lui  fit  tant  d'honneur.  (Voyez  le  très-curieux 
travail  que  M.  de  Terrebasse  a  publié  en  1850  chez  M.  Techener,  sur  la 
vie,  le  caractère  et  les  ouvrages  de  Salvaing  de  Boissieu,  premier  prési- 
dent de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dauphiné  ;  pages  5,  9,  37  et  suiv.) 

m.  —  p.  193,  lig.  7. 

//  fit  cette  nouvelle  méthode  de  chanter  que  Lambert  pratique  aujourd'huy. 

Il  y  a  de  Saint-Evremont  un  morceau  sur  les  Opéras  qui  contient 
bien  des  opinions  contestables,  mais  qu'il  faut  citer  ici  pour  ce  qu'il 
dit  de  Deuiert  :  «  Solus  Galtus  cantal,  il  n'y  a  que  le  François  qui 
»  chante...  Luigi  ne  pouvoit  souffrir  que  les  Italiens  chantassent  ses 
»  airs,  après  les  avoir  ouy  chanter  à  M.  Nyert,  à  Hilaire,  à  la  petite 
u  la  Varenne.  A  son  retour  en  Italie,  il  se  rendit  tous  les  musiciens  de 
1)  sa  nation  ennemis,  disant  hautement  à  Rome  que  pour  rendre  une 
»  musique  agréable,  il  falloit  des  airs  italiens  dans  la  bouche  des 
»  François.  Il  faisoit  peu  de  cas  de  nos  chansons,  excepté  de  celles  de 
»  Boisset,  qui  attirèrent  son  admiration.  Il  admira  le  concert  de  nos 
»  violons,  il  admira  nos  luths,  nos  clavessins,  nos  orgues;  et  quel 
»  charme  n'eust-il  pas  trouvé  à  nos  flustes,  si  elles  avoient  esté  en  usage 
»  en  ce  temps-là  !  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  demeura  fort  rebuté 
»  de  la  rudesse  et  de  la  dureté  des  plus  grands  maîtres  d'Itahe,  quand 
»  il  eut  goûté  la  tendresse  du  toucher  et  la  propreté  de  la  manière  de 
»  nos  François.  »  (Œuvres  de  Saint-Evremont.,  170G,  tom.  m,  p.  176.) 

IV.  —  p.  195,  lig.  8. 

Le  Roy  tesmoigna  assez  de  boulé  en  celle  rencontre,  car  il  se  mit  à 
genoux  afin  que  cet  enfant...  luy  pust  donner  sa  clwmisc. 

Voilà  un  grand  tiait  do  bontû  de  la  part  du  jeune  Louis  XIV,  et  dans 
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sa  longue  vie  on  en  pourroit  citer  bien  d'autres  du  même  genre  ;  car  le 
reproche  qu'on  lui  fait,  d'après  Saint-Simon,  de  n'avoir  jamais  pensé 
qu'à  lui ,  est  le  plus  injuste  du  monde. 

V.  —  P.  195,  lig.  24. 

Lambert  est  de  Champîgny...  où  il  y  a  une  sainte-chapelle... 

Cette  sainte-chapelle  est  la  seule  chose  qui  subsiste  encore,  ou  plutôt 
il  ne  reste  de  la  Sainte-Chapelle  que  les  murs  et  les  admirables  vitraux, 
devenus  heureusement  la  propriété  de  l'un  des  hommes  de  nos  jours  les 
plus  passionnés  pour  tous  les  grands  et  nobles  souvenirs ,  M.  le  mar- 
quis de  Costa-Beauregard. 

VI.  —  P.  196,  lig.  15. 
On  l'appelloit  le  petit  Michel,  le  petit  Maîstre ,  Champigny  et  Lambert. 

Le  surnom  de  Champigny  ne  s'explique  que  par  le  nom  du  pays  et 
de  la  chapelle  où  Lambert  avoit  commencé  à  chanter  :  et  c'est  là  ce 
qu'on  ignoroit  avant  la  publication  des  Historiettes.  Pour  le  surnom 
de  petit  Michel  :  «  Presque  toutes  les  belles  paroles  sur  lesquelles  le 
»  petit  Michel,  qu'on  a  appelle  depuis  Lambert,  faisoit  des  airs ,  es- 
»  toient  composées  par  Bensserade.  »  [Discours  de  l'abbé  Paul  Talle- 
mant,  touchant  la  vie  de  Bensserade,  Paris,  1697.) 

Le  petit  Michel  et  M""  Hilaire  sont  encore  nommés  dans  un  sonnet 
de  Dalibray  en  l'honneur  du  cabaret  du  Bel-Air,  dont  des  Réaux  va 
parler.  Ce  cabaret  etoit  tenu  par  le  Puis  ou  Bon  Puis  : 

O  l'excellent  espoir  !  Que  voilà  bien  conclure  ! 

Nous  irons  chez  Bon  Puis?  O  paroUes  de  miel  ! 

Là  nous  pourrons  oiiir  cet  ange  Gabriel 

Et  jouir,  en  l'oyant,  d'une  volupté  pure. 

O  Bel-Air  !  qui  reçus  ce  nom  de  la  Nature 

Pour  la  sérénité  que  te  garde  le  Ciel, 

Tu  l'obtiens  maintenant  et  sans  te  faire  injure 

Des  airs  de  cette  fille  et  du  petit  Michel.  » 

Bon  Puis  pst-il  vraiment,  ce  bon  hoste  d'eslite, 

Puisque  chez  luy,  bien  mieux  qu'au  puis  de  Democrlte, 

Dans  le  fond  d'une  tasse  on  rencontre  le  vray. 

Puisse-t-il  donc  tousjours  préparer  la  grillade, 

La  tranche  de  jambon  avecques  la  salade 

Pour  Pailleur,  Bensserade  et  le  gros  Dalibray. 

(Svr  le  mouvement  de  ta  Terre,  sonnet  31.) 

Ce  sonnet  sembloit  provoquer  une  réponse  du  Pailleur,  qui  en  effet 
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ne  se  fit  pas  attendre.  J'en  ai  déjà  parlé,  tom.  iv,  p.  220;  l'épître  du 
Pailleur  finit  ainsi  : 

Allons  Dalibray  de  ce  pas, 
Avec  Lambert  et  Bensserade, 
Chez  le  Bon  Puis  faire  grillade. 
C'est  là  que,  par  un  art  divin. 
Dans  une  bouteille  de  vin 
Nous  estoufferons  la  mémoire 
De  la  science  et  de  la  gloire. . . 
Nous  verrons  cette  ame  adorable. 
Cet  original  de  douceur, 
J'entens  ta  belle  et  chère  sœur  (a) 
Avec  ses  filles  nompareilles... 
Et  Dieu  sçait  combien  de  louanges 
Nous  donnerons  à  ces  deux  anges. 
Surtout  quand,  pour  nous  resjoOir, 
11  nous  sera  permis  d'oiiyr 
Le  son  de  leurs  voix  ravissantes 
Dedans  ce  beau  lieu  que  tu  vantes. 
Où  de  l'or  les  brillans  esclairs 
Par  leurs  yeux  deviendront  plus  clairs.. . 
(P.  126.) 

Il  existe  encore  prcsqu'à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Dominique-d'Enfer, 
un  petit  hôtel  du  Bel-Air,  dont  l'ancienne  exposition  pouvoit  bien  au- 
trefois donner  sur  le  jardin  de  Luxembourg.  Le  cabaret  du  Puis  etoit-il 
là  précisément  ? 

Mais,  pouren  finir  avec  Lambert,  c'est  parce  qu'il  etoit  insaisissable, 
qu'un  rimeur  du  temps  écrivit  au  nom  de  la  belle  M"^  d'Outrelaise  le 
sauf-conduit  suivant  : 

Nous,  Magdelaine  d'Outrelaise, 

Dont  les  traits  n'ont  rien  qui  ne  plaise, 

A  tous  attraits,  h  tous  appas 

Dignes  de  donner  le  trépas, 

A  tous  regards,  toutes  œillades 

Propres  à  faire  des  malades, 

A  charmant  accueil,  doux  souris. 

Des  Grâces  les  chers  favoris.. . 

Faisons  très-expresse  deffense 

D'apporter  aucune  nuisance 

Au  sieur  Lambert;  ains  vous  mandons 

Et  précisément  enjoignons 

De  laisser  libre  en  nostre  chambre. 

Où  l'on  ne  respire  que  l'ambre, 

La  fleur  d'orange  et  le  jasmin. 

Préparés  (l'une  adroite  main. 

Sans  luy  donner  aucune  atteinte 

Pour  le  mettre  en  gesne  ou  contrainte, 

Sans  attaquer  sa  liberté 

(a)  M"»  Salntot. 
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Par  les  traits  de  nosire  beauté.. . 
Et  sans  vous  servir  de  surprise 
Pour  nous  acquérir  la  fr;inphisc 
De  cet  Orpheus  de  nos  jours. 
Qui  craint  tant  nouvelles  amours 
Qu'il  n'osoit  nous  rendre  visite 
De  peur<que,  pour  notre  mérite, 
11  ne  conceut  quelque  désir  ; 
Car  enfin  nostre  bon  plaisir 
N'est  point  d'en  faire  la  conqueste, 
Ny  luy  donner  martel  en  teste, 
Ains  de  l'acquérir  seulement 
Pour  amy  et  non  pour  amant. 

La  comtesse  de  Pf  it  en  présence  de  Gilette  *, 

Fiesque.  Jadis  reyne  de  la  mocquette. 


I.e  jour  qu'il  nous  chanta  si  bien, 
Kn  françois  et  Italien, 
lin  l'an  qu'il  fit  tant  de  merveilles 
Dont  il  enchanta  nos  oreilles. 

(Poésies  choisies  de  Sercy,  2»  partie,  1662,  p.  .Ç46.) 


VII,  —  P.  198,  lig.  18. 

//  n'a  jamais  rien  fait  pour  eux;  tant  pis  pourlmj. 

Cette  boutade  de  dos  Réaux  est  plaisante.  Il  semble  qu'il  veuille 
faire  entendre  que  le  Cardinal  dut  bien  regretter  d'avoir  perdu  l'oc- 
casion de  faire  du  bien  à  Lambert,  Quel  exemple  de  bonté  cependant, 
de  la  part  de  ce  grand  tyran,  bonhomme  dus  que  la  politique  et  son 
pouvoir  n'etoient  pas  enjeu!  De  pareils  souvenirs  font  plus  pour  l'hon- 
neur du  xviie  siècle  que  ne  font  pour  sa  honte  les  petits  scandales  par- 
ticuliers consignés  par  notre  auteur.  En  balançant  les  uns  et  les  autres, 
on  connoît  mieux,  on  aime  davantage  les  véritables  habitudes  de 
cette  belle  époque.  Cherchez  aujourd'hui  la  femme  qui,  en  appre- 
nant la  nomination  de  son  fils  à  la  survivance  d'une  petite  charge,  se 
jettera,  devant  la  souveraine,  au  cou  du  premier  ministre  qui  luy  ap- 
prendra cette  bonne  nouvelle.  Cherchez  un  souverain  qui  se  mette  à  ge- 
noux pour  autoriser  un  brevet  de  survivance  donné  à  un  enfant.  Cher- 
chez enfin  un  premier  ministre,  fût-il  moins  puissant  que  Richelieu, 
qui  s'occupera  de  faire  composer  une  idylle,  parole  et  musique,  afin 
de  décider  un  chanteur  à  épouser  celle  qu'il  avoit  promis  d'épouser  ! 

VIIL  —  Fin. 

M"'  Hilaire  avoit  encore  la  plus  grande  vogue,  dix  ans  après  le  temps 
où  des  Réaux  ccrivoit  cela  ;  et  Gourville,  à  la  fin  de  1668,  se  souvenoit 
du  plaisir  que  sa  voix  lui  avoit  causé  chez  M.  Colbert.  (Voyez  nie- 
moires,  tom.  II,  p.  50.) 


GCGLIV.  "  CCCLV. 
LA  GAILLONNET  ET  SA  FILLE. 

{Marie  le  Nain,  mariée  à  Pierre  Vion,  sieur  d'Ouvilleet  deGaillonnet') 

Une  lavandière  de  Paris  avoit  une  jolie  fille  qu'elle  . 
vendit  à  un  commandeur  de  Malte,  qui  l'entretint 
quelque  temps.  Après,  un  nommé  Gaillonnet',  de 
l'Extraordinaire  des  Guerres,  l'entretint  et  en  eut 
une  fille  ;  et  après,  afin  qu'il  luy  en  coustast  moins, 
il  y  associa  un  garçon  aussy  de  l'Extraordinaire  des 
Guerres,  appelle  Marbault.  Tous  deux  ensemble  ils    ^o^^tv,?.  ss». 
la  marièrent  à  un  nommé  Ghirat,  qui  avoit  un  frère 
procureur  du  Ghastelet.  G'estoit  un  coquin  que  ce 
Ghirat,  qui  n'ignoroit  pas  la  vie  de  la  demoiselle  ;  ce- 
pendant, comme  il  s'avisa  de  faire  le  fascheux  quel- 
que temps  après,  sa  femme  et  Gaillonnet  le  voulurent 
empoisonner.  Il  les  accusa  d'adultère  et  d'empoison- 
nement, et  ils  furent  pris  tous  deux.  L'affaire  s'ac- 
commoda pour  quinze  mille  livres,  par  l'avis  du  pro- 
cureur du  Roy,  et  comme  il  n'y  avoit  point  d'enfans, 
on  les  desmaria  par  impuissance.  Voylà  Gaillonnet 


'  Vion,  sieur  de  Gaillonnet*.  On  dit  qu'ils  sont  gentilhommes.  Krère  de  M"-*  Saintot 
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et  Marbault  en  liberté  ;  ils  font  une  nouvelle  société 
uistor.  plus  haut,  avcc  IcuF  confrcre  le  Page  *,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Sa  première  femme,  qui  descouvrit  l'affaire, 
l'attendit  une  fois  tout  un  jour  dans  une  escurie  pour 
le  chastier,  comme  il  alloit  voir  sa  mignonne.  Au  bout 
de  deux  ans,  Gaillonnet,  qui  avoit  beaucoup  donné 
à  cette  femme,  et  qui  voyoit  qu'elle  avoit  tiré  de 
bonnes  nippes  de  ses  associez,  pour  jouir  de  ce  bien- 
là  espousa  la  demoiselle.  On  mit  sa  fille  sous  le 
pouriaiégitimei-,  pollo  *,  dlsaut  qu'll  n'y  avoit  point  eu  de  mariage 
avec  Chirat. 


Marie  Vion, 

fille  des  nouveaux 

époux. 


René  de  Chaiime- 
jan,  marciuis  de 
F.,  grand  niaréclial 
des  logis,  en  juin 
1638. 


Michel-Denis    de 
Chaumejan,  marquis 
de  F.  après  son  frère. 


La  fille*  estoit  desjà  grandette  ;  on  parle  de  la  ma- 
rier et  de  luy  donner  cinquante  mille  escus.  Four- 
rilles*,  grand  mareschal-des-logis,  jeune  homme  à 
qui  son  père  avoit  laissé  assez  de  dettes,  voyant  la 
fille  jolie,  le  père  de  bon  lieu  et  de  quoy  s'acquitter, 
n'eut  point  d'égard  à  tout  le  reste  et  l'espouse.  Je  ne 
sçay  à  qui  en  est  la  faute,  mais  au  bout  de  deux  jours 
les  voylà  aux  couteaux  tirez.  Par  une  bizarrerie  ad- 
mirable, il  hait  sa  femme  et  devient  amoureux  de  sa 
belle-mere;  il  est  vray  que  cette  femme  est  vive  et  a 
quelque  chose  de  fort  aimable.  Un  jour  le  Chevalier  *, 
son  frère,  trouva  la  mère,  la  fille  et  une  parente, 
l'une  avec  la  pelé,  l'autre  avec  les  pincettes  et  la  troi- 
siesme  avec  le  balay  en  haut,  pour  assommer  le 
pauvre  Fourrilles.  «  Comment,  »  ce  dit-il,  «  à  quoy 
»  songes-tu?  Que  ne  jettes-tu  toutes  ces  putains-là 
»  par  la  fenestre?  »  Voylà  encore  plus  de  grabuge  que 
jamais,  quoyqu'il  n'y  eust  point  de  coups  ruez.  Four- 
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rilles  avoit  esté  si  sot  que  d'espouser  sans  toucher 
l'argent'  :  c'estoit  là  le  véritable  sujet  de  tout  ce  qui 
s'ensuivit  ;  car,  n'aimant  point  sa  femme,  et  mal  sa- 
tisfait de  n'avoir  que  du  papier,  il  ne  la  traittoit  nul- 
lement bien.  Elle  se  mit  à  le  haïr  encore  plus  fort  ; 
enfin,  il  les  fallut  desmarier.  Yoicy  une  nouvelle 
bizarrerie.  Dez  qu'elle  ne  fut  plus  sa  femme,  il  en 
devint  amoureux,  et  fit,  mais  en  vain,  tout  ce  qu'il 
put  pour  coucher  encore  avec  elle".  D'autres  ne  la 
trouvèrent  pas  si  cruelle.  Le  père,  voyant  du  scan- 
dale, la  fit  mettre  dans  un  couvent;  le  père  consent 
qu'elle  en  sorte  quelque  temps  après,  parce  que 
Paris*,  qui  estoit  à  M.  de  Turenne,  parloit  de  l'es-  Paris'înTen^"6?^o^- 
pouser  ;  mais  il  l'entretint  seulement.  Or  Fourrilles  <»*"  ■'^"^°?{^'iy'*^'"'"''' 
avoit  touché  quelque  chose  de  la  dote;  il  demandoit 


*  Il  dit  que,  pour  ne  le  pas  payer  d'une  partie  qu'il  devoit  toucher 
d'eux  dans  quelque  temps,  ils  prirent  prétexte  sur  ce  que  la  fille  n'a- 
voit  pas  encore  douze  ans  quand  on  la  maria. 

2  M.  de  Cornusson  de  la  Valette  avoit  espousé  une  femme  qui  se 
gouverna  assez  mal  ;  elle  n'eut  qu'une  fille  ;  elle  supposa  un  filz,  puis, 
par  colère,  elle  le  tua.  Accusée,  elle  prouve  qu'il  estoit  à  une  meunière, 
on  estouffe  l'affaire.  Son  mary  et  elle  se  séparent,  font  rompre  le  ma- 
riage (rt)  :  il  prend  une  seconde  femme.  Estant  à  Paris,  il  trouve  sa  pre- 
mière femme  en  cliambre,  comme  une  gourgandine  :  il  couche  avec 
elle,  se  renflamme,et  la  reprenoit,  si  la  deuxiesme  n'eust  accouché 
tout  à  propos  d'un  garçon  (A). 


(a)  Mots  biffes  .-  Et  rependant  la  fille  est  déclarée  légitime;  regardez  quelle 
bizarrerie  ! 

(6|  Mots  ajotttés  par  des  Réaux  sur  la  dernière  feuille  de  garde  de  l'ancien 
cartonnage  .-  <•  Si  j'ay  mis  quelque  part  dans  mes  liislorlettes  que  M.  de  Cornusson- 
la-\alette,  seneschal  de  Toulouse,  après  avoir  t'ait  rompre  le  mariage  de  Uiy  et  de 
la  soeur  du  premier  président  de  Toulouse,  en  estoit  redevenu  Icy  amoureux,  dans 
le  bordel  où  il  la  trouva  et  la  reprit,  j'ay  tu  de  miiu\.iis  mémoires;  elle  est  encore 
k  Pari-i,  j^ueusant,  ou  peu  s'en  faut. 

VI.  14 
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à  payer  seurement;  un  créancier  huguenot  fit  aller 

A  la  Chambre  de l'R-    l'affairp   h    l'Eflît^ 
dit,  mi -partie   de    »  dUdll  G   cl    1  LiUlL     . 

més'e^cathoHques'.       àprèsParls,  uu  gentilhomme  dc  Normandie,  mais 

quin'estoit  pas  un  fm  Normand,  nommé  Bressey,  filz 

Louise  de  Montgom.  (Je  M'"'  de  CHnchamp  *,  l'entretint  et  en  avoit  mesme 

inery.   Voy.  IHis-  ^     ' 

arncharail"  ''^"*  eu  dcs  enfatts.  Pour  s'exempter  de  retourner  jamais 
en  religion,  elle  se  met  en  teste  de  l'attrapper  et  luy 
Contre parh  dit,  en  sollicltant  son  procez*,  que  s'il  la  traittoit  de 
femme,  cela  serviroit  à  son  affaire.  Il  le  fit,  et  dit  à 
tous  ses  juges  que  c'estoit  sa  femme.  Après,  elle  luy 
dit  :  «  Mais  la  chose  seroit  bien  plus  croyable  si  nous 
»  faisions  un  petit  contrat  de  mariage.  »  Il  en  fit  un 
tout  niaisement,  et  mesme  en  badinant  elle  se  fit 
espouser;  il  est  vray  qu'il  y  avoit  quelques  nullitez. 
Elle  gaigne  son  procez ,  et  sur  l'heure*,  avant  que  de 
sortir  de  l'audience,  elle  présente  requeste,  exposant 
que  M.  de  Bressey,  qui  l'a  tousjours  traittée  de 
femme,  comme  tous  Messieurs  en  sont  tesmoins,  et 
qui  r avoit  espousée  après  un  contract  de  mariage 
qu'elle  produisoit,  ne  la  vouloit  pas  reconnoistre  pour 
telle.  Il  estoit  présent,  et  disoit  pour  ses  raisons  qu'il 
ne  r  avoit  espousée  qu'à  la  cavaUere,  et  pour  luy 
faire  gaigner  son  procez  ;  il  fut  ordonné  sur  l'heure 
En  prison  ca-pres-  qu'j|  ii'oit  en  bas  *,  sl  mleux  n'aimoit  la  reconnoistre 

sion   alors    consa-     tl  ' 

pour  sa  femme.  Il  la  reconnut,  et,  pour  plus  grande 
seureté,  elle  fit  recelebrer  le  mariage^. 


1  Vers  la  fin  du  Parlement,  1657. 

î  Fourrillcs  dit  qu'il  est  fort  des  amys  de  la  dame,  et  qu'ils  s'escri- 
yent  assez  souvent. 


crée. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  208,  lig.  13. 
Fourrittes  grand  mareschal  des  logis... 

René  de  Chaumejan,  marquis  de  Fourrilles,  etoit  mort  en  1657,  car 
dans  Y  historiette  du  cardinal  de  Richelieu  (tom.  ii,  p.  54),  on  le  dési- 
gne comme  feu  Fourrilles.  Il  etoit  le  fils  de  Biaise  de  Chaumejan,  en 
faveur  duquel  la  terre  de  Fourrilles  en  Touraine  avoit  été  érigée  en 
marquisat  au  mois  de  mars  1610.  Elle  fut  ensuite  vendue  au  président 
le  Lièvre  par  le  Chevalier,  frère  de  notre  grand  maréchal  des  logis.  J'ai 
eu  tort  de  confondre  le  marquis  de  Fourrilles  dont  il  est  ici  question 
avec  Montreuil-Fourrilles,  gouverneur  d'Angers,  dans  la  manchette  de 
la  page  54  du  tome  ii. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  le  mariage  de  M"^  de  Gaillonnet,  que  le 
généalogiste  Wulson  de  la  Colombière  dédia  à  sa  fille  Le  Palais  des 
curieux,  oii  l'algèbre  et  le  sort  donnent  la  décision  des  questions  les 
plus  douteuses,  et  où  les  songes  et  visions  nocturnes  sont  expliquées  selon 
la  doctrine  des  anciens.  Troyes,  Nicolas  Oudot,  1655.  Voici  la  dédi- 
cace de  ce  livre  : 

A    MADAMOISELLB   DE   GAILLOKET. 

«  Madamoiselle , 

»  Puisque  vous  possédez  en  perfection  toutes  les  qualités  qui  peu- 
i>  vent  faire  admirer  un  esprit  et  aimer  un  corps,  et  que  cette  grande 
)i  jeunesse  et  cette  beauté  éclatante  qui  ravissent  les  cœurs  de  tous  ceux 
»  qui  vous  considèrent,  sont  accompagnées  par  la  vertu  qui,  se  plaisant 
»  si  fort  dans  un  si  beau  séjour,  nous  asseure  de  ne  s'en  vouloir  jamais 
»  départir,  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  j'adresse  ce  petit  ouvrage  à  cette 
»  divinité,  et  que  je  la  cherche  en  vostre  personne  pour  luy  faire  hom- 
»  mage,  et  mettre  à  ses  pieds  pour  trophée  cette  fortune  aveugle  et 
»  inconstante...  On  en  peut  nommer  les  oracles  plutost  divertissans 
»  que  véritables  ;  je  les  ai  entièrement  soubmis  à  la  vertu,  qui  domine 
»  mesme  sur  les  astres  par  sa  sagesse,  et  qui  force  la  destinée  à  luy 
»  estre  favorable  ;  Madamoiselle,  non  pour  vous  obliger  à  y  ajouter  foy 
»  comme  aux  livres  de  pieté  que  vous  tenez  si  souvent  entre  vos  mains, 
»  mais  pour  vous  divertir  quelquefois  dans  ces  grandes  compagnies  où 
>'  Madame  vostre  mère  et  vous  faites  la  plus  belle  partie,  et  où  desji^ 
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»  ce  traité  fut  estimé  avant  que  d'estre  imprimé.  Mais  la  plus  forte 
»  raison  qui  m'oblige  à  luy  faire  revoir  le  jour  soubs  de  si  beaux  et  de  si 
»  heureux  auspices,  c'est  que  je  vous  honore  très-parfaitement  et  que 

»  je  suis, 

»  Madamoiselle , 

»  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

..  W.  D.  L.  C.  » 


Gaillonnet  est  un  hameau  voisin  de  Meulan,  comme  Gaillon  et  Dali- 
bray,  autres  seigneuries  possédées  par  la  famille  Vion.  Ces  Vion  sont 
d'une  bonne  maison  de  Bourgogne,  établie  dans  le  Vexin  depuis 
Louis  XI,  et  qui  s'y  maintiennent  très-honorablement.  L'amour  des 
lettres  est  héréditaire  chez  eux,  témoin  les  noms  anciens  de  M"*  Sain- 
tot  de  Dalibray,  de  Vion-d'Hérouval ,  comme  de  nos  jours  celui  de 
M.  le  vicomte  de  Gaillon,  écrivain  délicat  et  savant  bibliophile. 

Scarron  a  nommé  la  bonne  Madame  Gailloimet  dans  son  epître  bur- 
lesque de  juin  1655;  après  avoir  raconté  un  vol  de  grands  chemins  : 

Ils  ont  aussy  volé  tout  né 

Une  maflame  Galloné, 

Dans,  ou  bien  à  coste  d'Essonc. 

Elle  allolt  à  Lyon-sur-Saone,  ' 

Ou  bien  elle  en  revenoit,  ou 

Elle  alloit  je  ne  sçay  pas  où. 

Deux  mille  escus  de  point  de  Oene» 

Et  de  pittoles  deux  centaines 

Furent  le  butin  des  larrons. 

(P.  120.) 


IL  —  P.  209,  lig,  30. 

Si  j'ay  mis  quelque  part,  etc. 

€ettc  note  prouve  très  bien  (comme  j'ai  dit  dans  la  Préface,  tom.  1, 
p.  xv)  la  parfaite  bonne  foi  de  des  Réaux;  mais  elle  est  peu  favorable 
à  l'honneur  de  M""*  de  Cornusson  dont  l'auteur  n'avoit  pas  dit  ce  qu'il 
craignoit  d'avoir  dit,  et  dont  il  n'avoit  pas  fait  connoître  la  famille.  Le 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse  fut,  de  1632  à  1652,  Jean 
de  Bertier,  baron  de  Montrabé,  père  de  Catherine  de  Bertier  qui  épousa 
Jean  de  la  Valette,  seigneur  de  Cornusson,  senechal  et  gouverneur  de 
Toulouse,  remarié  plus  tard  à  Ursule  de  Loubais  et  de  Verdale,  de  la- 
quelle il  eut  postérité  masculine.  Ce  second  mariage  est  mentionné  par 
le  P.  Anselme,  tom.  ix,  p.  82  ;  mais  le  discret  généalogiste  ne  parle 
pas  du  premier  mariage,  qui  seroit  resté  comme  non  avenu,  sans  ce 
que  M.  Cousin  appelleroit  aujourd'hui  V indiscrétion  de  des  Réaux. 


CCCLVI. 


LES  PUGETS. 

(Etienne  du  Pugel,  sieur  \de  Pommeuse,  chevalier  et   trésorier  de  l'E- 
pargne, marié  en  1587,  à  Louise  Prévost  ;  mort   avant  1639.) 

Le  filz  d'un  apoticaire  de  Toulouse,  nommé  Pu- 
get ,  vint  à  Paris  qu'il  n'avoit  pas  de  souliers  ;  il 
fit  quelques  petites  affaires  pour  M""  la  duchesse  de 
Beaufort',  et  le  Roy  ayant  donné  à  sa  maistresse  un 
office  de  trezorier  de  l'Espargne  de  nouvelle  création, 
elle  le  vendit  trente  mille  escus  à  Puget  :  mais  comme 
il  n'avoit  pas  assez  de  bien  pour  le  payer,  un  nommé 
Plassin*,  son  beau-frere  (ils  avoient  tous  deux  es-     nicoi«s  pi;..ssiii. 
pousé  les  filles  d'une  madame  Prévost),  en  prit  un 
quart,  et  M.  de  Fresne-Forget*,  secrétaire  d' estât,  l'ime  Forget  sr  <v 
prit  l'autre  quart,  pour  leur  faire  plaisir.  Plassin  mit    'îe^Jn"."'^ ''"'""'* 
dans  le  marché  qu'il  auroit  la  première  commission. 
Ils  firent  une  grande  fortune  en  peu  de  temps;  mais 
il  y  eut  bientost  du  desordre  en  leurs  affaires.  Cela 
commença  par  une  infidélité  que  fit  Puget  à  M.  de 


'  D'autres  disent  qu'il  a  porté  les  livrées  chez  M""*  de  Beaufort; 
qu'en  suitte  il  fut  valet  de  chambre,  et  que,  comme  il  estoit  assez 
agréable  parmy  les  femmes,  il  luy  plut  et  luy  servit  à  ses  amourettes^ 


214  LES    HISTORIETTES. 

Fresne,  son  bienfaiteur  ;  car  M.  de  Fresne  l'ayant 
prié  de  luy  achepter  l'hostel  d'O',  et  d'en  donner 
jusqu'à  vingt-cinq  mille  escus,  Puget  en  donna  vingt- 
sept,  et  se  le  fit  adjuger  ;  ainsy  il  se  mit  un  secré- 
taire d' estât  sur  les  bras.  D'ailleurs  il  devint  amou- 
Françoise  l'Argen-  foux  do  la  femme  de  son  beau-frere  Prévost*,  et 

lier,     femme     de 

missau-rdes  gue"r-  pouT  Ic  mettre  cu  la  place  de  Plassin  qui ,  comme 
j'ay  dit,  avoit  la  première  commission,  il  fit  toutes 
les  choses  dont  il  se  put  aviser  et  fut  cause  du  grand 
procez  qui  les  ruina,  car  ils  se  firent  du  pis  qu'ils  pu- 
rent l'un  à  l'autre.  D'autre  costé,  la  Chambre  de  jus- 
tice descouvrit  bien  des  iniquitez.  Plassin,  en  voyant 
ses  papiers,  en  trouva  un  qui  leur  pouvoit  estre  très- 
prejudiciable;  il  le  deschire  en  deux  et  le  jette  dans 
la  cheminée ,  c'estoit  en  esté  ;  un  commis  mal  inten- 
^""mifrccatix"*'"'^^  tioutté  lo  Tamassa  et  le  colla  sur  un  ais*.  Ce  comi- 
mis,  chassé  pour  quelque  friponnerie,  se  sert  de  ce 
papier  pour  les  rançonner.  On  luy  donna  bien  de 
l'argent  pour  le  r' avoir  ;  mais  il  en  avoit  gardé  copie 
collationnée  et  c'estoit  une  vache  à  laict  :  tous  les 
jours  il  luy  falloit  de  l'argent.  Une  demoiselle  d'Or- 
léans, qui  avoit  concubine  avec  Plassin,  luy  conseilla 
de  s'en  desfaire  :  elle  se  chargea  de  l'exécution  et 
le  fit  assassiner.  Le  frère  du  mort  la  fait  emprisonner  : 
elle  soutient  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ; 
pour  Plassin,  il  se  sauva  en  Flandres,  et  fut  pendu  en 
efiigie. 

Puget,  qu'on  appelloit  M.  de  Pommeuse,  car  il 

Miiouvd'hui  ii"fn,        *  Dans  la  vicillo  liic  du  Temple*. 
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avoit  achepté  cette  terre  qui  est  auprès  de  Cou- 

lommiers,  en  Brie*,  eut  encore  un  malheur  outre  la  S'ôlnnlu^rs; i-ancn 

I  1  1       ,  1-1     1     •  L       •  •  château  est  encore 

recherche,  c  est  qu  il  laissa  tenir  sa  caisse  par  ses    .lebout. 
enfans  qui  la  gouvernèrent  fort  mal  '. 

•Il  fut  contraint  de  se  retirer  à  Pommeuse.  Là,  il 
ne  s'esloignoit  guères,  à  cause  de  ses  créanciers. 
Une  fois  pourtant  il  fut  pris,  à  cause  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  pont-levis  à  cette  maison  *,  et  que  les  archers  '^"*-'  "VauT"^^ 
ayant  eu  avis  qu'il  estoit  dans  le  parc,  et  qu'il  est  aisé 
d'entrer  dans  une  basse-court  dont  la  porte  se  tient 
rarement  fermée,  n'eurent  qu'à  luy  couper  avenue. 
11  contenta  promptement  celuy  qui  le  faisoit  arrester, 
et  revint  chez  luy  ;  mais  il  se  garda  bien  mieux  qu'il 
n'avoit  fait. 


Il  avoit  un  frère  qu'on  appelloit  le  capitaine  Pu-  ^j 


GABRIFX  DU  rUGEl-, 
(le  Montauron, 


,  ^  ,.,,  ,.  .  ,  I    y    ^  1/-V  gentilhomme  ordi- 

get  ,  quoyqu  il  n  eust  jamais  este  a  la  guerre  .  On     nmr^dcja  cham- 
dit  que  Henry  IV,  l'ayant  trouvé  une  fois  en  son     '/«•"e«m95.?"'"' 
chemin,  luy  demanda  qui  il  estoit.  Cet  homme  sur- 
pris hésita.  «  Je  voy,  je  voy  bien,  «dit  le  Roy,  «  vous 


*  II  est  vray  qu'ils  firent  plaisir  à  bien  des  gens  de  la  Cour,  car  ih 
estoient  libéraux.  Une  fois  le  cadet,  appelle  Clicva,  se  trouva  en  un 
lieu  où  M.  de  Montmorency  vint  ;  il  parut  fort  triste  ;  on  luy  demanda 
ce  qu'il  avoit  :  «  C'est  que  je  suis  du  ballet  du  Roy,  »  respondit-il,  «  et 
»  je  n'ay  pas  le  premier  sou  pour  en  faire  la  despense.  »  Clieva  le  tira 
à  part  et  luy  dit  qu'il  luy  avanceroit  un  an  de  ses  ordonnances,  qu'il 
luy  envoya.  M.  de  Montmorency  n'en  fut  pas  ingrat,  car  sçachant  Cheva 
dans  la  décadence,  il  luy  envoya  cent  pistolles,  avec  excuse  de  n'en 
faire  pas  davantage,  mais  qu'il  n'avoit  pas  d'argent,  et  luy  offrit  celle 
de  ses  terres  qu'il  voudroit  pour  s'y  retirer  et  y  vivre  sans  qu'il  luy 
en  coustast  rien. 

^  Il  fut  fait  des  Cent  gentilhonunes  qu'on  remit  sur  pié  pour  l'en- 
trée de  la  reyr.e  Marie  de  Mcdicis. 
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»  estes  de  ces  Gascons  qui  sont  sortiz  de  leur  maison 
»  par  le  brouillard,  et  puis  ne  la  peuvent  plus  retrou- 
»  ver.  »  H  fut  en  suitte  des  cent  gentilshommes  ser- 
vants ;  mais  comme  il  n'avoit  que  ce  que  son  frère 
luy  donnoit,  il  fallut  bien  suivre  ce  frère.  Le  voylà 
donc  à  Pommeuse  avec  luy  ;  il  estoit  le  gouverneur 
du  chasteau  ;  et  son  filz,  qui  est  ce  Montauron  qui  a 
tant  fait  parler  de  luy,  avoit  le  commandement  du 
pont  et  de  la  basse-court.  Ce  capitaine  Puget  n'avoit, 
les  jours  ouvriers,  qu'un  meschant  baudrier  de  corde, 
car  il  ne  quittoit  jamais  son  espée,  et,  les  dimanches, 
il  avoit  une  jartiere  bleue  en  guise  de  baudrier.  11 
alloit  à  tout  bout  de  champ  chez  les  villageois,  et 
leur  demandoit  :  «  Compère,  qu'y  a-t-il  dans  ton  pot? 
»  —  Hé!  Monsieur,  il  n'y  a  rien  digne  de  vous.  » 

quS7d"vea'u"ou  Q^^'  disoitunmorcoau  de  lard,  qui,  unboutsaigneux*. 

'  ^  'de"ià°gorgè/'^^^  A  tout  ce  qu'ils  disoient  il  respondoit  tousjours  :  «  C'est 
»  ce  que  j'aime  ;  »  et  il  les  escorniffloit  comme  cela 
incessamment.  Chez  son  frère,  il  n'avoit  pas  autre- 
ment ses  coudées  franches  ;  mais  il  estoit  le  maistre 
chez  ces  pauvres  gens.  C  estoit  un  homme  si  raison- 
nable qu'il  disoit  :  «  Pourveû  que  mon  filz  ayt  la 
j)  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  qu'il  aille  au  diable 
»  s'il  veut.  » 

Ce  M.  de  Pommeuse  avoit  beaucoup  d'enfans;  l'un 
"'moit^n^re"!'"''  ^'cux,  qui  est  aujourd'huy  evesque  de  Marseille  *,  fut 
longtemps  evesque  de  Dardanie,  in  partibus  infide- 
lium.  C'est  un  homme  assez  agréable  ;  il  fait  plai- 
samment un  conte  ;  mais,  comme  il  est  bientost  es- 
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puisé,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  voudroit 
qu'il  fust  en  Dardanie.  Cet  homme  fut  si  heureux 
que  l'evesché  de  Marseille  vint  à  vaquer  durant  le 
règne  de  peu  de  durée  de  feu  M.  de  Beauvais*.  Le  Auguste  i-ouei,  .m 

'-'  '■  Blancinesnil,    evé- 

président  le  Bailleul,  son  Mecenas,  le  recommanda  à    '^^^Jre  ^ans^'^ies 

ce  prélat  qui,  le  connoissant  desjà  et  considérant    la^R||enc"°mort 

qu'il  y  avoit  si  longtemps  qu'il  avoit  le  caractère 

sans  en  avoir  l'utilité,  luy  donna  cet  evesché.  On  luy 

demandoit  :   «  Mais  comment  avez-vous  fait  pour 

»  aller  si  tost  de  Dardanie  à  Marseille? — J'ay  passé,  » 

disoit-il,  «  par  Beauvais.  »  11  eut  une  fois  querelle 

avec  un  prestre  de  Faremoustier  ' ,  auprès  de  Pom- 

meuse  ;  cet  homme  luy  dit  :  «  Je  suis  prestre.  —  Et 

»  moy,»  respondit-il,  «je  suis  gentilhomme,  et  je  fais 

»  des  prestres  ^.  » 

Il  Y  en  avoit  un,  nommé  Cheva*^  ;  c'estoit  le  plus  ,ps;^R  «^^  p^joe.- 


naïf  de  tous  :  il  avoûoit  que  tous  les  Pugets  et  les 
Pugettes  avoient  quelque  petit  endroit  de  la  teste  qui 
n'alloit pas  bien;  que  quelquefois  on  estoit  longtemps 
à  le  descouvrir,  mais  qu'enfin  on  s'en  apercevoit. 
Quand  il  commença  à  entrer  dans  le  monde,  il  estoit 


*  Abbaye  de  femme.  « 

2  Cette  gentilhommerie  prétendue  vieut  de  ce  qu'il  y  a  une  famille 
noble  en  Provence  qui  porte  le  nom  de  Puget.  Cfs  provinciaux-là  fu- 
rent bien  ayses  de  reconnoistre  un  trezorier  de  l'Espargne  pour  leur 
parent.  Ou  ce  sont  des  bastards,  comme  il  arrive  quelquefois. 

—  Dans  cet  evesché  ,  qui  vaut  vingt  mille  livres  de  rente,  il  a 
vescû  comme  un  escolier  ;  ses  valets  le  tenoient  en  pension ,  et  on  n'a 
pas  trouvé  un  sou  chez  luy  après  sa  mort.  Un  pauvre  nepveu  qui  y 
demeura  dix-sept  ans  avec  luy  n'en  eut  jamais  la  moindre  assistance. 
On  croit  qu'il  y  avoit  quelque  bastard  qui  le  sucçoit. 

'  C'est  un  fief  de  Pommeuse. 


(ir  de  Clieva,  2 
de  Pommeuse 


T 
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magnifique  ;  mais  il  ne  manquoit  jamais  à  prendre 
des  premiers  les  modes  extravagantes.  Quelque  fou 
s'avisa  de  porter  des  bottes  dont  les  genouillères 
estoient  à  jour  et  doublées  de  satin.  On  alloit  fort  à 
cheval  par  la  ville  ;  il  avoit  tousjours  une  haquenée  ; 
il  luy  est  arrivé  plus  de  cent  fois  de  mettre  pié  à 
terre  avec  ces  genouillères  de  satin  pour  courir  de 
toute  sa  force  ;  v  car,  »  disoit-il ,  «  de  galopper  dans 
»  les  riies ,  cela  eust  fait  peur  à  tout  le  monde.  » 
Quand  Montauron,  comme  vous  verrez  par  la  suitte, 
se  rendit  adjudicataire  de  la  terre  de  Pommeuse, 
Cheva  escrivit  en  ces  mots  au  Curé  :  «  Enfin  la  terre 
»  de  Pommeuse  demeure  dans  nostre  maison.  Aus- 
»  sytost  la  présente  receûe,  ne  manquez  pas  de  faire 
»  chanter  le  Te  Deum.  >> 
HENRY  DU  puGET.  Il  y  cn  a  un  Augustin  reformé  *.  Avant  qu'il  fust 
^"ifnd^^fTrioso"'''  l'fioine,  on  l'appelloit  Don  Guilan  le  Pensif*,  car  ce 
garçon  se  promenoit  douze  heures  dans  l'avenue  de 
Pommeuse,  sans  voir  ceux  qui  passoient  devant  luy  : 
c'estoit  celuy  que  le  père  et  la  mère  aimoient  le 
mieux  ;  ils  le  gasterent  si  bien  qu'il  estoit  insuppor- 
table en  son  enfance  ;  ses  frères  et  ses  sœurs  le  haïs- 
soient  eomme  la  peste,  et,  pour  se  venger  du  père  et 
de  la  mère,  ils  luy  disoient  qu'il  demandast  la  lune  : 
cet  enfant  fut  huict  jours  à  crier,  et  disoit  :  «  Maman, 
»  je  veux  la  lune,  je  veux  la  lune,  moy  ;  je  veux  la 
»  lune.  » 


rOMMKUSE,  1.E  FILS. 


Mais  celuy  dont  les  folies  ont  le  plus  esclaté,  c'es- 
^'i'ah^%V/4%T."^1r  loit  l'aisnc,  h  M.  de  Dardanie  près*;  on  l'appelloit 


pour  son  frère. 


LES    PUGETS.  219 

Pommeuse.  11  fut  nourry  page  de  M""  de  Savoye,  et 
parvint  à  estre  son  premier  page.  Elle  l'aimoit,  et  s'il 
eust  esté  sage,  il  couroit  fortune  d' estre  son  favory  ; 
mais  pour  ne  pas  démentir  le  jugement  de  son  frère 
Cheva ,  il  s'amusa  à  railler  le  cardinal  de  Savoye  *,  "tu'it'en  'pram-e^en 

,  ,  •£    /•    -i     1  1-11  1618    demander   la 

sur  lequel  on  avoit  tait  des  vaudevilles,  au  voyage  n.am  derhnstme 
qu'il  fit  à  Paris,  où  on  Tappelloit  le  Grand  Pié\  Le 
Cardinal  le  fit  rouer  de  coups  de  baston ,  comme  il 
revenoit  de  France  et  cela  perdit  sa  fortune.  Le  de- 
sordre de  ses  affaires  l'obligea,  après  la  mort  de  son 
père,  à  se  fortifier  dans  le  chasteau  de  Pommeuse, 
où  il  fit  tirer  sur  un  conseiller  à  la  Cour  des  aydes, 
qui  avoit  eu  la  commission  d'y  mener  le  Prévost  :  le 
Conseiller  en  eut  par  le  menton,  Pommeuse  se  sauva, 
et  M""  de  Savoye  obtint  sa  grâce. 

Pommeuse,  le  trezorier  de  l'Espargne,  avoit  outre 
ses  quatre  garçons,  encore  quatre  filles.  L'une  *,  nom- 
mée Madame  Barat,  ruina  son  mary  et  faisoit  l'amour 
avec  son  commis.  Cette  femme  avoit  une  belle-mere 
qui  l'importunoit;  elle  se  barricadoit  contre,  et  de 
peur  de  la  voir,  elle  cacha  la  maladie  dont  elle  mourut, 
et  estoit  à  l'extrémité  avant  que  personne  en  sceust 
rien.  Elle  mourut  jeune  ;  elle  estoit  jolie. 


1  Quand  le  cardinal  de  Savoye  salua  la  Reyne,  comme  il  raettoit  le 
pié  dans  la  chambre,  il  entendit  : 

Ah  !  qii'U  est  beau  ! 
Il  a  fait  sa  barbe  de  nouveau. 

Cela  le  surprit  ;  la  Reyne  se  mit  à  rire,  et  luy  dit  :  «  C'est  mon   per- 
»  roquet.  »  En  effcct,  ce  l'estoit. 
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p/a,""r^Xi««'       La  deuxiesme  se  noinmoit  Beauvilliers*,  elle  de- 

^"Beauvhîiers.)^     mcuFa  veuve  d'assez  bonne  heure.  11  luy  prit  une 

amitié  aveugle  pour  un  petit  advocat  floûet,  nommé 

pierie^^Lescu.v^er.^  s^  Chaumontel  *,  qui   estoit   une  fort  pauvre    espèce 

LouiseGod"?;ôy.     ^'hommc ,  et  qui  n'avoit  point  de  bien.  Elle  obligea 

sa  fille  aisnée,  qui  estoit  bien  faitte,  à  l'espouser;  (la 

cadette  a  espousé  depuis  un  président  des  Reques- 

^X'Ia^KifpïésT-  tes*).  Elle  disoit  pour  ses  raisons  qu'il  n'y  avoitque 

m^HéTchaHouê  cct  liomme-là ,  Chaumontel,  qui  pust  nettoyer  ses 

Godefroy.  '  '     n  r  J 

affaires.  Il  y  en  a  qui  ont  crû  qu'elle  le  vouloit  recom- 
penser parce  qu'il  n'avoit  point  mesprisé  vieillesse. 
Feu  Monsieur  le  Comte  trouva  une  fois  cette  jeune 
femme  à  la  promenade,  et  la  trouva  fort  à  son  gré  ;  il 
la  voulut  aller  voir.  Voyez  qu'il  y  alloit  finement  !  Le 
mary  fit  dire  qu' il  n'y  avoit  personne  au  logis.  Ce  Chau- 
montel estoit  digne  de  l'alliance  des  Pugets,  car  il 
estoit  un  peu  fou  :  la  goutte  luy  vint  sans  l'avoir  au- 
trement méritée  :  il  estoit  fort  malsain  et  encore  plus 
avare,  car  il  se  laissa  mourir  d'inanition.  Quoyqu'on 
fist  chez  luy  du  potage  de  la  vierge  Marie  d'où  le 
diable  avoit  emporté  la  graisse,  il  mettoit  encore  de 
l'eau  dedans,  disant  que  cela  nourrissoit  trop  :  il  ne 
mangeoit  quasy  point  chez  luy,  mais  il  se  crevoit 
quand  il  alloit  en  festin  ;  il  n'y  alloit  pas  souvent,  à 
la  vérité.  Chez  luy  il  n'y  avoit  point  d'ordinaire,  et 
la  première  fois  qu'on  y  mit  la  nappe,  ce  fut  le  len- 

rour  le  repas  alors    dcmalu  dC    Sa  mOrt  *. 
oblige    des    fune- 

Lorsqu'il  estoit  en  santé,  et  que  luy  et  sa  femme 
sortoicnt,  on  fermoit  tout  à  clef,  jusqu'à  la  cuisine, 
et  la  servante  demeuroit  dans  la  cour  si  elle  vouloit. 


railles. 
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A  vivre  comme  cela,  n'ayant  qu'une  seule  fille,  il  la 
laissa  riche  :  un  Amelot*  l'a  espousée  '.  ■''cîm^TLt.rcon'sVu' 

La  troisiesme  fille  de  Pommeuse*  vit  encore.  En     seïi,' mi'rie"a  \i'ar'ie 

Valence   Lescu.ver, 

premières  nopces  elle   avoit    espousé   un  nommé     raj>^t ^6  s-ptemDre 
M.  Pastourel,  dont  elle  n'a  point  eu  d'enfans  :  on  (.^iarâ^iodY^gùes 

j .  111  •        l'astourel  receveur 

ait  que  pour  sauver  les  charges  de  son  mary,  qui     ^iffli'a^/iamie 

yaloient  cinquante  mille  escus,  elle  coucha  avec  le    duXniTi/ficëT 

président  de  Ghevry  *;  elle  a  esté  jolie,  à  ce  qu'on  mstor.t.  r,  p  /.n. 

dit.  De  cette  famille,  ils  deviennent  tous  chauves  de 

bonne  heure.  Je  la  connois  il  y  a  longtemps,  mais 

je  ne  luy  ay  jamais  veû  un  cheveu  ny  un  reste  de 

beauté.  Elle  est  de  belle  taille ,  elle  a  de  l'esprit,  du 

sens  et  de  l'équité  *.   En  secondes  nopces  elle  a  es-      ne  la  droiture. 

pousé  Margonne,  recepveur-general  de  Soissons  :  on 

croit  qu'ils  concubinoient  ensemble  auparavant,  car 

elle  a  esté  galante-.  Bordier  s'y  est  amusé  qu'elle 

estoit  desjà  bien  desgoustante.  Elle  n'a  eu  pour  tous 

enfans  qu'une  fille  qui  a  la  taille  gastée  :  cette  femme, 

qui  voit  assez  clair  d'ordinaire ,  ne  voit  point  cette 

bosse,  parle  des  robes  de  sa  fille,  dit  :  «  Sa  robbe  luy 


1  Cette  madame  de  Chaumontel  est  un  original  ;  elle  vouloit  faire 
trois  couvertures  de  mulets  pour  mettre  sur  des  chevaux  de  louage, 
en  allant  à  Forges,  disant  que  cela  avoit  bonne  mine,  et  que  les  grands 
seigneurs  en  usoient  ainsy  :  pour  cela  elle  vouloit  loiier  des  chevaux 
de  charge  pour  porter  ses  hardes.  Une  fois  que  je  fus  chez  M"*  Mar- 
gonne, quelque  meschante  langue  luy  alla  dire  que  j'estois  un  bel 
esprit  :  elle  se  tua,  tandis  que  je  fus  là,  de  dire  de  belles  paroles;  et 
tous  ceux  qui  y  cstoient  se  crevoi^nt  de  rire. 

2  A  ce  qu'on  dit.  Mais  il  estoit  fort  peu  de  chose  en  ce  temps-là ,  et 
il  tenoit  à  honneur  qu'on  le  souffrist  là-dedans.  Elle  en  usa  assez  mal 
avec  la  femme  de  Bordier  qui,  à  cause  d'elle,  estoit  maltraittée  par 
son  mary. 
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Ou  moulée,  lie  la  „  ya  si  bieii,  VOUS  diriez  qu'elle  est  cirée*  »  et  pare 

I  expression  :iui  la  '  n  l 


comme  de  cire. 


cette  fille  pour  l'envoyer  au  bal  *. 


'  Mais  il  faut  dire  la  vérité,  voylà  tout  son  foible  :  sa  fille  a  de  l'es- 
prit et  du  sens  autant  qu'on  en  peut  avoir  en  une  grande  jeunesse. 
Nous  parlerons  de  la  quatriesme  fille  de  Pommeuse,  en  suitte. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  213,  lig.  5, 

Le  filz  d'un  apoticaire  de  Toulouze  nommé  Pugel  vint  à  Paris,  qu'il 
n'avoit  pas  de  souliers. 

Cette  famille  de  financiers  ne  pouvoit  échapper  à  l'atteinte  des  pam- 
phlets contemporains.  Il  faut  voir  entre  autres  la  Chasse  aux  larrons, 
ou  Estahlissement  de  la  Chambre  de  justice  par  Jean  Bourgoing,  1618. 
Moreri,  depuis  le  supplément  de  1735,  renferme  une  généalogie  des 
Pujet,  dans  laquelle  l'Apothicaire,  auteur  de  la  race,  est  présenté 
sous  les  nom  et  titre  de  Jean  du  Puget,  sieur  de  Montoron,  de  Car- 
ies, etc  ,  maître  d'hôtel  du  Roi  et  l'un  des  cent  gentilshommes  de  sa 
maison;  marié  à  Isabeau  Lebrun  de  la  Serre.  Mais  des  Réaux,  allié 
aux  Pujets,  par  son  cousin  germain,  le  maître  des  Requêtes,  mérite 
une  confiance  plus  grande. 

IL    —  P.  213,  lig.  11. 

Un  nommé  Plassin,  son  beau- frère... 

Jean  de  Beaufort  désigne  Nicolas  Plassin  comme  trésorier  général 
de  l'Artillerie.  {Le  thresor  des  thresors  de  France,  voilé  à  la  couronne, 
1615,  p.  22.)  Et  le  titre  de  trésorier  de  l'Artillerie  est  donné  à  Etienne 
du  Pujet  par  l'auteur  de  la  Besponse  aux  Remontrances  de  Jean  de 
Beaufort,  1616,  p.  35. 

IIL  —  P.  214,  lig.  10. 
Us  se  firent  du  pis  qu'ils  purent,  l'un  à  l'autre. 
Cela  est  bien  confirmé  par  une  note  de  Pierre  de  l'Estoile  :  *  Ce  jour 
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»  (13  mai  1607),  Plasins  pris  prisonnier  et  placé  où  il  avoit  fait  placer 
»  Puget,  son  beau-frère^  ne  se  souciant  d'estre  pendu,  disoit-il,  pourvu 
»  qu'il  le  fust.  En  quoy  il  y  auroit  moyen,  qui  voudroit  les  contenter 
»  tous  deux.  »  {Journal  de  l'Estoilc,  édition  de  1837,  p.  431.) 

Etienne  du  Pujet  fut  conduit  à  la  Conciergerie  le  10  juillet  1607.  Il 
avoit  d'abord  été  se  jeter  aux  pieds  du  Roi  à  Fontainebleau  ;  puis  re- 
venu à  Paris,  il  essaya  de  s'éloigner,  fut  rejoint  à  Fontainebleau  et, 
quelque  temps  après,  mis  à  la  Conciergerie.  (Voy.  le  Tliresor  des  Tlire- 
sors,  p.  30.)  Cette  date  est  confirmée  par  l'Estoile  et  par  la  lettre  de 
Malherbe,  du  18  juillet  suivant,  imprimée  p.  30  de  la  nouvelle  édition  : 
Il  Puyet  (au  lieu  de  Puget),  trésorier  de  l'Espargne,  entra  mardy  en 
»  prison,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  put  pour  n'y  aller  point.  Ce  qui 
»  l'y  fit  entrer  fut  qu'il  s'estoit  accommodé  avec  Placin,  qui  est  son 
»  beau-frère  et  qui  devoit  estre  son  accusateur,  et  que  par  ce  moyen, 
»  il  pensoit  respondre  aisément  aux  objections  qu'on  luy  feroit.  Mais 
»  cette  reconciliation  ne  s'estant  peu  faire  si  secrètement  que  l'on  ne 
»  l'ayt  sceue,  Placin  fut  mis  en  prison  vendredy  dernier  à  quatre  lieu- 
»  res  de  matin,  et,  tient-on  que  l'un  et  l'autre  courront  fortune  de  la 
»  vie.  »  {Lettres  nouvelles  àPeiresc,  p.  31.) 

IV.  —  P.  216,  lig.  25. 

L'un  d'eux  qui  est  aujourd'huij  evesque  de  Marseille  fut  longtemps  eves- 
que  de  Daidanie,  «  in  partibus  iufidelium.  » 

Etienne  du  Puget,  avant  de  recevoir  les  Ordres,  avoit  été  marié  à 
Anne  Halle,  fille  d'un  maître  des  Comptes.  Il  perdit  sa  femme  en  1614,  et 
Malherbe  fit  à  cette  occasion  un  beau  sonnet  dont  Balzac  a  beaucoup 
admiré  les  trois  derniers  vers  : 

Toy  dont  la  pieté  vient  sa  tombe  iionorer. 
Pleure  mon  infortune,  et,  pour  ta  récompense. 
Jamais  autre  douleur  ne  te  fasse  pleurer. 

Martial  a  pu  fournir  la  pensée  du  dernier  vers  : 

Qui  fles  talia,  nil  fleas,  viator. 

Mais,  dit  Balzac,  elle  est  exprimée  par  Malherbe  d'une  façon  incom- 
parablement plus  belle. 

L'abbé  Paul  Tallemant,  dans  le  Discours  sommaire  touchant  la  vie  de 
M.  de  Bensseradc,  raconte  le  bon  mot  de  l'evêque  de  Dardanie  qu'on 
va  lire  tout  à  l'heure  :  J'ai  passé  par  Beauvais.  Mais  il  ajoute  que  cet 
evêque  de  Dardanie  avoit  d'abord  été  trésorier  de  l'Epargne,  ce  qui 
est  fort  douteux. 
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V.  —  P.  217,  lig.  17. 

Il  avouait  que  tous  les  Pugels  et  les  Pugettes  avaient  quelque  petit  en- 
droit de  la  teste  qui  n'allai t  pas  bien... 

Un  M.  du  Pugct,  descendant  de  Puget  de  Ponimeuse,  et  distingué  par 
les  agrémens  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  est  mort  jeune  et  chauve  il 
y  a  déjà  plusieurs  années,  après  avoir  donné  quelques  marques  de  grande 
singularité.  Il  etoitpersuadé  que  M^^Damoreaune  jouoitet  ne  chantoit 
sur  la  scène  des  Italiens  que  pour  être  vue  de  lui  ;  c'etoit  lui  seul  qu'elle 
regardoit ,  et  vous  pensez  bien  qu'il  n'avoit  garde  de  manquer  une 
représentation.  A  la  fin  je  ne  sais  plus  quel  éclat  révéla  l'existence  de 
cette  affection  qui  duroit  depuis  plusieurs  années  et  faisoit  le  bonheur 
du  pauvre  du  Puget.  J'ai  fort  connu  et  bien  regretté  cet  excellent  jeune 
homme,  dont  il  reste  un  travail  délicat  sur  Jeanne  d'Arc,  intitulé  :  C'est 
de  Jehanne  la  Pucelle. 

VI.  —  P.  219,  lig.    7. 

Le  cardinal  le  fit  roiier  de  coups  de  baston...  et  cela  perdit  sa  for- 
tune. 

Voici  comme  un  libelle  intitulé  :  Relation  de  la  Cour  de  Savoye,  1668, 
à  la  Sphirc,  raconte  les  amours  de  ce  Pommeuse  avec  la  duchesse  de 
Savoie,  Christine  de  France  :  «  Elle  devint  tout  à  fait  galante,  et  ayant 
»  un  françois  auprès  d'elle,  nommé  Pommeuse,  qui  estoit  fils  de  Puget 
»  trésorier  de  l'Epargne,  elle  l'aima  à  la  veue  de  toute  la  Cour  de  Sa- 
u  voye.  La  mesdisance  dit  qu'elle  en  eut  une  fille,  dont  elle  accou- 
»  cha  en  1629.  Cette  fille  est  aujourd'huy  femme  du  cardinal  de  Savoye, 
»  qui  l'épousa  le  Ik  juillet  1642,  et  prit  le  nom  de  prince  Maurice. 
»  Pour  Pommeuse,  peu  après  la  naissance  de  sa  fille  prétendue,  il  fut 
»  traité  à  Turin  fort  indignement,  et  même  chassé  de  Piémont  à  coups 
»  de  bâton,  soit  que  Madame  en  fût  lasse,  ou  que  le  père  et  le  fils  luy 
»  eussent  fait  faire  cet  affront  pour  en  faire  un  plus  grand  à  la  prin- 
»  cesse...  » 

VII.  —  P.  219,  lig.  17. 

L'une,  nommée  M^'  Barat,  ruina  son  martj... 

Ce  doit  être  la  femme  de  ce  premier  commis  aux  Finances,  d'abord 
attaché  à  M.  de  Puisieux,  et  dont  il  est  parlé  dans  VUistoriette  d'Ar- 
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naud  d'Andilly  (t.  m,  p.  109).  C'est  encoro  M"*  Barat,  comme  l'a  fort 
bien  conjecturé  M.  Mérimée,  que  d'Aubigné  cite  dans  le  chapitre  vu 
du  i'"'  livre  de  Fœneste.  «  Le  carroussier  de  M""  Varat  me  donna  du 
»  poumau  dans  l'estomach,  etc..  » 

Vin.  —  p.  220,  lig.  1«. 

La  deuxiesme  se  nommoit  Beauvillers  ;  elle  demeura  veuve  d'assez  bonne 
heure. 

Son  mari,  Antoine  Godefroy  sieur  de  Beauvilliers ,  succéda  à  son 
père,  Denis  Godefroy,  dans  la  charge  de  procureur  général  de  la  Cour 
des  Monnoies,  et  mourut  en  1629.  C'etoit  le  neveu  à  la  mode  de  Bre- 
tagne du  célèbre  jurisconsulte  Denis  Godefroy  dont  la  postérité  si 
honorable  se  perpétue  aujourd'hui  dans  la  personne  de  Denis  Charles 
Godefroy,  marquis  de  Godefroy-Menilglaize. 

Des  Réaux  se  sert  pour  la  seconde  fois  d'une  expression  proverbiale 
que  je  n'ai  pas  rencontrée  ailleurs.  Il  appelle  un  potage  fade  et  trop 
étendu  d'eau,  un  potage  de  (a  vierge  Marie  d'où  le  diable  avait  emporté 
la  graisse...  Ce  doit  être  un  souvenir  de  quelque  vieille  légende  dans 
laquelle  la  bonne  Sainte-Vierge  ôtoit  elle-môme  d'un  potage  de  jour 
maigre  la  graisse  que  le  cuisinier  y  avoit  mise.  Mais  dans  les  potages 
de  Chaumontel,  ce  n'etoit  plus  la  Sainte-Vierge  mais  le  diable  qui  se 
chargeoif  de  l'épuration.  (Voy.  V Historiette  de  du  Bure,  t.  v,  p.  129.) 
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MONTAURON. 

(Pierre  du  Puget,  sieur  de  Montoron  ou  Montauron  ,  de  Caries  et 
Caussidiere,  de  la  Marche  et  de  la  Chevrette,  premier  président  au  bu- 
reau des  finances  de  Montauban;  mort  à  Paris,  23  juin  1664) 

Pendant  qu'il  estoit  à  Pommeuse,  il  en  conta  à  la 
dernière  et  la  plus  jolie  des  filles  de  M.  de  Pom- 
meuse :  il  n'y  avoit  qu'elle  qui  n'eust  point  esté  ma- 
riée ;  on  l'appelloit  M""  Louyse.  Patru,  qui  estoit  son 
amy,  quoyque  beaucoup  plus  jeune  qu'elle ,  dit  que 
c' estoit  une  fort  aimable  personne.  Montauron  estoit 
laid  et  impertinent  ;  cependant  comme  elle  ne  voyoit 
que  luy  et  qu'on  ne  la  marioit  point,  elle  l'aima  à 
faute  d'autre.  Patru,  à  qui  elle  conta  toute  son  his- 
toire depuis',  luy  disoit  :  «  Mais,  ma  chère,  c'est 
roy.  pius^  iiaut,  »  (Jonc  pour  faire  dire  vray  à  Cheva*,  que  tu  as  aimé 
»  cet  homme?  —  Ce  sera  ce  que  tu  voudras,  »disoit- 
elle  en  rougissant.  La  voylà  grosse,  elle  accouche  ; 
Montauron  reçoit  l'enfant  par  une  fenestre,  et  l'em- 
porte à  Paris;  il  avoit  un  cheval  de  louage.  Il  a  dit 
depuis  que  quand  il  fut  question  de  le  donner  à  une 

<  L(3  père  do  Patru  avoit  une  ferme  à  Pommeuse. 
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nourrice,  il  n'avoit  que  deux  escus.  Pensez  qu'il 
trouva  à  en  emprunter  quelque  part.  Elle  accoucha 
encore  deux  fois  ;  la  deuxiesme  fois  elle  fut  descou- 
verte par  une  servante  :  la  mère  croyoit  qu'elle  estoit 
hydropique ,  et  le  père  estoit  un  méditatif  qui  ne 
voyoit  pas  ce  qu'il  voyoit.  L'ayant  sceû,  il  alla  trou- 
ver sa  fille  le  troisiesme  jour,  qu'elle  estoit  fort  mal. 
Elle  se  voulut  jetter  à  ses  piez,  il  la  retint  et  luy  dit  : 
»  Traittez  bien  cette  servante  toute  vostre  vie,  car 
»  elle  vous  peut  perdre,  et  n'y  retournez  plus.  «Elle 
n'y  retourna  effectivement  qu'après  sa  mort;  mais 
c'est  qu'il  mourut  bientost.  Des  trois  enfans  qu'elle 
eut,  il  n'y  eut  que  l'aisné  qui  est  une  fille,  qui  ayt 
vescu  *. 

Montauron,  ses  amours  estant  descouv^ertes,  ne 
demeura  plus  à  Pommeuse,  et  il  se  mit  au  régiment 
des  Gardes;  après  il  se  fit  commis,  puis  il  eut  quel- 
que interest  dans  la  recette  de  Guienne  •.  En  suitte 
s'estant  bien  mis  avec  feu  M.  d'Espernon,  il  achetta 
la  charge  de  receveur- gênerai  de  Guienne;  il  se 
fourra  tout  de  bon  dans  les  affaires.  Le  voylà  opu- 
lent. 

Il  estoit  si  magnifique  en  toute  chose,  qu'on  l'ap- 
pelloit  Son  Eminence  gasconne  -.  Pour  entrer  laquais 


Marie  de 
depuis 
mant. 


Montauron, 
M"'»    liille- 


*  n  avoit  promis  à  M"^  Louyse  de  l'esponser;  il  ne  s'en  tourmentoit 
pas  autrement,  disoit  pour  excuse  que  cela  nuiroit  à  ses  affaires.  Il  y 
avoit  deux  ans  qu'elle  n'en  avoit  eu  aucune  nouvelle,  quand  elle  mou-, 
rut  de  despit  de  se  voir  ainsy  trahie,  et  de  ce  que  la  femme  de  son 
frère  de  Pommeuse*  luy  reprochoit  quelquefois  sa  petite  vie. 

2  Et  tout  s'appelloit  à  la  Montauron,  comme  aujourd'huy  à  la  Can- 
dalle. 


l.ouise  Prévost, 
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chez  lay,  on  donnoit  dix  pislolles  au  maistre-d'hos- 
tel.  Jamais  je  n'ay  veû  un  homme  si  vain  ;  il  donnoit, 
mais  c'estoit  pour  le  dire.  Sa  plus  grande  joye  estoit 
de  tutoyer  les  grands  seigneurs,  qui  luy  souffroient 
toutes  ces  familiaritez  à  cause  qu'il  leur  faisoit  bonne 
chère  et  leur  prestoit  de  l'argent.  Il  estoit  ravy 
quand  il  leur  disoit  :  «  Çà,  çà,  mes  enfans,  resjoûis- 
sons.  »  Mais  c'estoit  bien  pis  quand  Monsieur  d'Or- 
léans, car  cela  est  arrivé  quelquefois,  ou  Monsieur  le 
Prince  d'aujourd'huy  y  alloient  ;  il  estoit  au  comble 
de  sa  joye.  Une  fois  M.  de  Chastillon  luy  dit  :  «  Mor- 
»  dieu  !  Monsieur,  nous  sommes  tous  des  gredins  au 
»  prix  de  vous.  Faittes-moy  l'honneur  de  (me)  pren- 
y  dre  à  vos  gages,  et  je  renonce  à  tout  ce  que  je  pre- 
»  tens  de  la  Cour.  »  Une  fois  qu'il  ne  disnoit  point 
chez  luy,  Roquelaure  et  quelques  autres  y  vinrent, 
et  se  firent  servir  à  disner  comme  s'il  y  eust  esté.  Il 
ne  se  fascha  point,  et  dit  qu'il  vouloit  que  désormais 
on  servist  chez  luy  tant  en  absence  qu'en  présence  '. 

Il  avoit  fait  eslever  la  fille  qu'il  eut  de  M"*  Louyse, 
sa  cousine  germaine ,  comme  une  princesse,,  et  il  la 
vouloit  marier  tout  de  mesme  que  si  elle  eust  esté  sa 
fille  légitime^. 

Feu  Saint-Charles  Tonellier,  conseiller  au  Grand 
conseil,  garçon  d'esprit  et  qui  faisoit  joliment  des 


*  Il  disoit  insolemment  :  <(  Il  est  sur  Testât  de  ma  maison.  » 
'  Une  fois,  en  je  ne  sçay  quelle  cérémonie  de  famille,  M.  de  Dar- 
danie  fit  passer  M"'  de  Montauron  devant  M"'  Margonne.  On  luy 
dit  :  <t  Mais  celle-là  n'est  pas  légitime  !  —  Voyre  ,  »  dit-il ,  «  bastarde 
f^oy.  plus  haut*     »  pour  bastarde*!  encore  celle-là  est-elle  l'aisuée.  » 

p.  221.  ' 
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vers,  n'en  voulut  pourtant  point ,  quoyqu'elle  eust 
cinquante  mille  escus,  et  qu'il  y  eust  beaucoup  à  es- 
pérer encore.  Mais  Tallemant  *,  conseiller  au  Grand  o<i>ieo..   Taiiemant. 

r  '  mtenilant    de   jus- 

conseil,  garçon  de  grande  dépense,  espérant  avoir    Ôi''mTiJf!fei^'Re': 

,  qiiôtes.  L'istor. 

des  millions ,  l'espousa  après  avoir  change  de  reli- 
gion, et  de  l'argent  du  mariage  en  achepta  une 
charge  de  maistre  des  Requestes.  Il  fut  nourry  quel- 
ques années,  luy  et  son  train,  chez  Montauron,  et  il 
en  tira  plus  de  dix  mille  escus  de  hardes. 

L'éducation  de  cette  fille  avoit  esté  estrange,  car 
elle  ne  voyoit  que  vitupère  *  ;  tout  fourmilloit  de  Quobjets  honteux, 
bastards  là-dedans,  et  sa  gouvernante  avoit  à  tout 
bout  de  champ  le  ventre  plein'.  De  succession  il  n'en 
falloit  point  parler  ;  car  cette  fille  estoit  incestueuse*,  rar,-e  que  Louise  <iu 

i  r  '  l'u;;et  la  merc  etoit 

et  il  n'y  avoit  pas  mesme  un  contrat  de  mariage.    lie  Mo.lwonf'"^ 
Tallemant  négligea  avec  tout  cela  de  prendre  toutes 
ses  seuretez  à  la  Chambre  des  comptes  pour  la  légi- 
timation. Pas  un  de  ses  parents,  hors  sa  sœur*,  ne    Ma,ieTaiiemant. 

.  .  M"'»     d'Haranibure. 

consentit  à  ce  mariage,  et  n'ont  jamais  voulu  signer  «*«""■ 
le  contract.  Luy  et  sa  femme,  au  lieu  d'espargner, 
s'imaginoient  avoir  des  millions  de  Montauron,  et  le 
gendre,  à  l'exemple  du  beau-pere,  faisoit  une  dé- 
pense enragée  ;  il  se  mit  mesme  à  jouer,  et  on  se 
confessoit  de  luy  gaigner  son  argent,  car  il  joûoit 
comme  un  idiot.  Il  avoit  aussy  des  mignonnes. 

Montauron  souffroit  qu'on  dist  des  gaillardises  à 
sa  table,  et  il  est  arrivé  souvent  à  sa  fille  de  feindre 
de  se  trouver  mal,  et  de  se  retirer  tout  doucement 

1  Car  il  avoit  dc^  demoiselles  chez  luy  et  dehors  tout  à  la  fois.. 
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dans  sa  chambre.  —  Les  petits  maistres  et  autres 
prenoient  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  ;  et  souvent  à 
peine  daignoient-ils  faire  place  à  celuy  qui  leur  fai- 
soit  si  bonne  chère  ^ 

Comme  cet  homme  n'avoit  nul  ordre  ny  en  sa 
dépense  ny  en  ses  affaires,  et  que  feu  Monsieur  le 
Prince,  qui  l'aimoit,  ne  luy  put  jamais  faire  tenir  un 
registre,  tout  alla  enfin  cul  par  sus  teste  :  il  fut  con- 
traint de  vendre  la  Chevrette  à  M,  d'Esmery,  et  sa 
maison  du  Marais  à  M.  le  duc  de  Retz.  A  cette  Che- 
vrette il  avoit  estably  une  chose  fort  raisonnable, 
c'est  que,  si  un  de  ses  gens  eust  pris  un  soû  de  qui 
que  ce  soit  qui  y  couchoit,  il  auroit  esté  chassé.  11 
ne  payoit  point  ce  qu'il  devoit  ;  cependant  il  avoit 
encore  une  maison  de  quatre  mil  cinq  cens  livres  de 
loyer,  et  tenoit  bon  ordinaire.  Il  avoit  espousé  clan- 
destinement la  sœur  de  Souscarriere,  la  fille  du  pas- 
isabeiie  Diaue  Mi-  tissicr*.  Car  Ig  iubilé  n'avoit  point  fait  de  miracle 

chel,  depuis  dame  '  «i  i 

deiaMarche.  j,  ello*.  Souscarrierc,  qui  n'entend  point  raillerie, 

Voy.   VHistor.    de     1  '   ^  >-  ' 

Souscarriere  ,   t.    v , 
p.  318. 

1  J'ay  cent  (fois)  oiiy  dire  à  Montauron  qu'il  avoit  les  meilleurs  ofji- 

C.-à-d.  :  qui  appe-  cîers  de  France;  il  n'y  avoit  que  luv  alors  qui  parlast  comme  cela*.  Il 
\ht  les  "ens  d'ol-  '  j  i  .7  -i      i 

«ce  et  de  cuisine  disoit  familièrement  à  son  gendre,  filz  d'un  homme  d'afiFaires  :  «  Il  n  y 
ses  officiers.  ^^  ^  ^^^  ^^^  d'iiomme  de  condition   dans  les  affaires.  »  II  avoit  des 

armes  à  son  carrosse,  à  la  vérité  sans  coronnes;  s'il  revient,  il  en 
mettra.  Dans  sa  grande  abondance ,  il  avança  un  homme  de  son  nom 
jusqu'à  le  faire  président  au  mortier  à  Toulouze  :  Tallemant,  à  la  prière 
de  son  beau-pere,  presta  quarante  mille  livres  pour  ayder  à  achepter 
la  charge. 

Une  fois  ,  aux  Comédiens  du  Marais,  M.  d'Orléans  y  estant,  quel- 
<(u'un  fut  assez  sot  pour  dire  qu'on  attendoit  M.  de  Montauron.  Les 
gens  de  M.  d'Orléans  le  firent  joiicr  à  la  farce  et  il  y  avoit  une  fille  à 
In  MoiiUatron,  qu'on  disoit  eslre  mariée  Tallemant  qtiellement. 
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dez  qu'il  vit  que  nostre  homme  s'enflammoit,  luy  dé- 
clara que  s'il  ne  voyoit  sa  sœur  à  bonne  intention,  il 
n'avoit  qu'à  n'y  plus  retourner  ;  mais,  s'il  vouloit 
l'espouser,  que  ce  luy  seroit  honneur  et  faveur.  La 
fille  estoit  bien  faitte,  il  l'espousa.  Sous  son  nom  il  a 
acquis  quelques  terres  autour  de  Paris  ;  on  l'appelle 
M""  de  la  Marche  ;  car  la  Marche,  vers  Villepreux, 
est  à  elle  :  il  n'a  point  encore  déclaré  ce  mariage, 
parce,  dit-il,  qu'il  n'est  pas  en  estât  de  faire  tenir  à 
sa  femme  le  rang  qu'elle  doit  tenir.  Il  y  a  eu  du 
grabuge  entre  eux. 

En  ce  temps-là'  il  fit  une  insigne  friponnerie  à  un 
receveur  des  tailles^:  c'est  un  Toulousain.  Montau- 
ron  luy  proposa  d'espouser  une  de  ses  niepces  dont 
le  père  a  esté  libraire,  à  condition  de  prendre  sa 
charge  et  de  luy  en  donner  une  de  trezorier  de 
France  à  Montauban  qui  valoit  vingt  mille  livres 
plus  que  la  sienne,  et  que  par  le  contract  il  confesse- 
roit  avoir  receû  ces  vingt  mille  livres  pour  la  dot. 
Le  mariage  s'accomplit  :  ce  garçon  vient  à  Paris 
pour  se  faire  recevoir  ;  à  la  Chambre  on  se  mocque 
de  luy,  car  ce  bureau  est  de  nouvelle  création  et 
n'est  pas  vérifié,  ou  du  moins  ne  l'estoit  pas  alors. 
La  mère  et  la  sœur  du  marié  chassèrent  la  niepce  de 
Son  Eminence  gascone.  Cependant  Montauron,  qui 
estoit  à  Toulouse,  faisoit  flores  ;  mais  au  sortir  on  luy 
arresta  son  équipage,  faute  de  payer  ses  debtes.  Il 

i  1648. 

2  Mots  biffes:  A  un  homme  f|iii  de  filz  de  paysan  estoit  devenu  re-. 
ceveur  des  Tailles. 
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revint  à  Paris,  où  il  fat  obligé  d'aller  manger  chez 
son  gendre,  qui  avoit  un  logis  à  part.  Depuis  que 
Montauron  avoit  vendu  sa  belle  maison,  il  n'avoit  ny 
cheval  ny  mule. 

Durant  le  siège  de  Paris  il  se  laissa  tomber  et  se 
rompit  une  jambe  :  on  le  porta  chez  son  gendre,  où 
il  prenoii  ses  repas;  il  y  fit  venir  une  fillette  (de) 
quinze  ans,  nommée  Nanon,  fille  de  dame  Jeanne, 
une  grosse  fruittiere  à  qui  il  avoit  l'honneur  de  devoir 
honnestement  :  il  F  avoit  habillée  en  demoiselle.  Il 
falloit  que  M"''  Tallemant  souffrist  que  cette  petite 
friponne  se  mist  en  rang  d'oignon,  et  qu'on  luy  en- 
voyast  de  quoy  disner  avec.  Nonobstant  tous  ces 
seings,  un  beau  jour  il  se  fait  lever  et  s'en  va  chez 
luy  ;  sa  fille  eut  beau  pleurer,  le  gendre  eut  beau 
tempester,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  retenir.  Cela 
venoit  de  ce  qu'il  craignoit  qu'on  luy  desbauchast  sa 
Nanon,  et  de  ce  que  dame  Jeanne  n'alloit  pas  là- 
dedans  si  librement  que  chez  luy.  Cet  homme  avoit 
mis  son  honneur,  quand  sa  fille  logeoit  avec  luy,  à 
desbauscher  toutes  les  filles  qu'elle  prenoit,  pour  peu 
qu'elles  fussent  jolies. 

Depuis,  du  temps  des  rentes  rachettées,  Mon- 
tauron ,  qui  ne  se  trouvoit  pas  bien  icy  sous  la 
coule vrine  de  ses  créanciers,  s'en  alla  en  Guienne 
où  son  gendre  estoit  intendant,  pour  y  faire  ses 
recouvrements ,  car  il  y  est  receveur  -  gênerai  ; 
mais,  avant  que  de  partir,  il  descouvrit,  pour 
dix  mille  escus,  à  Monnerot,  toutes  les  rentes 
(ju'avoient  rachettées  ceux  dont  il  avoit  esté  asso- 
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cié  en  quelque  traitté'.  11  est  encore  à  revenir  de 
ce  pays-là'. 


1  Première  rédaction  biffée  :  Tous  ceux  qui  avoient  fait  quelque 
traitté. 

2  II  s'y  est  amusé  à  faire  de  son  mieux,  et,  contentant  sa  vanité  aux 
despens  de  ses  créanciers,  il  a  tousjours  fait  bonne  cherc.  11  s'est  oc- 
cupé à  l'astrologie  judiciaire,  luy  qui  ne  sçavoit  ny  A  ny  B,  et  il  a  fait 
quelquefois  des  horoscopes,  et  dit  qu'il  a  des  moyens  infaillibles  pour 

accorder  les  religions.  Il  alla  à  Saint-Jean-de-Luz  à  la  Conférence*,  et     Mal  et  juin  leeo. 
y  tenoit  table.  Il  vint  icy  l'hyver  après  le  Mariage,  se  fiant  sur  un  ar- 
rest  du  Conseil;  mais  on  le  fit  mettre  à  la  Conciergerie,  d'où  ïibeuf- 
Bouvillé,  conseiller  de  la  Grand  chambre,  et  Tallemant  le  tirèrent.  Il 
avoit  fait  rappeller  Bouvillé  d'exil,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu. 

—  Il  escrivit  à  sa  femme,  après  le  mariage  déclaré  :  «  Mettez  mon 
»  filz  à  l'Académie,  dounez-luy  un  gouverneur,  car  il  le  faut  eslever  en 
»  homme  de  condition.  »  Elle  luy  respondit  :  «  Je  luy  donneray  des 
11  pages,  si  vous  voulez  ;  vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  de  l'argent.  » 

—  Une  famille  de  Pugets,  de  Provence,  qui  est  assez  ancienne,  voyant 
Pommeuse  trezorier  de  l'espargne,  et  Montauron  desjà  en  grande  fa- 
veur, les  reconnut  pour  leurs  parents*.  Chez  Tallemant  il  y  en  a  une      f^oy.  plus  haut, 
belle  généalogie. 


COMMENTAIRE. 

1.  —  P.  227 ,  note  1. 

Elle  mourut  de  despit  de  se  voir  ainsij  trahie... 

La  généalogie  insérée  dans  le  Moreri  présente  Louise  du  Puget 
comme  la  première  femme  de  Montauron.  Dans  une  note  conservée  au 
Cabinet  des  Titres,  on  lit  cette  explication  :  «  N.  Puget,  fille  naturelle 
»  de  Pierre  Puget,  ecuyer,  sieur  de  Montoron,  et  de  feu  demoiselle 
»  Louise  Puget,  sa  cousine,  et  fille  de  feu  Etienne  Puget,  trésorier  de 
»  l'Epargne,  et  de  dame  Louise  Prévost.  Légitimée  en  décembre  1633. 
»  Il  y  avoit  eu  des  articles  de  mariage  signez  d'eux  et  des  parens  : 
»  mais  pendant  l'attente  de  la  dispense,  à  cause  de  leur  parenté,  ladite 
>>  fille  auroit  été  conçue  et  sa  naissance  fit  mourir  la  mère,  avant  la 
»  solemnité  des  noces.  » 
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II.  —  P.  227,  note  2. 
Tout  s'appelloit  à  la  Montauron,  comme  aujourd'Imy  à  la  Candalle. 

Par  exemple,  il  y  avoit  des  petits  pains  au  lait  à  la  Montauron. 
«  Sunt  etiam  panes  qui  alias  à  la  Montauron^  ab  inventore  forsan  dicti 
sunt,  quibus  sal  et  lac  adjlciebantur.  »  {Pétri  Gonticr  medici  régis  ordi- 
narii  exercitationes  htjgiasticœ.  Lyon  1688,  p.  111.) 

On  sait  que  Corneille  a  dédié  son  immortelle  tragédie  de  Cinna  à 
Montauron,  et  c'est,  après  tout,  un  grand  honneur  pour  l'homme  d'ar- 
gent, d'avoir  été  l'objet  de  la  reconnoissance  ou  des  espérances  de 
l'homme  de  génie.  «  Si  vous  ignorez,»  dit  Gueret,  Promenade  de  Saint- 
Cloud,  «  ce  que  c'est  que  les  panégyriques  à  la  Montoron,  vous  n'avez 
»  qu'à  le  demander  à  M.  Corneille,  et  il  vous  dira  que  son  Cinna  n'a 
»  pas  esté  la  plus  malheureuse  de  ses  Dédicaces.  »  (Voy.  les  Mémoires 
historiques  et  critiques  de  Bruys.  Paris,  Hérissant,  1751,  in-12,  tom.  ii, 
p.  238.) 

Maynard,  de  son  côté,  moins  dédaigné  de  la  postérité  qu'il  ne  l'avoit 
été  du  cardinal  de  Richelieu,  lui  adressa  ce  beau  sonnet  : 

Piiget,  dont  le  mérite  a  gagné  l'amitié 

Pe  tout  ce  que  la  Fran  e  a  fiâmes  généreuses, 

Aujourd'huy  que  la  guerre  a  banni  la  pitié, 

Que  deviendroient, sans  toy,  ks  vertus  malheureuses? 

On  trouve  en  tes  boutez  un  infaillible  appiiy; 

Tes  biens  sont  des  ruisseaux  dont  la  source  esî  commune, 

Kt  c'est  pour  adoucir  les  desplaisirs  d'autruy 

Que  ta  sage  conduite  élève  ta  fortune. 

Si  la  faveur  du  Ciel  te  donnoit  les  trésors 

Que  la  mer  du  Levant  cache  entre  ses  deux  bords, 

Nos  vers  ne  diroient  plus  que  le  siècle  est  injuste; 

Tes  liberalitez  nous  viendroient  consoler. 

Et  les  pleurs  des  sçavans  cesseroient  de  couler 

Sur  le  marbre  effacé  de  la  tombe  d'Auguste. 

(OEuvrcs  de  Maynard.  Paris,  Coui'bé,  1646,  in-4o,  p.  53.) 

De  pareils  éloges  proclamés  par  de  grands  poètes  vengent  Montauron 
de  la  mauvaise  humeur  des  libellistes  anonymes.  «  Montauron,  »  dit  le 
Catalogue  des  Partisans,  1649,  «  qui  demeure  rue  du  Grand  Chantier, 
>i  a  esté  le  factotum  des  surintendans  et  intendans  depuis  vingt  ans, 
»  qui  luy  ont  fourny  de  quoy  satisfaire  aux  despenses  excessives  qu'il 
»  a  faites  avec  les  deniers  du  Roy,  à  quoy  il  n'auroit  pu  subvenir  au- 
»  trement,  estant  un  pauvre  soldat  de  fortune.  »  (P.  16.) 

D'autres  côtés,  le  graveur  Lahire  lui  dédia  la  Bethsabée  q<ie  son  père 
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avoit  peinte,  nobilissimo,  clarissimoque  viro,  etc.  Fitelieu  lui  fit 
hommage  de  ta  Contremode ,  et  voici  un  passage  de  la  dédicace  : 
<i  Monsieur,  ce  premier  essor  de  ma  plume  et  de  mon  esprit,  dans 
»  Paris,  quoique  petit,  rencontre  de  prime  abord  un  grand  homme 
))  pour  se  faire  connoître  à  sa  faveur.  Il  recevra  plus  de  vogue  et 
»  d'autorité  de  vostre  nom  que  du  peu  de  suffisance  de  celuy  qui  vous 
»  l'offre,  et  pour  combattre  une  erreur  populaire  qui  vous  fait  l'auteur 
»  d'une  Mode  qu'il  condamne,  il  publiera  partout  que  vous  aimez  bien 
»  mieux  les  contentements  de  l'àme  que  les  plaisirs  du  corps.  »  (La 
Contremode,  Paris,  Louis  de  Heugueville,  in-12,  1642.) 

Scarron   lui-môme   rend   hommage  aux  libéralités   de  Montaurou, 
quand,  à  l'entendre. 

Ce  n'est  que  maroquin  pnrdu 
Que  les  livres  que  l'on  dédie, 
Depuis  que  Montauron  mendie; 
Montauron,  dont  le  quart  d'escu 
S'attrappoit  si  bien  ;i  la  glu 
De  l'Ode  ou  de  la  Comédie. 


III.  —  P.  229,  lig.  3. 

Mais  Tallemant...  Cespousa...  et  de  l'argent  du  mariage  enachettaune 
charge  de  maistre  des  Requestes. 

Ce  m.ariage  se  fit  en  1040.  {Lettre  au  président  Barillon  du  22  février 
1640.)  <(  On  ne  parle  que  des  belles  choses  que  Montauron  a  données  à 
»  sa  fille,  en  la  mariant  à  Thalleman,  conseiller  de  la  Cour  ;  outre 
»  50,000  escus  argent  comptant  et  6,000  livres  de  rente  sur  la  ville, 
»  on  dit  qu'il  luy  a  donné  pour  plus  de  40,000  escus  de  meubles  ou 
1)  de  bagues.  » 

On  supposoit  alors  charitablement  dans  le  monde  que  la  jeune  Marie 
de  Montauron  ne  devoit  pas  vivre,  et  que  Gédéon  Tallemant  ne  l'epou- 
soit  que  dans  l'attente  d'une  succession.  C'ctoit  de  la  calomnie.  A  ce 
propos ,  la  Monnoye  a  fait  une  imitation  de  la  xi*  epigramme  du 
livre  1"  de  Martial  : 

Cosme,  pour  épouser  Monique, 

De  Montauron  !a  fille  unique, 

N'espnrgne  ni  presens  ni  soins  : 

Est-elle  si  belle?  Ricui  moins. 

Quoi  donc?C'e^it  qu'elle  est  pulmonique. 
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IV.  —  P.  230,  note  1,  lig.  2. 
//  disait  familièrement  à  son  gendre,  filz  d'un  homme  d'affaires... 

D'un  trésorier  de  Navarre.  On  voit  que  notre  des  Réaux  ne  cherche 
pas  à  s'en  faire  accroire  sur  l'origine  de  sa  famille.  Véracité  bien  rare 
dès  ce  temps-là,  et  surtout  du  nôtre.  «  Montauron,  »  ajoute-t-il,  «  avoit 
»  des  armes  à  son  carrosse,  à  la  vérité  sans  coronnes.  »  Il  semble  d'abord 
que  la  prétention  pouvoit  se  justifier,  puisque  les  Puget  etoient  reconnus 
communs  d'origine  avec  une  très-bonne  famille  de  Provence,  et  que 
cette  prétention  etoit  antérieure  à  la  fortune  de  Montauron.  Mais  alors, 
les  gens  de  qualité  se  permettoient  seuls  de  marquer  de  leurs  armes 
leurs  carrosses.  Aujourd'hui  les  plus  simples  gentilshommes  de  nom 
et  ceux  qui  ne  le  sont  que  de  leur  bon  plaisir  croiroient  se  manquer  à 
eux-mêmes  s'ils  ne  surmontoient  pas  leurs  armes,  souvent  imaginaires, 
de  ces  coronnes  ou  couronnes  plus  imaginaires  encore.  Et  chacun  de 
se  dire  en  les  voyant  : 

îvoi)  lagioniam  Ai  lor,  ma  gsiariia  e  passa. 

Remarquons  tout  de  suite  que  la  faculté  de  prendre  des  armoiries  ap- 
partenoit  autrefois  à  tout  le  monde  et  qu'il  n'y  avoit  pas  de  bourgeois 
qui  n'eût  les  siennes.  Louis  XIV,  sur  la  fin  de  son  règne,  soumit  à  une 
taxe  cet  ancien  droit  de  chacun  ;  et  depuis  ce  temps-là,  on  s'accou- 
tuma à  croire  que  les  armoiries  etoient  un  piivilége  qu'il  falloit  se 
faire  octroyer  par  le  Roi.  C'etoit  une  erreur,  puisque  même  à  partir 
de  cette  taxe,  chacun,  en  portant  au  bureau  de  MM.  d'Hozier  dix  ou 
vingt  livres,  recevoit  en  échange  un  beau  blason.  Mais  l'usurpation 
commençoit  dans  le  cimier  couronné,  quand  on  ne  possédoit  ni  ba- 
ronnie,  ni  comté  ou  marquisat  qui  vous  donnât  droit  à  la  coronne. 

V.  —P.  230,  note  1,  lig.  6. 

H  avança  un  homme  de  son  7iom,  jusqu'à  le  faire  président  à  mortier, 
à  Toulouze. 

François  du  Puget,  sieur  de  Saint-André,  président  à  mortier  au 
Parlement  de  Toulouse  :  «  Charge,  »  dit  une  généalogie  manuscrite, 
«  qui  luy  fut  donnée  par  M.  de  Montoron,  lorsque  le  Roy  en  créa  une 
»  de  surnuméraire  dans  chaque  parlement.  »  Il  faut  pourtant  ajouter 
que  Jacques  du  Puget^  père  de  ce  François,  etoit  déjà  président  au 
mortier,  dans  le  même  parlement. 
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VI.  —  P.  230,  note  1,  lig.  11. 

Les  gens  de  M.  d'Orléans  le  /îrent  jouer  à  la  farce. 

C'est-à-dire  qu'ils  donnèrent  le  mot  aux  comédiens  pour  que  le  nom 
de  Montauron  figurât  dans  la  farce  qui  devoit  terminer  le  spectacle. 
Il  etoit  facile  de  le  jouer  d'une  manière  plaisante,  attendu  les  habits 
les  coiffures,  les  pains,  etc.,  à  la  Montauron. 

VII.  —  P.  230,  lig.  8. 
Il  fut  contraint  de  vendre  la  Chevrette...  et  sa  maison  du  Marais... 

La  Chevrette  et  la  Barre  sont  aujourd'hui  deux  hameaux  dépendants 
de  la  commune  de  Deuil,  dans  la  vallée  do  Montmorency,  entre  Ormes- 
son  et  Enghien. 

Pour  la  maison  du  Marais,  Montauron  l'avoit  achetée  du  duc  d'El- 
beuf,  dans  la  rue  du  Grand-Chantier,  près  du  grand  hôtel  de  Guise. 
On  a  pu  confondre  cet  hôtel  avec  celui  de  Mayenne,  dans  les  éditions 
précédentes,  parce  que  Sauvai  les  cite  l'une  après  l'autre  :  mais  l'hôtel 
de  Mayenne,  dans  la  rue  Saint-Antoine,  n'avoit  pas  cessé  d'être  habité 
jusqu'à  la  Révolution  de  1789  par  de  très-grands  seigneurs.  Voici  le 
passage  de  Sauvai  :  «  Je  ne  sçais  si  les  ducs  d'Elbeuf  ont  eu  d'autre 
»  hôtel  que  celuy  de  Mayenne  et  celuy  d'Elbeuf,  vendu  depuis  à  Mon- 
»  tauron,  partisan  si  renommé  que  la  fortune  mit  si  bas,  après  l'avoir 
»  élevé  si  haut  que  se  trouvant  trop  à  l'estroit  dans  la  maison  d'un 
»  prince,  il  acheta  quelques  maisons  voisines  pour  être  logé  plus  com- 
»  modément.  De  nos  jours  néanmoins,  le  luxe  est  devenu  si  démesuré 
n  que  depuis  plusieurs  années  c'est  une  simple  auberge.  »  (Tom.  ii, 
p.  224.)  Il  est  probable  que  cette  dernière  phrase  n'est  pas  de  Sauvai, 
mais  de  l'éditeur  du  xvine  siècle. 

M.  Cheruel  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  lettre  inédite  de 
Jacques  du  Puy  à  M.  de  Gremonville,  sous  la  date  du  17  février  1645  : 
«  Le  célèbre  Montauron  vend  tout  ce  qu'il  a,  pour  avoir  paix  à  ses 
»  créanciers  ;  même  sa  belle  maison  de  la  Chevrette,  que  M.  d'Esmery 
»  achepte  soixante  dix  mille  escus.  On  en  desmembre  la  Barre  qu'un 
»  autre  prend.  M.  le  duc  de  Raiz  s'accommode  de  la  maison  de  Paris  : 
»  la  Reine  luy  donne  quelque  partie  du  prix  qui  est  de  50  ou  00,000  es- 
»  eus.  Je  ne  croy  pas,  après  tout  cela,  qu'il  soit  quitte  ;  mais  comme  il 
»  trouve  un  support  dans  le  Conseil,  on  luy  donnera  temps  pour  le 
»  reste.  J'aurois  quelque  satisfaction  de  voir  aller  cet  homme  ;\  l'hos- 
»  pital,  après  tant  de  luxe  et  de  superfluitez.  » 
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Vin.  —  p.  230,   lig.  16. 

//  avait  espousé  clandestinement  la  sœur  de  Souscarriere,  ta  fille  du 
pastissier,  car  le  jubilé  n'avait  paint  fait  de  miracle  pour  elle. 

Le  mariage  se  fit  en  16/i3.  Les  généalogies  imprimées  et  manuscrites 
des  Puget  désignent  pourtant  Isabelle  Diane  de  Michel,  cette  sœur  uté- 
rine de  Souscarriere,  comme  fille  légitimée  du  duc  de  Bellegarde;  mais 
c'est  une  fraude  vaniteuse  comme  il  y  en  a  tant  d'autres  dans  les  gé- 
néalogies. 

IX.  —  P.  233,  note  2. 
Il  avait  fait  rappeller  BamiUâ  d'exil,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu. 

Pierre  Thibeuf,  sieur  de  Bouvillé,  du  Val-Cocatrix  et  du  Vieux-Corbeil, 
conseiller  en  1C24,  mort  en  1661.  Sa  fille  Anne  Thibeuf  est  cette  ma- 
dame d'Alesso ,  maîtresse  du  comte  d'Avaux ,  dont  des  Réaux  parle 
t.  V,  p.  /i83,  et  Guy-Patin  comme  on  va  voir  :  «  Un  conseiller  de  la 
11  Cour,  nommé  M.  Dalesso,  gendre  de  M.  Tibeuf  de  Bouvillé  qui  est 
»  conseiller  à  la  Grande  Chambre,  a  quitté  sa  femme  qui  est  jeune  et 
)>  belle,  et  s'est  rendu  père  de  l'Oratoire.  Avant  que  de  se  retirer  là- 
»  dedans,  il  a  été  trouver  son  beau-père,  lui  a  rendu  ce  qu'il  avoit  tou- 
»  ché  de  son  mariage,  et  l'a  prié  de  faire  amender  sa  fille,  s'il  pouvoit  : 
»  que  pour  luy  il  n'en  avoit  pu  venir  à  bout.  Et  outre  cela,  luy  a  mis 
»  entre  les  mains  une  cassette  qu'il  a  finement  prise  à  sa  femme,  dans 
»  laquelle  etoient  contenues  les  lettres  de  divers  personnages  qui  entre- 
»  tenoient  cette  bonne  dame,  et  ainsy  le  desespoir  a  fait  son  marv 
»  moine.  »  {Lettre  de  G.  Patin  du  12  août  1658.) 

Rapportons  maintenant  l'extrait  des  notes  confidentielles  remises  à 
Fouquet  vers  1660,  et  d'après  lequel  il  sembleroit  que  d'Alesso 
n'etoit  pas  resté  à  l'Oratoire  :  «  Tibeaf  a  une  entière  déférence  à 
»  M.  Sevin  qui  le  peut  engager  à  tout  ;  est  intéressé  comme  luy  ;  a  eu 
n  de  la  capacité  à  présent  diminuée  tout  à  fait  par  une  maladie  (pi'il 
»  a  eue.  A  espousé  une  Boulanger  (Claudine  le  Boullenger)  qui  a  pou- 
»  voir  sur  luy.  Peu  seur,  et  hay  de  Monsieur  le  Président,  brouillé  avec 
»  son  gendre  M.  d'Alesseau,  à  cause  de  sa  fille  qu'il  a  quittée.  » 

X.  —  Fin. 

Montauron  mourut  en  juin  1664,  et  non  pas  en  janvier  1652,  comme 
Guy-Patin  l'avoit  dit  dans  une  de  ses  lettres  où  il  confondoit  le  fameux 
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[lartisau  avec  Montaurin,  fils  de  Rocher-Portail  :  «  J'appris,»  y  dit-il, 
('  que  Montauron ,  le  roy  des  partisans,  est  icy  mort  et  qu'il  a  esté 
»  enterré  dans  Saint-Gervais,  comme  un  prince.  Avoir  esté  partisan 
»  et  avoir  tant  de  torcties  après  sa  mort,  n'est-ce  pas  se  faire  canoni- 
»  ser  de  bonne  heure?  »  {Lettre  du  30  janvier  1652.)  Dans  le  Commen- 
taire de  Rocher-Portail,  tom.  i'"',  p.  397,  j'ai  cité  la  rectification  que 
Guy-Patin  a  faite  à  cette  lettre,  dans  celle  du  5  mars  suivant. 

Plaçons  ici  le  tableau  de  la  lignée  des  Puget,  pour  mieux  rappeler 
les  degrés  de  parenté  des  la  Serre,  des  Montauron  et  des  Pommeuse. 


I 


Jean  du  Puget. 
Isabeau  le  Brun,  dame  de  la  Serre. 


II 

Claude  du  Puget,  sieur 

de  la  Serre. 
Anne  du  Gas. 

III 

Jean  du   Puget,   sieur 
de  la  Serre. 


II 

Gabriel  du  Puget,  sieur 

de  Montauron. 
Anne  d'Arriac. 

III 

Pierre  du  Puget,  sieur 

de  Montauron. 
Isabelle  Diane  Michel. 


II 

Etienne  du  Puget,  sieur 

de  Pommeuse. 
Louise  le  Prévost. 

III 

Louise  du  Puget,  fian- 
cée à  Montauron. 

IV 

Marie  de  Montauron, 
mariée  à  Gédéon  Tal- 
lemant. 


CCCLVIII. 
L.4  SERRE. 

[Jean  du  Puget  de  ta  Serre,  ru}  à  Toulouse  vers  1600,  mort  en  juillet  1665.) 

La  Serre  se  nommoit  Puget,  et  estoit  proche  pa- 
rent de  Montauron  ;  il  fut  marié  à  Toulouse,  et  sa 
femme,  à  ce  qu'on  dit,  mourut  de  jalousie.  Il  vint  à 
Paris,  où  il  estoit  logé  dans  un  grenier  :  il  acheptoit, 
comme  il  dit  luy-mesme,  une  main  de  papier  trois 
solz  et  la  vendoit  cent  escus  ;  c'est  de  luy  que  Saint- 
Amant  a  dit  : 

Et  depuis  peu  mesme  la  Serre, 
Qui  livre  sur  livre  desserre, 
Duppoit  encore  vos  esprits 
'''  ^"îlf  "'?■'"'•  '•  ■'•  l^e  ses  impertinents  escrits  *. 

p.    222,  l'ilition  (le  r 


M.  Livct,  18SS. 


Il  a  une  malheureuse  facilité  h  escrire  qui  luy  a 
fait  mettre  au  jour  plus  de  soixante  volumes,  tant 
grands  que  petits,  qui,  h  la  vérité,  ne  sont  tous  que 
rapsodies.  11  tenoit  pour  maxime  qu'il  ne  falloit  qu'un 
beau  titre  et  une  belle  taille-douce  :  aussy  M""*  Mar- 
gonne  l'appelloit-elle  le  Tailleur  des  Muses,  parce  qu'il 
les  habilloit  assez  bien.  Après  avoir  bien  débité  tant 
de  mauvaises  choses  h  Paris  que  le  monde  commen- 
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çoit  à  s'en  lasser,  il  s'en  alla  en  Lorraine.  Là,  il  trouva 
de  bons  seigneurs  qui  luy  firent  de  gros  presens  pour 
de  ridicules  epistres  dedicatoires  ;  car  ces  mesmes 
livres  a  voient  esté  présentez  à  d'autres  en  France,  et 
il  n'y  avoit  que  la  première  fueille  de  changée,  de 
peur  qu'à  la  datte  on  ne  reconnust  la  fourberie. 
Après  il  suivit  la  Reyne-mere  à  Brusselles  en  qualité 
d'historiographe.  Là  il  fit  assez  bien  ses  affaires,  et 
il  ne  trouva  pas  les  Flamans  plus  fins  que  les  Lor- 
rains. C'est  un  des  plus  mauvais  ménagers  du  monde  ; 
aussy  n'est-il  pas  intéressé,  et  il  le  fit  bien  voir  au 
courrier  de  Picolomini.  Il  avoit  desdié  un  livre  à  ce 
gênerai,  et  sur  le  pacquet  il  avoit  mis  :  «  Je  ne  mets 
»  point  le  lieu  oia  tu  es  ;  la  Renommée  l'apprendra 
»  assez  à  celuy  que  je  t' envoyé.  »  Picolomini,  jaloux  de 
sa  réputation,  despescha  un  courrier  à  la  Serre  avec 
une  bourse  où  il  y  avoit  cinq  cens  escus  d'or*.  La  ''""%'î,?;rh1,l: '''""" 
Serre  en  donna  plus  de  la  moitié  à  cet  homme,  et 
luy  dit  :  «  Je  n'ay  recherché  en  cela  que  l'honneur 
»  de  desdier  un  livre  à  vostre  maistre.  » 

Après  la  mort  de  la  Reyne  -  mère ,  le  cardinal  ' 
de  Richelieu  accorda  à  Montauron  le  retour  de  la 
Serre,  le  logea  chez  luy,  luy  entretint  un  carrosse, 
et  luy  donna  deux  mille  escus  de  pension.  Voyez 
quelle  fortune!  La  Serre  vivoit  comme  si  cela  ne  luy 
eust  jamais  dû  manquer  ;  au  bout  de  l'an  il  devoit 
quelque  chose. 

Il  traitta  deux  ou  trois  fois  quelques-uns  des  plus 
estimez  de  l'Académie.  Un  jour  il  leur  conta  de  ga- 
lant homme  *  toute  sa  vie  ;  une  autre  fois  il  se  vouloit  abanfionet'^n'^^^^^^^^^^ 

VI.  ]  0 


Du  14  juin  1638  au  16 
février  1643. 

Ican  Rcniidoin, 

■frand   tniiliioteur, 

mort  on  1650. 


Après  sa  nomina- 
tion, avant  d'en 
avoii-  le  brevet. 


De  Bourg'ogne. 
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faire  passer  pour  un  tout  autre  homme,  et  ne  se 
souvenoit  plu^  de  ce  qu'il  leur  avoit  dit.  Cetuy-là  est 
Puget  et  demy.  Quand  il  falloit  monter  en  carrosse, 
il  leur  disoit  :  «  Montez,  montez  dans  mon  carrosse  ; 
»  c'est  le  char  de  la  Fortune.  »  Une  fois,  comme  il 
attendoit  quelqu'un  à  la  porte  de  l'hostel  de  Mellu- 
sine',  où  l'Académie  s'assembloit  alors*,  il  rencon- 
tra le  vieux  Baudouin  *  qui  en  sortoit  :  «  Ah  !  bon 
homme,  «s'escria-t-il,  «  que  vous  et  moy  avons  bien 
»  débité  le  galimatias!  »  Baudouin  ne  trouva  cela 
nullement  bon  ;  mais  il  ne  sceût  que  luy  respondre. 
J'ay  parlé"  de  la  tragédie  en  prose  de  Thomas  Morus. 
Le  Chancellier  en  fit  autant  de  cas  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  par  ignorance  ou  par  flatterie,  ou  peut- 
estre  par  tous  les  deux  ensemble,  et  il  fit  la  Serre 
conseiller  d' Estât  ordinaire.  Quand  il*  le  salua  la  pre- 
mière fois*,  il  luy  dit  :  «  Monseigneur,  je  suis  de 
»  cire  ;  vous  avez  les  Sceaux,  imprimez-moy.  » 

Il  fit  plusieurs  pièces  en  prose,  et  il  donnoit  les 
violons  à  l'hostel  *  quand  on  les  representoit,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  avoit  dix  ou  douze  violons  dans  les 
loges  du  bout,  qui  joûoient  devant  et  après,  et 
entre  les  actes.  Enfin,  pour  couronner  ses  folies, 
quoyqu'il  fust  sous-diacre,  il  luy  prit  envie  de  se 
remarier,  et  il  fut  accordé  avec  la  fille  de  Hanse,  apo- 
thicaire de  la  Reyne  ;  mais  Montauron  ayant  esté 
obligé  de  vendre  la  Chevrette  et  sa  maison  de  Paris, 


Dans  la  rue  des  ^  Chez  Boisrobert*. 

VMM  <ie  la  hoche-        ^  Dans  IHistonette  du  cardinal  de  Richelieu, 
ijwjon . 
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M.  de  la  Serre  fut  aussy  obligé  de  chercher  une 
femme  ailleurs.  Il  subsista  en  suitte  par  la  faveur  de 
M.  le  Ghancellier,  qui  luy  fit  avoir  pension  comme 
historiographe  de  la  Reyne,  car  il  en  avoit  les  provi- 
sions. 

Cet  homme  ne  manque  point  d'esprit'  ;  il  est  tout 
plein  de  franchise.  Il  aborde  tousjours  les  gens  en 
leur  demandant  où  est  l'auneur*?  Il  s'avisa  de  faire  %^Z^'^^°V ,!ll:il 

.  ,  ,  I        'i  1     •!  I  ,•,  saluer.    —   Où  est 

une  planche  ou  son  portrait  estoit  grave  en  petit  au  l'auneur. 
haut  ;  un  peu  plus  bas,  il  y  avoit  une  espèce  de  bi- 
bliothèque, dont  les  livres  ouverts  portoient  les  tiltres 
des  livres  qu'il  a  composez  ;  plus  bas  estoit  Minerve 
qui  tenoit  le  Temps  enchaisné,  et  luy  monstroit  un 
autre  portrait  de  la  Serre,  luy  défendant  d'y  toucher. 
Ce  livre  ne  contient  que  des  epistres  dedicatoires  de 
ses  ouvrages,  et  les  portraits  de  ceux  à  qui  ils  furent 
présentez  ;  il  est  intitulé  :  La  Bibliothèque  de  M.  de 
la  Serre,  etc.  Il  en  a  fait  une  autre  où  sont  les  por- 
traits de  douze  Annes  d'Autriche,  avec  un  quatrain 
au  bas  de  chaque  portrait;  à  celuy  de  la  Reyne 
il  y  a 

Douze  Annes  en  une  Anne. 

A  entre-prononcer  cela,  il  n'y  a  rien  de  plus  ri- 
dicule à  cause  de  l'équivoque. 

'  Tesmoin  ce  qu'il  dit  au  Père  Souffran  *,  qui  luy  remonstroit  qu'il  Suffren,  confesseur 
avoit  eu  tort  de  mettre  à  la  fin  de  l'epitaphe  qu'il  fit  pour  le  roy  de 
Suéde,  qu'il  rendit  soti  ame  à  Dieu,  parce  que  c'estoit  un  hérétique. 
«  Hé  !  mon  père,  »  respondit-il,  «  je  n'ay  pas  dit  ce  que  Dieu  en  avoit 
»  fait;  mais  seulement  qu'il  rendit  son  ame  à  Dieu,  pour  en  faire  après 
»  ce  qui  luy  plairoit.  » 
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Je  ne  sçay  par  quel  hazard  la  Serre  et  M""  Leves- 
Hist.,  t.  IV,  p.  264.   que  *  se  rencontrèrent  ;  mais  ils  pensèrent  se  marier 
ensemble.  Elle  fut  avertie  quel  homme  c'estoit,  et 
n'y  voulut  plus  penser.  Durant  leurs  amours,  il  luy 
^'"'^r.àloupêr.  '^'"  emprunta  seize  pistolles,  pour  luy  donner  à  colation*, 
et  à  quelques  filles  de  ses  voisins  et  à  quelques  gar- 
'^^'''''p.4nl.*'"°"    ÇOiïs  ;  il  leur  fit  un  cadeau  *,  au  lieu  que  ceux  qui 
avoient  passé  devant  n'a  voient  donné  que  des  tarte- 
sorte  de  beignet,    igttcs,  du  frult  ct  quelque  pouppelin*.  Elle  luy  en- 
voya demander  les  seize  pistolles  à  quelques  jours  de 
'^\  là.  Il  luy  en  renvoya  une,  disant  que  c'estoit  pour 

'^  son  escot,  et  qu'elle  en  tirast  autant  de  chascun  ;  que 

cela  feroit  justement  son  compte  :  ils  avoient  esté 
^„if  seize  en  tout. 

Il  espousa  au  bout  de  l'an'  une  jolie  personne, 
fille  d'un  cabarettier  d'Auxerre.  Ils  s'attrapperent 
l'un  l'autre. 

Le  Ghancellier  luy  a  fait  avoir  un  logement  dans 
la  bibliothèque  de  l'hostel  de  Richelieu,  au  Palais 
Royal;  il  fait  des  livres  avec  des  tailles-douces,  et  il 
vivotte  comme  il  peut. 

1  En  1648. 


LA    SliRRE.  245 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  240,  lig.  7. 

//  acheptoil...  une  main  de  papier  trois  solz  et  la  vendait  cent  cscus. 

Gucrct  fait  ainsi  parler  la  Serre  dans  le  Paiitasse  reformé:  «  Qu'on 
»  appelle  si  l'on  veut  mon  stile  galimathias,  ce  galimathias  a  eu  pour 
»  luy  la  fortune  ;  il  s'est  rendu  célèbre  par  toute  la  France.  Il  a  passé 
1»  avec  honneur  chez  les  étrangers  et  je  n'ay  point  fait  gémir  de  presse 
»  qui  n'ait  enrichy  le  libraire.  Avec  une  main  de  papier  que  je  bar- 
»  bouillois  j'ay  triomphé  en  mille  endroits  de  l'Europe  ;  j'ay  pris  pour 
»  duppes  tous  les  Pays-Bas,  et  le  feu  Roy  de  la  Grande-Bretagne  a 
»  recompensé  mon  travail  par  des  médailles  précieuses.  Jamais  homme 
»  eut-il  une  imagination  plus  vive  qu'estoit  la  mienne?  Je  composois 
»  un  livre  eu  une  soirée,  auquel  je  n'avois  pas  même  songé  deux 
»  heures  auparavant.  Ma  plume  tousjours  volante  ne  pouvoit  suivre  la 
Il  rapidité  de  ma  pensée,  et  souvent  j'ay  fait  des  ouvrages  entiers  sur 
»  le  dos  de  mou  imprimeur.  »  (Edition  de  1CC9,  p.  29.) 

Plus  loin  dans  le  même  ouvrage,  Seueque,  dont  la  Serre  avoit  publié 
l'Esprit,  se  plaint  ainsi  de  lui  :  «  Un  homme  qui  ne  sceut  jamais  un 
»  mot  de  latin...  un  misérable  qui  avoit  mis  en  trafic  le  galimatias, 
»  enfin  la  Serre  a  fait  mon  Esprit,  sans  me  conuoistre...  Cet  homme, 
»  qui  ne  vivoit  que  d'epitres  dedicatoires  et  qui  se  faisoit  un  revenu 
»  des  titres  trompeurs  de  ses  livres,  a  trouvé  des  protecteurs  et  des 
»  libraires  ;  ils  ont  récompensé  la  fourbe  qu'il  leur  a  faitte,  et  dans 
1)  quatre  volumes  qu'il  leur  a  donnez,  il  n'y  a  quasy  que  mon  nom 
»  qui  soit  de  moy.  »  (P.24.) 

II.  —P.  242,  lig.  21. 

C'est-à-dire  qu'il  y  avoit  dix  ou  douze  violons  dans  les  loges  du  bout, 
(lui  joiioient  devant  et  après  et  entre  les  actes. 

Passage  fort  curieux  qui  nous  apprend  que  l'usage  des  Ouvcrttircs  et 
l'emploi  d'un  orchestre  n'etoientpasencorectablisàThôtcl  de  Bourgogne. 
Peut-être  en  doit-on  l'introduction  au  pauvre  la  Serre.  «  J'ay  donné  au 
»  théâtre,  »  lui  fait  dire  encore  Gueret,  «  plusieurs  tragédies  en  prose, 
1)  sans  sçavoir  ce  que  c'cstoit  que  tragédie...  et  sans  parler  du  Sac  de 
•)  Cartilage  ny  de  Sainlc-Cailierinc  qv.i  ont  esté  représentez  avec  succez, 
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»  on  sçait  que  Thomas  Morus  s'est  acquis  une  réputation  que  toutes 
»  les  autres  comédies  du  temps  n'avoient  jamais  eue.  »  (P.  31.) 

III.  —  Fiu. 

La  mort  de  la  Serre  est  ainsi  mentionnée  par  Robinet  dans  la  Lettre 
en  vers  à  Madame,  du  26  juillet  1G65  : 

Le  fameux  Puget  de  la  Serre 
De  la  Parque  a  senty  la  serre. 
Il  est  gisant  dans  le  tombeau 
Avec  ce  Mercure  nouveau 
Que  sa  plOme  belle  et  féconde 
Eust  fait  voler  par  tout  le  monde. 
Ouy,  comme  un  autre  il  est  passe; 
Des  vers  il  sera  fricassé, 
Et  Ton  ne  dira  plus  :  La  Serre, 
Qui  livres  sur  livres  desserre. 


CCCLIX. 
TALLEMANT, 

LE    MAISTRE    DES    REQUESTES. 

[CcUeon  Tallemant,  conseiller  au  Parlement  en  1627,  maître  des  Requêtes, 
intendant  d'Orléans  puis  de  Guyenne;  mort  en  novembre  1C68.) 

Tallemant  a  eu  de  patrimoine  au  moins  cinq  cent 
mille  livres.  Son  père*  estoit  trezorier  de  Navarre,  et  Ge<icoQ,moitcni634. 
avoit  quelque^  fermes  du  Roy;  c'est  où  il  avoit 
gaigné  la  plus  grande  partie  de  son  bien.  G'estoitun 
homme  de  plaisir';  mais  son  filz  l'estoitbien  autre- 


1  Je  feray  en  passant  un  conte  du  père.  Il  estoit  prest  d'espouser  la 
fille  d'une  veuve  de  Rouen.  On  estoit  presque  d'accord  de  tous  les 
articles,  quand  cette  femme  le  mena  promener  à  deux  lieues  de  la  ville 
à  une  maison  qu'elle  avoit  :  on  se  mit  à  causer  sur  la  bonde  d'un  es- 
tang  ;  la  belle-mcre  luy  parloit,  le  reste  de  la  compagnie  entra  dans  un 
bois.  La  veuve  n'estoit  point  mal  faitte.  En  luy  disant  l'estime  qu'il 
faisoit  d'elle,  il  luy  prit  la  main  et  la  luy  baisa;  elle  sourit  :  cela  le  mit 
en  belle  humeur  ;  il  luy  leva  la  Juppé  et  luy  fit  ce  qu'il  devoit  faire  à  sa 
fille.  Après,  cette  femme  songe  à  ce  qu'elle  avoit  fait;  la  voylà  au 
desespoir  :  elle  pleure,  sa  fille  revient;  elle  fait  semblant  d'avoir  la 
migraine.  On  retourne  à  Rouen  :  le  lendemain  elle  déclare  au  galant 
qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  luy  donner  sa  fille  après  ce  qui  s'estoit 
passé.  On  fit  naistrc  exprès  des  difïïcultcz  sur  les  articles,  tt  l'affaire 
fut  rouipue, 

—  Le  pcre  avoit  pour  un  de  bcs  u;oindres  commis  un  garçon  de  son 
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ment  que  luy.  Toute  sa  vie  il  a  cajollé  les  femmes  ; 
mais  il  y  avoit  bien  de  la  bagatelle  à  son  affaire.  Un 
jour  qu'il  fut  une  heure  dans  la  ruelle  du  lict  de  sa 

'  'llHrteiii'èT*'^-o';'  sœur  d'Harambure ,  seul  avec  M"'  de  Gressy  *,  la 
//W.deMeaage;  ^^^^^  ^^^^  ^,^^  ^^^^  ^^p^jj^  ^„,  d'Haramburc  : 

«  Oh!  devinez,  ma  chère,  de  quoy  vostre  frère  m'a 
»  entretenue?  De  mes  pendans  d'oreille.  En  vérité, 
»  il  ne  m'a  parlé  d'autre  chose.  » 

Il  despensoit;  Chabot  et  luy  alloient  ensemble  au 

bal ,  il  prestoit  des  habits  et  du  linge  à  Chabot. 

Ce  fut  en  Roûergue,  chez  le  comte  de  Clermont  de 

■*Mnâ\tn.a|^uude  Lodévo*,  grand  homme  de  bien,  et  entre  les  mains 

iiocSo"ùt <ie"LJ^  de  l'évesque  de  Saint-Flour  Noailles,  depuis  évesquc 

^' morf  iî''Rhod'e"t7  ^^  Rhodcz  *,  uu  dcs  plus  Ignorans  hommes  du  Clergé, 

Liais  1G48.       ^   q^,-j  ç^^  abjuration  pour  espouser  M"*"  de  Montauron. 

Voyez  s'il  n'y  a  pas  bien  de  la  condiiitte  à  tout  cela! 

Je  l'ay  veû  dans  une  lasche  adoration  pour  son  beau- 

'^"^non"maTi'é?"'''''  P^^^^,  dout  sa  SŒur*  crevoit  de  despit  :  il  parloit  aussy 

sans  cesse  de  la  jeunesse  de  sa  femme  :  «  Je  luy  ay 


nom,  qui  cstoit  un  des  plus  adroits  escrocqs  qu'on  eust  pu  trouver  ; 
il  avoit  instruit  un  barbet,  qu'il  avoit  appelle  Mustapha,  à  avaller 
tout  ce  qu'il  luy  jettoit.  Quand  il  aidoit  à  compter  de  l'argent  au 
Caissier,  il  escamottoit  quelques  pistolles  qu'il  jettoit  sous  main  à  ce 
barbet,  comme  si  c'estoit  du  pain,  puis  il  l'enfermoit  dans  sa  chambre 
et  le  purgeoit.  Au-devant  du  logis  de  M.  Tallemant  demeuroit  un 
ciaïuicniî^ot  sieur   maistre  des  Requestes,    nommé  Biffot  sieur  des  Fontaines  *.  En  ce 

•  les  F.,  Mo  des  re-  i  ?  o 

quêtes  le  e  février  temps-là,  les  uiaistres  des  Requestes  alloient  plus  sur  des  mules  qu'en 

1604;  mort  24  sept.  ,,     ^  •        ^     ,       r         n     j      ^  j         ^^  i 

1622.  carrosse.  Nostre  commis  osta  les  fers  de  devant  de  cette  mule,  se  les 

mit  aux  piez  et  alla  dans  la  cave  voler  du  vin.  La  femme  de  charge, 

bonne  Huguenote,  qui  avoit  entendu  lire  l'histoire  de  l'idole  Bahal, 

avoit  semé  de  la  cendre  pour  descouvrir  si  l'on  alloit  tirer  son  vhi  : 

elle  pensa  tomber  de  son  haut  quand  elle  vit  ces  fers  de  cheval  ou  de 

mule  marquez  dans  la  cave. 


TALLEMANT    LE    MAISTRE    DES    REQUESTES,        2/l9 

»  veû  venir  les  tétons,  »  disoit-il,  —  «  Hé  !  mon  Dieu  !» 
dit  sa  sœur,  «  puisque  vous  les  voyiez  venir,  que 
»  n'empeschiez-vous  qu'ils  ne  vinssent  comme  ils  sont 
»  venuz?  »  C'est  qu'elle  a  la  gorge  fort  enfoncée. 

Cette  femme  ne  manque  pas  d'esprit  ;  mais  elle  n'a 
pas  plus  de  cervelle  que  de  raison.  Elle  disoit  après 
la  Conférence  *  :  «  Si  les  Partisans  reprennent  le  des-  ne  Ruei,  en  1649. 
»  sus  tout  est  perdu  ;  »  elle  qui  estoit  fille  du  partisan 
des  Partisans  ;  et  cent  fois  il  luy  est  arrivé  de  faire 
des  contes  de  bastards.  Elle  ne  fait  rien  de  ses  dix 
doits  que  tenir  des  cartes,  ne  s'est  jamais  meslée  du 
ménage  ny  de  ses  enfans;  il  n' estoit  pas  impossible 
pourtant  de  l'y  accoustumer,  car  elle  estoit  d'humeur 
assez  douce  ;  mais  il  luy  eust  fallu  un  autre  mary. 
Tallemant  luy  achepte  jusqu'à  ses  souliers  et  à  ses 
rubans,  car  jamais  il  n'y  eut  un  homme  si  badin  que 
luy  pour  ces  sortes  de  choses  là. 

Par  vanité,  il  voulut  que  Sillon *,  qui  alors  n'es-  •'Xnlé'"fr.',''aut'e'S^ 
toit  nullement  en  bonne  posture,  vinst  le  voir  ;  il  l' avoit  uy^mônea  lee?!" 
fait  loger  auprès  de  chez  luy  pour  cela,  et  luy  don- 
noit  d'assez  bons  appointemens.  Sillon  y  alloit,  mais 
jamais  le  Maistre  des  requestes  n' avoit  le  loisir  de 
lire  avec  luy.  Sillon,  après  avoir  demandé  quelque 
temps  pourquoy  on  le  faisoit  venir,  et  ayant  sceû  que 
M™^  d'Harambure,  qui  estoit  vaine  comme  un  gascon, 
avoit  dit  que  Sillon  estoit  à  sen  frère ,  se  retira.  Il 
eutensuitte  Piampalle,  un  poète  assez  médiocre,  puis 
un  Allemand  nommé  Stella  ;  mais  tous  ces  gens-là 
ne  luy  ont  jamais  rien  appris.  Je  croy  que  nostre 
cousin  les  faisoit  venir  afin  de  se  pouvoir  vanter  de 
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dépenser  en  toutes  choses  imaginables  ;  car  il  avoit 
des  tableaux,  des  cristaux,  des  joyaux,  des  tailles- 
douces,  des  livres,  des  chevaux,  des  oiseaux,  des 
chiens,  des  mignonnes,  etc.  11  joûoit,  il  faisoit 
grand  chère,  il  estoit  magnifiquement  meublé.  Il 
achepta  une  maison  cent  mille  livres  pour  la  faire 
quasy  toute  rebastir,  et  cela  en  un  quartier  effroyable, 
tout  au  fond  du  Marais,  sur  le  rempart'. 

Aussy  prudent  en  autre  chose  qu'en  dépense,  une 
fois  que  sa  femme  estoit  assez  mal  d'une  couche,  il 
Hisf.,  t.v,  i).84.  donna  chez  luy-mesme  la  comédie  à  M'"'  Coulon*. 
Cela  pensa  faire  enrager  l'accouchée.  Depuis,  il 
enragea  à  son  tour,  car  Dieu  luy  fit  la  grâce  de  de- 
venir jaloux.  Sa  femme  insensiblement  gousta  la  ca- 
jollerie  :  je  voyois  qu'elle  avoit  tousjours  quelque 
chose  à  dire  à  quelqu'un  au  Cours,  et  qu'elle  criailloit 
d'une  allée  à  l'autre.  «  0  !»  ce  dis-je ,  «  nostre 
»  homme  en  tient;  sa  femme  est  desjà  piailleuse; 
»  elle  sera  bientost  coquette.  »  Elle  ne  manqua  pas 
de  me  faire  dire  vray,  et  le  mary  ne  manqua  pas  de 


1  II  me  vou  loit  prouver  une  fois  qu'un  homme  propre  comme  luy 
ne  pouvoit  se  passer  à  moins  que  six  robes  de  chambre  pour  s'habil- 
ler :  une  d'hiver  et  une  d'esté,  autant  à  la  campagne ,  une  noire  pour 
recevoir  les  parties  et  une  belle  pour  les  jours  qu'on  se  trouve  mal. 

—  Il  vouloit  faii'e  l'habile  homme  et  ne  sçavoit  rien.  Une  fois  que 

Josias  cle  soiilas,     Floridor*,  qui  est  son  compère,  luy  vint  lire,  pour  faire  sa  cour,  une 
sieur  de  rrunefosse.  i        7      ^ 

f^oij.  vilistor.  de    pièce  dc  Corneille  qu'on  n'avoit  point  encore  jouée,  M"''  de  Scudery, 

M"'  Robineau,  Sablière,  moy  et  bien  d'autres  gens  estions  là  ;  nous 
nous  tenions  les  costez  de  rire  de  le  voir  décider  et  faire  les  plus 
saugrenus  jugemens  du  monde;  il  n'y  eut  que  luy  à  parler  :  vous  eus- 
siez dit  qu'il  ordonnoit  du  quartier  d'hyver  dans  une  intendance  de 
province,  comme  il  fit  en  suittc. 
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se  descrier  pour  jaloux  :  il  la  suivoit  partout.  11  arriva 
une  assez  plaisante  chose  une  fois.  Sa  femme  devoit 
aller  à  une  collation  chez  une  de  ses  parentes  '  ;  un 
garçon  gagea  une  pistolle  contre  M"'  Margonne  que 
Tallemant  ne  se  tiendroit  jamais  d'y  venir.  La  fille 
croyoit  gager  à  jeu  seur,  car  elle  avoit  fait  en  sorte 
que  son  père  avoit  convié  Tallemant  à  aller  se  pro- 
mener à  un  jardin  au  fauxbourg  Saint- Antoine.  Talle- 
mant y  va.  Il  estoit  six  heures  sans  qu'on  oûyst 
parler  de  luy  à  la  collation.  Le  pauvre  garçon  *  ne  oui  avoit  parié, 
sçavoit  que  respondre  aux  goguenarderies  de  la  de- 
moiselle ,  quand  on  voit  entrer  M.  Margonne  et 
M.  Tallemant.  La  chance  tourna  aussytost;  la  fille 
en  colère  va  demander  à  son  père  pourquoy  il  T avoit 
trahie.  «  Hélas  !  ma  mie,  »  luy  dit-il,  «  j'aime  mieux 
»  te  rendre  ta  pistolle.  0!  le  meschant  mestier  que 
»  de  vouloir  empescher  un  jaloux  d'aller  où  il  a  peur 
»  qu'on  ne  cajolle  sa  femme  !  A  moins  que  de  le  pren- 
»  dre  au  collet,  il  n'y  avoit  pas  moyen  d'en  venir  à 
»  bout.  »  Une  fois  qu'il  joûoit  à  prime,  il  y  avoit  un 
homme  auprès  de  sa  femme;  il  le  voyoît,  cela  le 
troubla  de  telle  sorte  qu'il  ne  sçavoit  ce  qu'il  faisoit, 
et  il  perdit  tout  son  argent.  Elle,  de  son  costé,  ne  se 
soucioit  de  rien,  pourveû  qu'elle  se  divertist  :  c'es- 
t oient  continuelles  parties. 

Us  ne  se  faisoient  point  deschirer  leur  manteau 
pour  demeurer,  quand  on  les  vouloit  retenir.  M*"'  No- 


Anne  Marmonne,  fillr 

du  leceveurKéncral 

1  Mme  AT„i„i  *  (leSoissonsel  «l'Aii- 

'  M'"'^  Nolet  *.  ne  l»uget  (le  Poin- 

mcuse;   inarice   au 
lircommi»  de  Janin. 
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let  disoit  :  «  Ils  sont  allez  voir  une  belle  maison  ;  ils 
»  y  souperont  s'ils  peuvent.  » 

Ils  ne  payoient  pas  autrement  bien.  Une  fois,  à 
roi^.iiéjàt. v,p.s8.  l'église,  Tallemant  dit  au  prieur  Camus*:  «  Vous 
»  priez  long-temps  Dieu. —  C'est,  »  respondit  l'autre, 
«  que  je  le  prie  que  vous  me  payiez.  » 

Enfin,  quoyque  Tallemant  eust  hérité  de  sa  sœur 
de  près  de  quatre  cent  mille  livres  d'argent  comptant, 
et  que,  s'il  se  fust  contenté  de  faire  une  dépense  hon- 
neste,  il  deust  avoir  quatre  cent  mille  escus  de  bien  et 
davantage,  il  ne  sçavoit  plus  où  il  en  estoit,  car  il  a 
beaucoup  d'enfans.  J'entrepris,  avec  un  de  mes  pa- 
rens,  d'estre  son  intendant,  de  recevoir  tout  son  re- 
venu, et  de  luy  donner  tant  par  mois,  pourveû  qu'il 
réglast  son  train,  et  qu'il  se  logeast  comme  je  vou- 
drois.  Je  les  ay  fait  pleurer  vingt  fois  sa  femme  et 
luy.  Il  falloit  pour  cela  le  remettre  bien  avec  mon 
père,  son  oncle,  qui  ne  le  vouloit  plus  voir,  et  que  je 
voulois  obliger  à  luy  fournir  tant  par  an  pour  le  re- 
venu de  certains  effects  qu'il  faisoit  valoir  en  com- 
mun pour  la  famille.  Je  commençay  donc  par  luy 
proposer  de  chasser  son  cuisinier.  «  Bien,  »  dit-il, 
«je  le  chasseray  dans  quatre  mois.  —  Et  moy,  »  luy 
dis-je,  «  je  parleray  dans  quatre  mois  à  mon  père.  » 
Sa  femme  me  disoit  :  «  Hé  !  pour  l'amour  de  Dieu, 
»  mon  pauvre  cousin,  sauvez-moy  encore  un  laquais.  » 
Ils  me  trompoient,  car  les  gens  qu'ils  faisoient  sem- 
blant de  chasser,  ils  les  logeoient  vis-à-vis  de  chez 
eux  ;  je  le  sceûs.  «  Hé  !  »  leur  dis-je,  «  c'est  vous  que 
»  vous  trompez,  et  non  pas  moy.  »   Et  les  ayant 
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trouvez  incurables,  je  ne  m'en  voulus  plus  mesler. 
Il  trouva  moyen,  entre  la  première  et  la  seconde 
guerre  de  Paris,  de  se  faire  donner  l'intendance  de 
Languedoc  par  le  moyen  de  Valon,  de  chez  M.  d'Or- 
léans, à  qui  il  fit  un  présent  pour  cela  ;  mais  la  Cour 
ne  l'agréa  pas.  Le  Cardinal  luy  en  vouloit;  car  on 
l'accusoit  d'avoir  dit,  durant  son  exil,  que  c'estoit 
un  escroq,  et  qu'au  jeu  il  l'avoit  pippé  plusieurs  fois. 
Il  fit  pourtant  en  quelque  sorte  sa  paix  par  le  moyen 
de  Lyonne  qui  estoit  de  sa  connoissance,  et  il  eut 
ordre  de  tenir  les  Estats  en  Provence.  Il  estoit  allé 
en  Languedoc  avec  un  train  de  Jean  de  Paris  *,  et  ^"^Jmme'"cerui"''de 

,,        ,         ,       ,  1        .•  3-1  •,         ,  r  L       c    •  Jean  de  l'aris,  dans 

d  autant  plus  volontiers  qu  il  avoit  este  autretois  con-    le  vieux  roman, 
seiller  des  Aydes  à  Montpellier,  où ,  à  l'entendre ,  il 
avoit  encornaillé  toute  la  ville. 

Il  prit  une  vision  à  sa  femme,  estant  grosse,  d'aller, 
à  huict  lieues  de  Montpellier,  à  un  bal  en  littiere  : 
elle  et  une  sœur  naturelle  de  son  mary  *,  qui  est  une  """  •'"  p'" 
grande  estourdie,  se  mettent  en  chemin  toutes  bou- 
clées ;  le  bransle  de  la  littiere  leur  fit  mal  au  cœur  ; 
il  fallut  mettre  la  teste  au  vent  ;  il  pleuvoit  ;  quand 
elles  arrivèrent,  c'estoient  des  poules  mouillées. 

En  s'en  allant  *,  ils  laissèrent  icy  quatre  enfans  en  i^"  Provence, 
pension,  et  disoient  à  chacun  de  leurs  parens  en  par- 
ticulier :  «  Nous  avons  mis  ordre  à  tout  ce  qu'il  leur 
»  faut.  »  Il  se  trouva  enfin  que  personne  ne  s' estoit 
chargé  d'en  avoir  soing,  et  il  fallut  que  M"''  de  Sully  *,  *"  ""l'J.^u'i^""'"" 
dont  la  jardinière  nourrissoit  le  plus  petit  des  quatre, 
fist  donner  de  l'argent  à  cette  femme  et  achepter  tout 
ce  qui  estoit  nécessaire  à  cet  enfant;  puis  elle  en  fit 
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faire  un   mémoire.    Par  bonheur,  elle  connoissoit 
M""*  Tallemant,  pour  l'avoir  veûe  à  Bourbon. 
11  eut  en  suittc  l'intendance  de  Guienne.  Ruvi- 
jiari  de  sa  cousine  gnY^l'Y  servlt  utilomeut.  Il  l'a  encore,  et  quovque 

germaine,  su'iir  i\e   ^     "  ''  '  i       j    i 

desRéaux.  ^^^  cmploy  luy  vaille,  j'ay  honte  de  le  dire,  tous  les 

ans  vingt  mille  escus,  il  n'en  espargne  pas  un  soû, 
tant  il  fait  flores.  Comme  il  y  a  moins  de  cervelle  de 
delà  que  de  deçà  la  Garonne,  ils  sont  aussy  un  peu 
plus  esvaporez  à  Bordeaux  qu'à  Paris,  et  l'on  s'y 
mocque  aussy  un  peu  plus  d'eux. 

Elle  n'est  plus  jolie,  car  elle  n'est  plus  jeune,  et 

elle  accouche  quasy  tous  les  ans.   Elle  fit  une  fois 

une  bonne  estourderie  au  Cours  qu'on  y  fait  le  long 

de  l'eau  :  elle  estoit  dans  son  carrosse  avec  cinq 

''Te"sUarîéS*?"!  ^^^  ^^^^  jcuncs  couseillers,  Poutac  *  ct  Ga- 

deM  epauet(t.iii,  ^j-^qj^  .  -j^/j^  ^g  Salut-Luc^,  Heutonant  de  roy,  vient  à 

François   d'Espinay,  t»/i  •  i  •      •        r»      ti     n 

raai-quis  de  s.-L.,  passer  '.  «  Monsicur,  voulez-vous  venir  icy?  »  11  des- 

fils  du  mareschal,   '  '' 

Î67o""""*  *"*  ^""  cend.  «  Monsieur  de  Pontac,))  dit-elle,  «  faittes  place  à 
»  M.  de  Saint-Luc.  »  Pontac,  qui  est  tout  jeune,  sort 
sans  trop  songer  à  ce  qu'il  faisoit  :  «  Mais,  »  adjouste- 
t-elle,  «  sera-t-il  tout  seul  dans  l'autre  carrosse?  M.  de 
)'  Gachon,  allez  luy  tenir  compagnie.  »Gachon  y  va, 
mais  ce  fut  par  despit,  et  il  irrita  si  bien  l'autre 
qu'ils  n'ont  point  voulu  se  raccommoder  avec  elle. 

Tout  le  monde  duppe  l'Intendant  en  chevaux  et 
en  autres  choses.  Sa  dépense  fait  honte  à  Saint-Luc 
d'Es'tride'^'iSr.)  ct  à  Estradc  *,  qui  ne  luy  en  veulent  point  de  bien. 
Avant  Tallemant,  un  intendant  ne  paroissoit  point  à 
Bordeaux;  à  cette  heure  on  n'y  parle  que  de  Mon- 
sieur l'Intendant  et  de  Madame  l'Intendante;  car 
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ils  ne  veulent  point  qu'on  les  appelle  autrement. 
Elle  a  depuis  peu  (fait)  une  csquippce  qui  a  bien 
esclatté.  Son  mary  avoit  la  goutte  bien  fort;  il  oûyt 
dire  qu'à  un  village,  nommé  Begle*,  à  une  lieue  de  Aujourd'hui  Begies. 
la  ville,  il  y  avoit  un  saint,  appelle  saint  Maur,  qui 
guerissoit  de  la  goutte  :  il  prie  sa  femme  d'y  faire 
quatre  voyages,  quatre  dimanches  consécutifs  ;  elle 
luy  promet  d'y  aller  soigneusement.  Aussytost,  elle 
en  fait  avertir  un  conseiller,  nommé  Senault,  qui  est, 
dit-on,  son  galant,  et  un  petit  abbé  de  Marans,  qui 
en  contoit  à  M"'  du  Pin,  sœur  bastarde  de  Tallemant. 
Je  ne  sçay  pas  ce  qu'ils  firent,  mais  je  sçay  qu'ils 
n'employèrent  pas  tout  le  temps  à  prier  Dieu.  Il  y 
avoit  une  demoiselle,  la  première  fois,  qui  les  laissa 
en  liberté,  et  qui  n'y  alla  pas  la  seconde  ;  au  troi- 
siesme  dimanche,  comme  ils  entrèrent  dans  l'église, 
ils  trouvèrent  que  le  maistre  d'hostel  du  mary  avoit 
pris  les  devants,  et  estoit  desjà  à  faire  ses  oremus.  Il 
fallut  que  les  valants  retournassent  à  pied  '  *.  Pour  le  s^"''  'io"te  pour  ne 

^  o  i  pas  doniierde  soup- 

çon au  maistre  d'hô- 
tel. 

1  Cependant,  pour  dire  ce  que  j'en  pense,  je  croy  qu'il  y  a  plus 
d'imprudence  que  d'autre  chose  ;  d'ailleurs  on  est  fort  mesdisant  dans 
la  province. — J'ay  veù  depuis  ce  petit  abbé  de  Marans  icy  avec  elles  en 
un  petit  voyage  qu'elles  y  firent  seules  ;  ou  je  ne  m'y  connois  pas,  ou  il 
n'y  a  rien  que  de  la  badinerie. —  *  Ce  voyage  a  esté  plus  long  qu'elles  ne  Ajouté  plus  tard . 
pensoient  ;  car  Tallemaut  fut  révoqué.  Toute  la  province  en  eut  du  re- 
gret, car  il  est  bonhomme  et  si  accommodant,  que  les  partisans,  le 
Parlement  et  le  peuple  en  estoient  contents  :  d'ailleurs  il  y  accommoda, 
et  en  Provence  aussy,  des  querelles  où  bien  des  gens  avoient  eschoiié. 
— Retourné  qu'il  fut  icy,  le  voylà  plus  fou  que  jamais,  et  sa  femme  de 
mesme  :  ils  faisoient  de  continuels  cadeaux  et  avoient  des  banquets 
avec  des  femmes  mal  famées,  qui  avoient  chacune  leur  galant  dans  la 
troupe  ;  tellement  que  c'estoit  au  Maistre  des  Requestes  à  donner  les 
violons  à  sa  femme.  Cependant  au  diable  les  arrérages  qu'on  payoit. 
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quatriesme,  je  pense  qu'il  fut  fait  dans  les  règles. 
Le  mary  cependant  faisoit  de  grands  compliments 
à  sa  femme  pour  la  peine  qu'elle  prenoit. 

Elle  croit  dire  une  belle  chose  quand  elle  dit  :  «  Mon  Tallemant  n'a  pas 
»  rapporté  un  soû  de  son  intendance.  »  ï\  y  mangeoit  quatre-vingt  mille 
livres  tous  les  ans,  et  il  n'y  a  pas  acquitté  une  dette  :  sa  fille,  qui  estoit 
en  religion  à  Longcliamps,  y  est  morte  de  chagrin.  La  mère  fait  comme 
si  elle  n'avoit  que  dix-huict  ans;  des  enfans  grands  comme  le  Géant  ne 
l'effrayent  point.  Ils  firent  les  désespérez  à  cette  mort  ;  mais  ils  en  furent 
bientost  consolez. 

Il  s'avisa,  ne  sçachant  de  quel  bois  faire  flesche,  et  pbur  vérifier  le 
proverbe  qui  dit  que  quand  on  devient  gueux  on  devient  broûilleux,  de 
nous  chicaner  assez  ridiculement;  mais  il  n'y  gaigna  rien  à  la  fin. 
soeur  cadette  de  Mn-e  Ce  qui  desplaisoit  le  plus  à  M"^  Tallemant  et  à  Angélique*,  à  Bor- 
deaux, c'est  qu'on  n'y  voit  point  d'embarras  ;  car  un  embarras  est  un 
grand  divertissement  pour  elles,  c'est  leur  ragoust  ;  et  à  Bordeaux,  elles 
disoient  :  «  Hé  Dieu!  ne  verrons-nous  jamais  un  embarras!  » 


COMMENTAIRE. 

L  —  P.  247,  lig.  7. 
So}i  père  estoit  trezorier  de  Navarre. 

Voici  le  résumé  des  recherches  de  M.  de  Monmerqué  sur  les  Talle- 
mant; recherches  complétées  par  les  notes  qu'a  bien  voulu  nous 
adresser,  au  mois  de  février  dernier,  un  savant  magistrat,  M.  Jour- 
dan,  juge  d'instruction  à  la  Rochelle. 

I 

François  Tallemant,  originaire  de  Tournay,  clabli  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle 
à  la  Rochelle,  mort  le  8  janvier  1609.  Marié  ;'i  Louise  Thevenin,  veuve  de  Pierre 
du  Jau.  Cinq  enfants  :  1.  ^ynwe, baptisée  le  14  décembre  1574  ;  elle  ne  paroît  pas 
s'être  mariée.  2.  François,  pair  de  la  Rochelle,  de  1609  à  1823,  et  au  delà. 
3.  Gedeon.  4.  Pierre,  s.  Marie. 

II  (Première  branche). 

Gedeon  Tallemant,  secrétaire  du  Roi  en  1612,  trésorier  de  Navarre,  mort  en  1634. 
Marié  ;■!  D'IbN.  de  Rambouillet.  Trois  enfanis:  Gedeon ,  Marie  .4nne,  Jngeliqve  ; 
Si"e  du  Pin, fille  naturelle. 
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III 

Oedeon  Tallcmant,  conseiller  au  parlement 
fie  Paris  en  1637,  maître  fies  Requi'les,  in- 
tendant tl'Orleans  puis  fie  Guyenne;  inurt 
en  1668.  Marié  à  Marie  flu  Puget  de  Mon- 
tauron.  Cinq  enfants  :  Paul,  Pierre,  An'je- 
lique,  Louise  et  N. 


m 


III 


Marie-Anne  T.,  Angélique     T.  , 

mariée  à  Jean  morte    jeune  , 

fi'Haraniliure  ;  non  mariée, 
veuve  en  1639. 


IV 

Paul  Talle  - 
mant,  prieur 
de  Saint -Al- 
bin,nél5  juin 
1642;  de  l'A- 
eademie  fran- 
(;oise.  Mort  31 
juillet  1712. 


IV 

Pierre  T., 

eciiyer,   non 

marié. 


IV 

Angélique  T., 
mariée  à  Hu- 
bert flu  Pu- 
get,  sieur  fie 
r.luisteauneuf. 


IV 

Louise  T., 
religieuse  t\ 
Lf)ngcliamp. 


IV 

N .  T.,  mariée 
h  Bil)iuit,  as- 
socié de  Pier- 
re Tallcmant, 
et  sans  doute 
neveu  de  ce- 
lui ci. 


II  (Seconde  branche). 


Pierre  Tallcmant,  pair  fie  la  Rochelle,  banquier  A  Bordeaux    vers  1624,  puis  îi 
Paris.  Marié  trois  fois. 

Première  femme  •  Elisabeth  Bidaut,  tient  un  fils  : 

III 

Pierre  Tallcmant,  sieur  de  Boisneau,  maître  d'hôtel  du  Roi,  mnrié  à  Anne  Bigot 
de  la  Honvllle. 

Deuxième  femme  .-  D"e  Yvon,  sœur  de  Paul  Yvon,  dont  un  fils  et  une  (illc  : 

III  III 


Panl  Tallemant,  sieur  de 
Lussac. 


N .  T.,  mariée  à  N.  d'An- 
gennes,  sieur  de  Gros- 
setiere. 


Troisième  femme  -.  Marie  de  Rambouillet,  dont  quatre  fds  et  une  fille  : 


m 

Gedeon  Tal- 
lemant ,  S"- 
des  Réaux  , 
marié  à  Elisa- 
beth de  Ram- 
bouillet ,  sa 
cousine  -  ger- 
maine ;  père 
detleux  filles. 


III 

François  T.  , 
abbé  du  Val, 
prieur  de  St- 

1  renée  de 
Lyon,  de  l'A- 
cadémie fran- 
f;oise  ,  né  23 
sept.  1620 , 
mort  en  1693. 


T.,   mort  .'i 
l'armée. 


N.  T,   mort  h 
Nonllingue. 


m 

Marie  T.,  ma- 
riée à  Henry 
Massués,raar- 
quis  de  RuvI- 
gny. 


II  (Troisième  branche). 

Marie  Tallemant,  mariée  à  Paul  Yvon,  sieur  de  la  l.eu,  echevin.puis  maire  de  la 
Rochelle;  Marie  fut  bisaïeule  de  Renée-Magdelaine  Kambouillet  de  la  Sablière, 
mariée  .'i  Charles  Trudaine,  qui  conserva  le  manuscrit  autographe  des  Histo- 
riettes. 

VI.  17 
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Ainsi,  Tallemant  des  Réaux  etoit  cousin-germain  de  Gedeon,  le  maître 
des  Requêtes, et  de  M""*  d'Haramburc;  neveu  de  Gedeon,  le  trésorier  de 
Navarre,  et  de  M"*  Paul  Yvon  de  la  Leu  ;  frère  de  l'académicien  Fran- 
çois, et  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  de  l'autre  académicien,  Paul 
Tallemant. 

II.  —  P.  248,  lig.  11. 

Ce  fut  en  Miiergue  qu'il  fit  abjuration  pour  espouser  J/"'  de  Montauron. 

Vers  1640  ;  et  peu  de  temps  après  ce  mariage,  au  mois  de  mars  de  la 
môme  année,  il  devint  maître  des  Requêtes.  «  Vous  avez  sceû,  »  écrit 
Henry  Arnaud  à  Barillon  le  25  mars,  «  que  Tallemant,  gendre  de  Mon- 
»  tauron,  a  achepté  cinquante  mille  escus  la  cliarge  de  maistre  des 
»  Requestes  de  M.  Gobelin.  C'est  un  de  ceux  qu'on  croyoit  devoir  pren- 
»  dre  une  des  nouvelles  créées,  dont  le  débit  ne  sera  pas  si  prompt 
I)  que  l'on  croyoit.  »  Puis  le  31  décembre  16'i2  :  «  Tallemant,  gendre  de 
»  Montauron,  a  achepté  510,000  livres  la  charge  de  premier  président 
)»  de  la  Cour  des  aydes  ;  il  y  a  dans  ce  compromis  550,000  livres  ;  mais 
»  il  y  a  une  contrelettre  de  40,000  livres  :  l'affaire  n'est  pas  encore 
»  faitte.  »  Ajoutons  qu'elle  ne  se  fit  pas  :  ce  fut  Amelot-Beaulieu  qui 
l'obtint,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  dans  l'Historiette  de  ce  dernier. 

III.  —  P.  249,  lig.  10. 

Elle  ne  fait  rien  de  ses  dix  doits  que  tenir  des  cartes. 

Passage  bien  confirmé  par  le  voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont, 
fait  en  1656.  Les  deux  amis  avoient  été  bien  reçus  de  M""*  l'Intendante 
de  Bordeaux  : 

Quoyque  sa  beauté  soit  extresme. 
Qu'elle  ayt  toujours  ce  grand  œil  bleu 
Plein  de  douceur  et  plein  de  feu, 
Elle  n'est  pourtant  plus  la  mesme, 
Car  nous  avons  appris  qu'elle  aime. 
Et  (|u'elle  aime  fort  bien  le  jeu. 

«  Elle,  qui  ne  connoissoit  pas  autrefois  les  cartes,  passe  maintenant 
»  les  nuits  au  lansquenet.  Toutes  les  femmes  de  la  ville  sont  devenues 
»  joueuses  pour  luy  plaire.  Elles  viennent  régulièrement  chez  elle  pour 
»  la  divertir ,  et  qui  veut  voir  une  belle  assemblée  n'a  qu'à  luy  rendre 
»  visite.  »  {Edition  de  1663,  p.  46.) 

La  beauté  de  M""*  Tallemant  est  également  rappelée  dans  le  Mérite 
des  Dames  du  sieur  Saint-Gabriel  (3*  édition.  Paris,  1600,  p.   345). 


TALLEMANT    LE    MAISTIIE    DES    REQUESTES.       259 

Cet  auteur  la  place  dans  le  Conseil  inconnu  des  héroïnes  de  ce  (etnps. 
«  La  voir  sans  émotion,  la  regarder  sans  respect,  la  considérer  sans 
»  combat  à  la  vertu,  et  la  contempler  sans  se  perdre,  sont  choses  im- 
»  possibles.  » 

Boursault  aussi  lui  adressa  de  flatteuses  louanges.  Il  vante  surtout 
ses  goûts  littéraires.  [Lettres  à  Babet  et  de  Babet,  œuvres,  tom.  m, 
p.  25.)  On  conserve,  en  effet,  un  petit  madrigal  écrit  bien  plus  tard, 
en  1687,  sur  le  retour  de  la  santé  du  Roi,  et  qui  fait  réellement  beau- 
coup d'iionneur  à  son  esprit  : 

Avec  fort  peu  de  bien,  moins  encor  de  jeunesse. 
Avec  une  famille  aussi  pauvre  que  moy. 
Je  ne  demande  A  Dieu  ny  grandeur  ny  richesse, 
Je  suis  assez  contente,  il  a  sauvé  le  l^oy. 


IV.  —  P.   249,  lig.   27. 
Il  eut  en  suit  te  Rampalle,  un  poète  assez  médiocre...  , 

Bien  jugé  :  dix  ans  après  le  jour  où  des  Réaux  ecrivoit  cela,  on  ne 
lisoit  plus  guères  Rampalle  et  Mesnardiere,  comme  l'a  dit  Despréaux. 
Colletet  pensoit  plus  avantageusement  du  sieur  de  Rampalle  :  <(  A  mon 
»  gré,  il  savoit  aussy  bien  le  beau  tour  des  vers  que  pas  un  autre  de 
»  ma  ccTnnoissance.  Il  a  renouvelé  la  gloire  de  l'idylle,  puisqu'il  nous  en  a 
»  donné  plusieurs  imitées  du  Pretti  et  du  cavalier  Marini  ;  et  mesme, 
»  comme  il  avoit  un  génie  particulier  à  descrire  purement  et  naifve- 
»  ment  les  choses,  il  en  publia,  en  lG/i2,  une  autre  de  sa  façon  intitulée 
»  le  Départ  funeste,  dont  la  disposition  est  assez  ingénieuse,  et  dont  la 
M  belle  raelancholie  ne  doit  pas  moins  plaire  au  lecteur  intelligent  que 
»  la  douce  gaité  de  ses  autres  idylles.  »  [Discours  du  poème  bucolique, 
par  M.  Colletet.  Paris,  Chamhoudry,  1657,  in-12,  p.  37.) 

C'est  à  Tallemant  que  Rampalle  avoit  dédié  sa  traduction  des 
Nouvelles  de  Montalvan,  Paris,  Rocolet,  IGkh.  «  A  Monsieur,  monsieur 
»  Tallemant,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé,  mais- 
»  tre  des  Requestes  ordinaire  de  son  hostel.  »  Il  finit  ainsi  :  «  Quol- 
»  que  progrès  que  vous  fassiez  en  l'estime  des  hommes  par  cet  art 
»  innocent  de  gagner  les  cœurs ,  je  vous  supplie  très-humblement 
»  de  croire  que  le  mien  vous  est  acquis  par  un  principe  plus  noble 
»  que  cehiy  de  l'utilité;  et  si  mon  inclination  ne  me  donnoit  entie- 
»  rement  à  vous,  l'intérest  ne  me  feroit  pas  cstre  si  parfaitement  que 
»  je  suis  —  Monsieur  —  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

»  Rampalle.  » 

Le  nombre  des  dédicaces  adressées  au  généreux  maître  des  Requêtes 
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est  considérable.  En  1646,  le  sieur  de  Rosieres-Beaulieu  lui  présentoit 
Y  Alphabet  des  chansons  pour  danser  et  pour  boire,  Paris,  R.  Ballart, 
iu-S".  Dans  l'épUre  liminaire,  l'auteur  dit  qu'il  a  fait  ces  chansons 
«  pour  le  divertissement  particulier  de  M.  Tallemant.  »  Rangouze  lui 
adressa  aussi  l'une  de  ses  chères  lettres.  «  Mon  ouvrage  seroit  impar- 
»  fait,  si  je  n'y  faisois  mention  de  vous  ;  et  je  me  mettrois  au  laazard 
»  d'acquérir  la  haine  do  ceux  qui  font  profession  d'honorer  la  vertu. 
11  Ils  me  demanderoientpourquoy  je  n'aurois  point  parlé  de  ccluy  qu'ils 
»  regardoient  avec  admiration,  ou  plutost  d'un  généreux  qui  se  .pique 
»  d'appuyer  les  Muses  et  qui  les  couronneroit  de  perles  et  de  diamans,  si 
»  sa  naissance  estoit  royale  comme  son  ame...  Continuez,  Monsieur, 
»  d'aimer  ces  illustres  qui  ne  cherchent  que  des  matières  dignes  de 
»  leur  plume,  et  trouvez  bon  que  la  mienne,  dans  sa  foiblesse,  ose  vous 
»  asseurer  que  si  je  ne  suis  de  la  force  des  Gomberville,  des  Silhons, 
)>  des  Costarts,  des  Mayuards  et  de  tant  d'autres  sçavans  qui  publient  si 
»  hautement  vos  louanges,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  l'ambition  de  vous 
»  rendre  des  hommages  comme  eux  et  de  prétendre  quehiue  part  dans 
»  riionneurde  vos  bonnes  grâces.  »  {Lettres  panégyriques  au  ChanceCier 
de  France,  aux  Présidents  à  mortier.  Conseillers  d' Estât,  Maislres  des  Re- 
questes  et  autres  personnes  illustres,  par  le  sieur  Rangouze,  imprimées 
aux  despens  de  l'auteur,  loge  en  cloistre  Saint-llonoré.  Paris,  1650,  in-8°.) 

V.  —  P.  250,  lig.  k.  • 

Itjoûoit.  il  faisoit  grand  chère. 

Boisrobert,  Epistre  à  M.  de  Campagno  [Epilres,  1647,  in-4°,  p.  122), 
rappelle  l'idée  qu'on  se  faisoit  alors  de  la  table  et  des  prodigalités  de 
notre  homme,  et  en  le  comparant  à  Hesselin,  et  en  supposant  le  grand 
embarras  qu'eprouveroit  Campagne,  si  dans  l'exercice  de  ses  plans  de 
reforme,  il  venoit  à  recevoir  de  pareils  Jiôtes  : 

iîecevrois-tu  comme  allemans 
Les  lisselins  et  les  Taliiions?.. 
Ht  ces  vrais  amis  généreux, 
Qui  sont  (le  petits  rois  chez  eux, 
Feroient  trop  rude  pénitence, 
Sans  t'avoir  fait  aucune  offense- .. 

La  maison  que  Tallemant  avoit  achetée  «  en  un  quartier  effroyable, 
»  tout  au  fond  du  Marais,  sur  le  rempart,  »  etoit  à  l'extrémité  de  la 
rue  Chariot,  vers  le  boulevard  d'aujourd'hui.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  une  quittance  du  31  juin  1644,  communiquée  par  M.  Techener  à 
M.  de  Monmerqué,  et  signée  :  «  Gcdeon  Tallemant,  maistre  des  Re- 
questes.  »  Il  y  est  dit  :  «  Demeure  rue  d'Angoulmois,  paroisse  Saint- 
Nicolas-des-Champs.  » 
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VI.  —  P.  250,  lig.  18. 

Sa  femme  est  desjà  piaîUeuse. 

Grimacière,  affairée.  On  dit  quelquefois  encore,  pour  exprimer  la  dis- 
position de  certames  femmes  à  la  recherche  du  roman,  qu'elles  sont 
piolleuses.  C'est,  je  crois,  une  allusion  au  petit  cri  de  plusieurs  oiseaux 
quand  ils  appellent  le  mâle. 

VII.  —  P.  253,  lig.  2. 

//  trouva  moxjen...  de  se  faire  donner  l'intenilance  de  Languedoc  par 
le  moyen  de  Valon. 

C'etoit  un  homme  de  guerre,  lieutenant  général,  attaché  à  Gaston. 
Mademoiselle  en  a  parlé  fréquemment.  En  1642,  il  ctoit  un  des  grands 
joueurs  des  eaux  de  Bourbon  : 

Valoii  qui  tient  quinze  et  lo  rat, 
Kt  qui  masse  mille  pistoles 
Couiine  s'il  inassoit  niille  oboles. 

(ScARRON,  légende  de  Kouiiioi] . 

I 
VIII.  —p.  253,  lig.  18. 

Elle  et  une  sœur  naturelle  de  son  mary. 

Cette  sœur  naturelle,  qu'il  ne  faut  plus  confondre  avec  Angélique, 
sœur  légitime  du  maistre  des  Requêtes,  se  nommoit  mademoiselle  du 
Pin  ;  des  Réaux  en  reparlera  tout  à  l'heure.  Chapelle  et  Bachaumontcn 
ont  dit  quelque  chose  dans  le  récit  de  leur  séjour  à  Bordeaux.  «  Made- 
1)  moiselle  du  Pin  se  trouve  tousjoui's  là,  bien  à  propos,  pour  entretenir 
»  ceux  qui  n'aiment  point  le  jeu.  En  vérité,  sa  conversation  est  si  fine 
»  et  si  spirituelle,  que  ce  ne  sont  point  les  plus  mal  partagez.  C'est  la 
»  que  messieurs  les  gascons  apprennent  le  bel  air  et  la  belle  façon  de 
»  parler.  » 

Mais  cette  agréable  du  l'in 
Qui,  dans  sa  manière,  est  unique, 
A  l'esprit  inescliant  et  bien  fin. 
Et  si  jamais  gascon  s'en  pique. 
Gascon  fera  mauvaise  fin. 

Les  deux  amis  racontent  la  réception  que  leur  fit  Tallomant  ;  «  Après 
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»  estre  descendus  sur  la  grève,  et  avoir  admiré  quelque  temps  la  situa- 
»  tion  de  cette  ville,  nous  nous  retirasmes  au  Chapeau  Bouge,  où 
»  Monsieur  Tallement  nous  vint  prendre  aussitost  qu'il  sccut  nostre 
))  arrivée.  Depuis  ce  moment,  nous  nous  retirasmes  dans  nostre  logis, 
»  pendant  nostre  séjour  à  Bordeaux,  pour  y  coucher.  Les  journées 
))  se  passoient  toutes  entières  le  plus  agréablement  du  monde  chez  Mon- 
i>  sieur  l'Intendant;  car  les  plus  honnestes  gens  de  la  ville  n'ont  point 
i>  d'autre  réduit  que  sa  maison.  Il  n'y  a  pas  un  homme  dans  ce  Parle- 
))  ment  qui  ne  soit  ravy  d'estre  de  leurs  amis.  Il  a  trouvé  mesme  que 
»  la  pluspart  estoicnt  ses  cousins,  et  on  le  croiroit  plustost  premier  pre- 
»  sidentde  la  province  que  l'intendant.  Enfin,  il  est  tousjours  le  mesme 
»  que  vous  l'avez  veû,  hormis  que  sa  dépense  est  plus  grande...  »  (Edi- 
tion de  1663,  p.  46.) 

Tallemant  résigna  son  office  de  maître  des  Requêtes  en  1667,  un  an 
avant  de  mourir,  en  faveur  de  Turgot  de  Sainte-Claire.  La  preuve  s'en 
trouve  dans  une  lettre  de  M.  de  Louvois  au  Chancelier,  du  13  février 
1667  :  «  Monseigneur,  —  Le  Roy  m'a  commandé  de  vous  faire  scavoir 
»  que  Sa  Majesté  trouve  bon  que  vous  scelliez  en  faveur  de  Monsieur 
»  Turgot  de  Sainte-Claire  des  lettres  de  maistre  des  Requestes,  par  la 
»  démission  de  M.  Tallemant  avec  lequel  il  a  traitté  de  cette  charge,  et 
»  je  profite  de  cette  occasion,  etc.  »  {Correspondance  administrative  de 
Louis  XIV.) 


CCCLX. 


MADAME  D'HARAMBURE. 

{Marie-Anne  Tallemant,  fille  de  Gedeon  T.,  trésorier  de  Navarre,  mariée 
à  Jean  d'Harambure,  sieur  de  la  Boissiere,  tué  en  1639.) 

M™"  d'Harambure,  sœur  de  Tallemant  le  maistre 
des  Requestes,  avoit  espousé  le  filz  aisné  du  borgne 
d'Harambure,  qui  avoit  commandé  un  temps  les 
chevaux- légers  de  la  Garde,  sous  Henry  IV,  à  qui  il 
avoit  rendu  d'assez  grands  services.  On  appelloit  la 
Curée,  luy  et  quelques  autres,  les  Dragons  du  roy  de 
Navarre. 

Elle  estoit  jolie  avant  qu'elle  eusteu  la  petite-verole  ; 
pour  de  l'esprit,  elle  en  avoit  du  plus  brillant,  et  di- 
soit  les  choses  d'un  air  tout  à  fait  agréable.  Chan- 
deville,  nepveu  de  Voiture  *,  en  devint  amoureux.  EK^az.,-»-  .le  snmii.v, 

'■  neveu  fie  Mallierhe, 

non  (le  Voiture.  [^ . 
histor.  (le  Voiture, 
t.  m,  p.  57-80  J 


Elle,  qui  n'y  entendoit  point  de  mal,  luy  donnoit  un 
peu  trop  de  liberté  ;  on  l'en  avertit  :  la  voylà  qui 
passe  du  blanc  au  noir;  car  elle  avoit  plus  d'es- 
prit que  de  jugement.  Elle  donne  congé  au  galant; 
elle  fit  pis  encore,  car  ce  pauvre  garçon  estant  mort 
peu  de  temps  après*,  quelqu'un  luy  en  parla  par  tnmz 
rencontre,  elle  dit  estourdiment  qu'elle  ne  le  con- 
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noissoit  pas.  Hors  deux  de  mes  frères,  ses  cousins- 
germains  ,  et  Lozieres ,  autre  cousin-germain  ' ,  qui 
avoient  peut-estre  un  peu  plus  de  tendresse  pour  elle 
qu'on  n'en  a  d'ordinaire  pour  une  parente ,  je  ne 
sçache  personne  qui  ayt  esté  amoureux  d'elle  jusqu'à 
son  veuvage.  Cette  femme  avoit  quelquefois  une 
fierté  insupportable,  et  se  prenoit  souvent  pour  une 
autre.  Elle  eut  l'insolence  de  mander  à  ses  oncles 
Tallemant  et  Rambouillet,  qui  la  prioient  de  venir 
icy  pour  leurs  communes  affaires,  car  son  père  estoit 
mort,  qu'elle  ne  viendroit  point  si  on  ne  luy  pro- 
mettoit  de  suivre  son  avis.  Lorsqu'on  luy  demandoit 
conseil  :  «  Ne  me  le  demandez  pas,  »  disoit-elle,  «  si 
»  vous  ne  me  voulez  croire.  »  Il  luy  prenoit  des  vi- 
sions quelquefois  de  dire  :  «  La  Cloche  »  (c'estoit  sa 
favorite),  »  n'ayons  point  d'esprit  aujourd'huy,  cela 
»  est  trop  commun  ;  tout  le  monde  en  a  -.  » 

Jamais  femme  n'a  tant  aimé  l'adoration  :  ce  fut 
ANcc  Louise  l'uget  pg^f  là  ouo  SOU  frcro  la  fit  consentir  à  son  mariage*; 

<le  Moiitanron.         il  o        » 

elle  vouloit  qu'on  fust  à  elle  sans  rien  prétendre;  et 

moy,  qu'elle  avoit  aimé  tendrement  et  quasy  comme 

son  filz,  elle  ne  m'aimoit  plus  tant,  parce  que  j'es- 

''^glmy'froy'tei'*"  tols  amourcux  d'une  femme*,  et  qu'elle  ne  pouvoit 

Amours  e  au  eu, .  ^^^  ^.^^^  ^^^  ^^  fusso  absolumeut  à  ellc.  Ma  foy  !  en 

l'âge  où  j'estois,  il  me  falloit  quelque  autre  chose 


1  Voyez  plus  bus. 

2  Par  vision,  elle  ne  portoit  i)oint.  de  rubans,  avoit  des  sangles  à  ses 
souliers  au  lieu  de  nœuds,  et  à  ses  jambes  au  lieu  de  jartieres.  Par 
vision,  comme  elle  estoit  brune,  elle  (se)  lit  peindre  en  esclave  more, 
qui  avoit  des  fers  aux  mains. 


MADAME    d'hARAMBURE.  265 

pour  m'arrester  que  ce  qu'elle  me  vouloit  donner  ; 
d'ailleurs,  depuis  sa  petite-verolle ,  elle  n'avoit  rien 
de  joly  que  l'entretien  et  le  bien.  Son  mary  fut  tué 
au  combat  de  la  Route,  avant  le  secours  de  Cazal  '. 
J'ay  dit  qu'elle  ne   voulut  point  achepter  le  bon- 
homme de  la  Force*.  Elle  estoit  riche  et  estimée,      rom.i.p, ass. 
elle  voyoit  beaucoup  de  gens  de  qualité  ;  cependant 
elle  n' estoit  point  contente;  je  n'ay  jamais  pu  devi- 
ner ce  qu'il  luy  falloit.  Ceux  de  dehors  ne  s'apperce- 
voient  point  de  son  chagrin  ;  car,  comme  elle  avoit 
l'ambition  de  plaire,  elle  s'efforçoit  ;  et  je  luy  disois,  à 
cause  de  cela,  qu'il  n'y  avoit  point  d'avantage  à  es- 
tre  son  parent. 

Elle  avoit  une  amitié  fort  estroitte  avec  une  ma- 
dame de  Lagrené ,  qui  estoit  une  fort  raisonnable 
personne.  Cette  femme  m'a  dit  que  le  dessein  de  ma 
parente  estoit  de  faire  tous  ses  efforts  pour  espouser 
Gassion,  s'il  devenoit  mareschal  de  France.  Elle  ne 
manquoit  pas  de  gens  qui  la  recherchoient.  Celuy 
de  tous  ses  poursuivants  qui  s'y  obstina  le  plus,  ce 
fut  un  capitaine  aux  Gardes,  qui  est  aujourd'huy  lieu- 
tenant des  Gendarmes,  si  je  ne  me  trompe;  il  s'ap-- 
pelle  la  Salle.  Comme  elle  aimoit  à  estre  adorée, 
quoy qu'elle  ne  l'aimast  point,  elle  ne  se  put  résoudre 
à  fermer  sa  porte  ;  elle  luy  disoit  :  «  Nous  ne  sommes 
»  pas  le  fait  l'un  de  l'autre.  Il  y  a  longtemps  que  je 
"  vous  connois;  vous  estes  mesnager,  et  moy  j'aime 
»  la  dépense  ;  je  suis  huguenotte,  vous  estes  catho- 

'  Par  le  comte  d'Harcourt. 
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»  liqiie  ;  vous  estes  d'humeur  soupçonneuse,  et  moy 
»  d'humeur  libre.  »La  Salle  se  resoult  de  l'enlever  : 
il  donne  de  l'argent  aux  gens  de  la  dame  pour  avoir 
plus  de  facilité  à  l'enlever  sur  le  chemin  de  Charen- 
ton.  Elle  le  sçait  par  eux-mesmes  ;  elle  leur  en  donne 
autant  que  luy ,  et  luy  renvoyé  ce  qu'il  leur  avoit 
'^'"'Touiiiei. """'"  baillé.  Ses  oncles*,  qui  estoient  administrateurs  du 
revenu  du  cardinal  de  Richelieu,  en  allèrent  parler  à 
M""-'  d'Aiguillon,  et  luy  firent  entendre  que  la  Salle 
se  faisoit  fort  de  M.  le  comte  de  Guiche.  Elle  en 
avertit  le  Cardinal,  qui  déclara  au  comte  de  Guiche 
que  si  la  Salle  enlevoit  cette  femme,  ce  seroit  à  luy 
qu'il  s'en  prendroit  et  non  à  la  Salle. 

Elle  estoit  effectivement  libérale,  et,  par  son  tes- 
tament, elle  donna  près  de  quarante  mille  escus. 
Elle  mourut  jeune  ',  et  lorsqu'elle  se  croyoit  mieux, 
d'une  maladie  de  langueur  ;  elle  avoit  tousjours  dit 
qu'elle  vouloit  mourir  en  repos,  et  que  l'appareil  de 
la  mort  estoit  plus  effroyable  que  la  mort  mesme. 
Quand  elle  estoit  malade,  elle  ne  se  laissoit  quasy 
voir  à  personne.  Elle  mourut  comme  elle  souhaittoit; 
car,  s'estant  fait  un  transport  au  cerveau,  elle  ne 
vit  ny  ne  sentit  rien  de  tout  ce  qu'on  fit  pour  la  faire 
revenir.  Cette  fantaisie  de  ne  se  point  laisser  voir  fit 
dire  bien  des  sottises  ;  mais  je  croy  qu'il  n'y  a  que 
de  l'imprudence  et  de  l'humeur  particulière  à  tout 
cela. 

'  A  trente-trois  uns. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  263,  lig.  5. 

i»/"^  d'JIarambure  avoit  espousê  le  filz  aîné  du  borgne  d'Harambure... 

De  Jean  d'Harambure ,  baron  de  Picassary ,  sieur  de  Romfort , 
Chastres,  etc.,  qui  avoit  été  nourri  avec  le  prince  de  Navarre,  depuis 
Henry  IV.  Il  fut  plus  tard  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  grand 
giboyeurde  sa  maison,  commandant  d'une  compagnie  de  chevau-légers, 
et  gouverneur  de  Vendosnic  et  d'Aiguesmortes.  D'Harambure  avoit  une 
bravoure  proverbiale  et  les  lettres  de  Henry  IV  le  placent  sur  le  môme 
rang  que  le  brave  Grillon.  Il  avoit  perdu  un  œil  dans  une  attaque  de 
bicoque  que  raconte  fort  bien  d'Aubigné,  Histoire  universelle,  t.  III, 
p.  218,  et  Mémoires^  p.  88,  édition  de  M.  Lalanne.  Depuis  ce  temps,  le 
Roi  qui  l'aimoit  ne  l'appeloit  plus  que  Borgne.  Il  lui  écrit  un  jour  : 
«  Borgne,  prenez  quarante  ou  cinquante  maistres,  et  allez  donner  jusque 
»  dans  les  fauxboargs  de  Paris.  Il  faut  en  sçavoir  des  nouvelles,  car  on 
))  tient  que  l'armée  des  ennemis  revient  là...  Bonsoir,  Borgne.  Menez 
»  trente  arquebusiers.  Vostre  meilleur  maistre.  Henry.  »  Puis  à  l'occa- 
sion du  combat  de  Fontaine-Françoise.  «  Haramburc,  pendez-vous  de 
»  ne  vous  estre  point  trouvé  près  de  moy  en  un  combat  que  nous  avons 
»  eu  contre  les  ennemys,  où  nous  avons  fait  rage,  mais  non  pas  tous 
»  ceux  qui  estoient  avec  nioy.  Adieu,  Borgne.  Ce  13  juin  à  Dijon.  Henry.  » 
—  Puis  ailleurs  encore  en  postscriptum  :  «  Le  chancellier  des  Quinze- 
Vints  se  recommande  à  vous.  Gare  l'œil  borgne  !  car  vous  seriez 
aveugle.  »  {Voij.  dans  le  tome  II  des  Lettres  de  Henry  IV,  p.  245,  les 
notes  de  l'éditeur,  M.  B.  de  Xivrey,  sur  une  lettre  du  12  novembre  1586, 
adressée  à  M.  d'Harambure.) 

II.  —  P.  263,  lig.  9. 

On  appelloil  la  Curée,  luij  et  quelques  autres,  les  dragons  du  roy  de 
Navarre. 

Gilbert  Filhet  do  la  Curée,  un  des  meilleurs  compagnons  de  Henry  IV. 
{Voy.  le  Journal  militaire  de  Henry  H\  {lublic  par  le  comte  do  Valory. 
Paris,  1821.) 
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m.  —  p.  263,  lig.  lli. 

ChandevUle...  en  devint  amoureux. 

M"»  d'Harauibure  est  la  Silvie  des  poésies  de  Chandeville.  C'est  pour 
elle  qu'il  écrivit  ses  touchants  «  Regrets  de  Silvie,  sur  la  mort  de  sa 
sœur  Angélique.  «  {Recueil  de  poésies  de  divers  auteurs,  Paris,  Loyson 
et  Trabouillet,  1670,  p.  260.) 

IV.  —  P.  264,  lig.  8. 

Elle  eut  l'insolence  de  mander  à  ses  oncles  Tallemant  et  Rambouil- 
let... 

Tallcmant,  le  père  de  des  Réaux;  — Nicolas  de  Rambouillet,  frère  de 
M"^  Gedéon  Tallemant,  mère  de  des  Réaux.  Voici  comme  une  Mazari- 
nade  de  16/i9,  le  Catalof/ue  des  Partisans,  parle  des  Tallemant  et  des 
Rambouillet  :  «  Rambouillet  et  autres  ont  esté  fermiers  des  cinq  grosses 
))  fermes  dont  les  droits  ont  esté  augmentez  de  leur  temps  du  tiers.  En 
»  suitte  et  par  le  moyen  de  quoy,  de  gueux  et  iiicommodes  qu'ils 
»  estoient,  ils  possédoient  des  richesses  inmienses  qui  montent  à  plus 
»  de  six  millions  de  livres.  Ils  demeurent  rue  des  Fossez-Montmartre  ; 
»  Tallemant,  père  et  filz  ont  esté  leurs  associés,  et  outre  ont  fait  plu- 
»  sieurs  traittez,  notamment  contre  les  controlleurs,  conservateurs  des 
»  fermes  et  leurs  lieutenants,  dont  ils  ont  mangé  les  revenues,  sans 
n  prétextes,  et  ont  eu  pour  commis  et  associés  les  nommés  Mallet  et 
»  Prévost.  ))  (P.  12.) 

V.  — P.  265,  ligne  dernière. 
Je  suis  hvfiuenotte,  vous  estes  catholique. 

Huguenote  assez  désireuse  peut-être  défaire  une  conversion  éclatante. 
On  lit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  :  «  Je  trouvay  par  hasard 
»  Mestrezat,  fameux  ministre  de  Charenton,  cheus  Madame  d'Haram- 
»  bure,  huguenotte  précieuse  et  sçavante.  Elle  me  mit  aux  mains  avec 
»  luy,  par  curiosité.  La  dispute  s'engagea  et  au  point  qu'elle  eut  neuf 
»  conférences  de  suitte  en  neuf  jours  différents.  M.  le  mareschal  de  la 
1)  Force  et  M.  de  Turenne  se  trouvèrent  à  trois  ou  quatre.  Un  gentil- 
»  homme  du  Poitou  qui  fut  présenta  toutes  se  convertit...  »  (Édition 
de  M.  A.  Chumpollion,  p.  31.) 

C'est  en  16/i0  que  la  Salle  recherchoit  ainsi  M""'  d'Harauibure  ;  témoin 
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ce  passage  d'une  lettre  d'Hciiry  Arnault  à  Barillon,  22  aoiït  lC/<0  :  «  La 
))  Salle  recompense  la  compagnie  de  Casteljalous,  et  prétend  espouser 
»  M"^  d'Harambure,  la  sœur  de  Tallemant  le  conseiller.  » 


VI.  —  Fin. 

M.  deMonmerqué  a  retrouvé  à  l'Arsenal  un  sonnet  autographe  de  des 
Réaux  sur  la  mort  de  sa  cousine,  le  voici  : 

A    M.  CONRART. 

Toy  qui,  sans  aucune  ayrle  et  sans  secours  humain, 
T'es  acquis  le  haut  lustre  où  ta  gloire  est  montée, 
Qui  regardes  en  toy  l'ouvrage  de  ta  main, 
Et  de  qui  la  vertu  doit  estre  respectée; 

Tu  connoys  les  ennuys  qui  nie  rongent  le  sein. 
Tu  connoys  <(u'Aniaranthe  est  partout  regrettée; 
Sois  mon  guide,  Philandre,eu  mon  noble  dessein. 
Je  veux  qu'en  tous  endroits  sa  gloire  soit  chantée. 

Tu  gardes  les  trezorsdes  neuf  sca vantes  sreurs. 
Tu  peux  mieux  que  persoime  en  tirer  les  douceurs 
Par  qui  la  poésie  est  si  bien  animée  ; 

Tu  eonnols  dez  longtemps  comme  on  en  doit  user; 
D'autres  à  tes  écrits  doivent  leur  renommée. 
Et  tu  sçais  ce  qu'il  faut  pour  immortaliser. 

Maynard  fit  sur  la  môme  mort  un  sonnet  meilleur  que  celui  de  des 
Réaux,  et  qu'il  adressa  au  maître  des  Requêtes,  frère  de  M""  d'Haram- 
bure : 

O  malice  du  sort  !  ô  crime  de  la  Parque! 
Aimable  Tallemant,  ta  sœur  nous  a  quittez. 
Et  le  pâle  nocher  a  porté  dans  sa  barque 
L'ornement  des  vertus  et  la  fleur  des  beautez. 

.\joutons  cette  perte  aux  misères  publiques, 
Marie  embellissoit  le  séjour  des  mortels. 
Tous  les  yeux  l'admiroient,  et  les  temps  héroïques 
Auroient  à  son  image  élevé  des  autels. 

Le  funeste  ruisseau  qui  baigne  ton  visage, 
JN'aist  d'un  si  juste  ennuy  que  l'esprit  le  plus  sage 
N'ose  te  conseiller  d'eu  arrester  le  cours. 

La  morte  que  tu  plains  fut  exempte  de  blasme. 

Et  le  triste  accident  qui  termina  ses  jours 

Est  le  seul  d«â[^aisir  qu'elle  a  mis  dans  ton  ame. 

{OEuvres  rfe  Maynard,  1646,  in-4o,  p.  26.) 

Le  trait  qui  termine  ce  sonnet  est  précisément  le  mot  que  Louis  XIV 
a  répété,  quand  mourut  la  reine  Marie-Thérèse  d'Espagne. 


GCCLXL  — CCCLXIII. 

LA   LEU   ET  LOZIERES 

ET    MADAME    DE    LALANE. 


Petite  ville  à 
six  lieues  de  Tours 


I.otiise  Thevenln, 

veuvt  (le  IMerre  du 

Jhu,  Krarifrmcre  de 

(les  Uéaux, 


Gedeon  et  Pierre 
Tiilleniant. 


{Paul  Yvon,  sieur  de  ta  Leu,  l'Houmeau,  le  Plomb,  Saint-Maurice  et 
Lauzieres;  marié  à  Marie  Tallemant,  fille  de  François  Tallemant.) 

Paul  Yvon,  sieur  de  la  Leu,  estoit  d'une  honneste 
famille  de  Bleré  en  Touraine  *.  Dez  sa  plus  tendre 
jeunesse ,  il  s'amusoit  avec  un  compas  à  faire  des 
ronds  et  des  quarrez  sur  le  sable  ;  marque  certaine 
qu'il  s'addonneroitaux  Mathématiques.  Il  s'appliqua 
au  commerce,  et,  s' estant  habitué  à  la  Rochelle,  car 
il  estoit  huguenot,  il  espousa  la  fille  d'un  Flamand 
natif  de  Tournay,  nommé  Tallemant,  qui,  chassé  de 
son  pays  pour  la  Religion,  du  temps  du  duc  d'Albe, 
avoit  trouvé  une  jeune  veuve  des  meilleures  mai- 
sons de  la  ville,  qui  l'avoit  espousé  pour  sa  beauté*. 
On  m'a  dit  que  c' estoit  un  fort  bel  homme.  Paul 
Yvon  fit  une  société  avec  les  frères  de  sa  femme, 
sçavoir  :  le  père  du  maistre  des  Requestes  et  mon 
père  *.  Ils  eurent  quelque  bonheur  en  leurs  affaires  ; 
mais  dez  que  Yvon  se  vit  du  bien,  la  vanité  l'em- 
porta et,  ayant  esté  maire*,  il  voulut  faire  le  gentil- 
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homme  et  achepta  la  terre  de  la  Leu,  h  une  lieue  de 
la  Rochelle.  Depuis  cela  les  autres  travailloient  pour 
luy,  et  il  les  assistoit  seulement  de  son  conseil.  Cet 
homme,  qui  avoit  de  l'esprit,  mais  un  esprit  desré- 
glé, se  mit  dans  son  loisir  à  resver  à  des  choses  qui 
n'estoient  nullement  de  son  gibier*;  il  estoit  naturel-  ioliTde^^sajZ-îe'e. 
lementvainet  s' estimoit  infiniment  au-dessus  de  tous 
ceux  de  sa  voilée;  et  puis,  n'ayant  point  de  lettres,  il 
n'apprenoit  rien  dans  l'ordre,  et  ne  sçavoit  aucun 
principe  ;  cela  mit  une  telle  confusion  dans  sa  teste, 
que  peut-estre  ne  viendra-t-il  jamais  un  homme  qui 
die  ny  qui  face  plus  de  grotesques  que  luy.  La  Sainte 
Escriture  l'acheva  :  il  en  expliquoit  tous  les  mystères 
à  sa  mode,  et  se  fit  une  religion  toute  particulière  ; 
il  se  disoit  l'Abraham  de  la  nouvelle  loy;  et,  pour 
ressembler  mieux  à  l'autre,  un  beau  matin,  il  s'ima- 
gina avoir  receû  commandement  de  Dieu  de  sacri- 
fier sa  femme  qu'il  aimoit  fort ,  et  il  fallut  que  ses 
beaux-freres  y  missent  ordre,  aussy  bien  qu'une  autre 
fois  qu'il  disoit  avoir  receû  commandement  d'aller 
demander  l'aumosne  par  toute  la  ville. 

Pour  faire  le  Socrate,  il  s'avisa  de  dire  qu'il  avoit 
un  esprit  familier.  Mon  père  qui  estoit  un  bonhomme 
qui  avoit  pris  quelque  teinture  des  visions  de  son 
beau-frere ,  dont  il  se  desabusa  pourtant  à  la  fin , 
croyoit  qu'eff'ectivement  cet  homme  avoit  un  esprit 
qui  luy  parloit  sans  que  personne  l'entendist,  et  que 
cet  esprit  luy  avoit  souvent  donné  de  fort  bons  avis. 
Après  l'avoir  bien  questionné  sur  cela,  je  trouvay  que 
la  seule  chose  notable  que  cet  esprit  eust  conseillée, 
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ce  fut  d'acliepter  du  blé  en  Bretagne,  et  de  le  faire 
venir  à  la  Rochelle  où  il  estoit  fort  cher.  Une  fois  on 
trouve  nostre  homme  avec  de  grosses  bosses  au  front 
qu'il  s'estoit  fait  en  adorant,  disoit-il,  le  ventre  à 
terre  ;  et  il  vouloit  un  jour  faire  prosterner  comme 
dKrfnéffJnime  ccla  M""  dc  k  Trimouillc  *,  qui  avoit  eu  la  curiosité 

et  cousine-germaine     i       ,  .        o  i        i  t,  i  i 

<ie  Henry^.hic  de  cle  Ic  vou'.  hur  cc  quo  quelqu  un  dit  quelque  chose 
à  sa  table  qui  le  fascha ,  il  fit  serment  de  manger 
tout  seul  durant  je  ne  sçay  combien  d'années.  Il  en 
fit  presque  en  mesme  temps  un  autre  encore  plus 
ridicule,  je  n'ay  jamais  pu  sçavoir  pourquoy  :  ce  fut 
de  ne  se  peigner  de  certain  temps  ny  les  cheveux  ny 
la  barbe,  qu'il  portoit  fort  longue.  Il  observa  fort 
exactement  ses  deux  beaux  vœux.  Il  se  fit  peindre, 
car  c'estoit  un  si  beau  vieillard  et  si  vigoureux,  qu'on 
luy  demandoit  si  c'estoit  pour  quelque  maladie  que 
les  cheveux  luy  estoient  blanchis  ;  il  se  fit  peindre 
dans  une  chaise,  avec  une  robe  de  chambre  de  ve- 
lours noir  ;  un  rayon  tiré  par  le  signe  du  Sagittaire, 
comme  une  flesche,  luy  passoit  par  la  teste  et  luy  sor- 
toit  par  la  bouche  ;  il  avoit  à  la  gauche  une  espèce 
de  temple  ouvert ,  et  un  tombeau  au  milieu  couvert 
d'un  drap  noir  :  peut-estre  estoit-ce  celuy  de  sa 
femme,  qui  estoit  morte  assez  jeune.  Tout  autour  de 
ce  tableau  il  y  avoit  mille  griffonnages,  mille  ronds, 
mille  triangles,  et  par-cy  par- là  des  mots  hébreux.  Il 
avoit  appris  quelque  petite  chose  de  cette  langue 
sans  sçavoir  ny  grec  ny  latin,  et  mesme  il  en  mit  ai^- 
tour  de  ses  armes.  Il  y  avoit  des  figures  mathéma- 
tiques, des  chiffres,  des  nombres  et  cent  autres  alibys 
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lorains;  enfin  tant  de  chimères,  que  Jacques  Pujos*, 
qui  les  dessigna,  car,  pour  cela,  il  falloit  un  géomè- 
tre, en  devint  quasy  fou  luy-mesme.  Je  me  souviens 
qu'il  y  avoit  en  un  endroit  :  Bonne  nouvelle  annoncée 
par  Paul  Emile.  Ce  nom  luy  sembla  beau  dans  Plu- 
tarque,  et  il  le  prit  à  cause  qu'il  s'appelloit  Paul.  En 
un  autre,  il  y  avoit  en  grosses  lettres  :  Un  loup  y  a; 
c'cstoit  son  anagramme,  et  il  y  entendoit  cent  beaux 
misteres  que  personne  n'a  entendus  que  luy.  A  cause 
d'un  lyon  qui  estoit  dans  les  armes  qu'il  se  fit  faire, 
il  se  mit  dans  la  teste  qu'il  estoit  le  lyon  de  la  tribu 
de  Juda,  et  c' estoit  un  des  hiéroglyphiques  de  son 
mirificque  portrait. 

Il  a  escrit  des  mathématiques;  mais  on  ne  sçait 
ce  qu'il  veut  dire.  Pujos  disoit  de  luy  :  «  11  a  trouvé 
»  de  belles  choses,  mais  il  ne  peut  les  expliquer.  «Il 
mettoit  tousjours  pour  titre  :  Propositions  mathéma- 
tiques de  Monsieur  de  la  Leu,  demonstrées  par  Jac- 
ques Pujos.  Mais  Jacques  Pujos  demonstroit  tous- 
jours  que  les  propositions  estoient  fausses,  surtout 
quand  le  bonhomme  pretendoit  avoir  trouvé  la  qua- 
drature du  cercle.  Au  siège  de  la  Rochelle,  il  fit  pré- 
senter au  Roy  par  mon  père,  à  qui  il  donna  un  com- 
pliment à  faire  à  Sa  Majesté,  où  l'on  n' entendoit  rien, 
une  assiette  d'or,  où  la  prétendue  démonstration  de 
la  quadrature  du  cercle  estoit  gravée.  Depuis,  le 
Roy  la  fit  fondre  avec  quelques  bourses  de  jetions 


*  Un  garçon,  lilz  d'un  de  ses  commis,  qui  estoit  assez  né  aux  Mathé- 
matiques. 

VI.  18 
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d'or;  cela  fascha  terriblement  nostre  vieillard,  et 
d'autant  plus  que  quand  il  apprit  ce  beau  ménage, 
il  venoit  de  dédier  son  dernier  ouvrage  au  Roy.  Il  y 
a  une  lettre  dedicatoire,  où,  entre  autres  choses,  il 
dit  qu'il  est  l'homme  dans  le  soleil,  et  desfie  le  Roy 
de  le  tuer  avec  tout  le  régiment  des  Gardes.  II  en- 
voya ce  livre  h  tous  les  gens  de  lettres  de  sa  con- 
noissance,  et  plusieurs  le  gardent  par  rareté. 

Enchérissant  sur  ce  qu'il  avoit  dit  autrefois  qu'il 

estoit  l'Abraham,  il  alla  voir  M.  de  Marca,  aujour- 

•"'rHat lu-Sque'''  d'huy  archevesque  de  Toulouse*,  et  luy  dit  :  «  Je  suis 

'"'"  '"'"■        »  le  Messie;  mais  il  me  faut  un  précurseur,  et  c'est 

»  vous  qui  Testes.  » 

A  cause  qu'il  y  avoit  sur  la  porte  d'Arras  : 

Quand  les  rats  prendront  les  chats,    ' 
Les  François  prendront  Arras, 

Plis  10 août i6',o.    il  fit  dire  estourdiment  à  son  esprit  qu' Arras*  ne 
seroit  point  pris. 

On  fait  un  conte  de  deux  moines,  qui,  en  parlant  à 
luy  dirent  assez  bas,  comme  exorcisant  son  esprit  : 
«  Si  tu  es  de  Dieu,  parle.  «  Il  l'oûit,  et  dit  :  «  Vous  avez 
»  dit  telle  chose.  Mon  esprit  est  de  Dieu,  et  il  parlera.  » 
Une  fois  il  dit  à  l'abbé  de  Cerisy  je  ne  sçay  quel 
texte;  l'autre  luy  demanda  de  quel  auteur  cela  estoit: 
«  C'est  de  Paul  Yvon,  »  luy  dit-il.  — «  Je  vous  de- 
»  mande  pardon,  «respondit  l'Abbé,  «je  ne  connois 
»  pas  encore  cet  autheur-là. — Il  se  fera  connoistre,  » 
respondit-il  gravement.  A  moy,  sur  ce  que  je  luy  di- 
sois  une  fois  :  «  Cela  n'est  pas  si  vray  que  deux  et  - 
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).  deux  sont  quatre,  »  il  inc  rcspondit  aigrement  qu'il 
n'y  avoit  rien  plus  faux  que  de  dire  que  deux  et  deux 
fussent  quatre  :  «  Car  la  vérité,  «disoit-il,  «  est  une, 
')  et  ce  qui  n'est  pas  un  n'est  pas  vérité  :  or,  est-il 
»  que  deux  n'est  pas  un.  Ergo  glu.  »  Ses  etymolo- 
gies  estoient  à  peu  près  justes  comme  ses  raison- 
nements; il  disoit  que  cheminée  estoit  chemin  aux 
nuées  ;  chappeau ,  eschapp'eau  ;  pourpoint ,  pour  le 
poinct,  parce  que  c'est  le  poinct  qui  y  entre  le  pre- 
mier ;  chemise,  quasy  sur  chair  mise. 

Pour  ce  qui  est  des  mœurs,  il  vivoit  bien;  et 
comme  il  se  vanta  en  espousant  sa  femme  qu'il  n'en 
avoit  encore  connue  pas  une,  de  mesme  il  s'est  vanté 
d'avoir  eu  la  mesme  continence  en  veuvage,  quoy- 
qu'il  soit  devenu  veuf  d'assez  bonne  heure,  'et  qu'il 
fust  d'inclination  amoureuse.  Il  estoit  brave  naturel- 
lement, et  à  une  sortie  à  la  Rochelle,  du  temps  de 
Monsieur  le  Comte*,  il  paya  bravement  de  sa  per-  Kn  i6??. 
sonne.  Pour  le  dernier  siège,  il  eut  permission  d'en 
sortir.  Les  Ministres,  à  cause  de  ses  visions,  le  tour- 
mentèrent tant,  car  il  dogmatisoit,  qu'après  la  prise 
de  la  Piochelle  il  se  fit  catholique,  ou  du  moins  il  fit 
profession  de  la  religion  du  prince.  Il  estoit  homme 
de  bien  et  fort  charitable  ;  il  a  donné  beaucoup  en 
sa  vie  ;  mais  ce  qu'il  fit  à  la  fin,  et  que  je  diray  en 
suitte,  a  fait  douter  que  ce  ne  fust  par  vanité.  Sept 
ou  huict  ans  devant  sa  mort,  il  fit  connoissance  (par 
le  moyen  de  quelque  dévot'  qui,  peut-estre,  le  vouloit 

'  Ce  fut  Saugeon  *  qui  le  mena  voir  la  mère  Angcliquc  de  Gadagne.     roy.    fUstor.    drs 

Aniai.s  (le  tlifféreii- 
tes  espèces. 
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faire  donner  dans  le  panneau) ,  d'une  supérieure  des 
Carmélites  de  Saint-Denis,  nommée  M""' de  Gadagne; 
elle  avoit  esté  fille  de  la  feu  Reyne-mere.  La  nonne, 
qui  estoit  adroitte,  le  sçeût  si  bien  cajoller,  qu'il  en 
devint  spirituellement  amoureux,  et  brusquement  va 
demeurer  à  Saint-Denis,  et  donne  six  mille  livres 
tous  les  ans  à  ce  couvent  pour  faire  bastir  leur 
église.  Cela  a  duré  presque  jusqu'à  sa  mort.  11  lo- 
geoit  tout  contre,  et  leur  donnoit  sans  cesse  des  pro- 
visions. Comme  bienfaiteur,  il  voyoit  les  Religieuses 
à  descouvert.  Pour  la  mère  Angélique,  c' estoit  ainsy 
que  se  nommoit  sa  bien-aimée ,  à  mon  goust  elle 
acheptoit  bien  ce  qu'elle  en  tiroit  '  ;  car  il  luy  falloit 
entendre,  trois  ou  quatre  heures  durant  tous  les 
jours,  toutes  les  visions  qui  passoient  par  la  teste  de 
ce  Messie. 

Or,  voicy  comme  mon  père,  qui  desjà  n'approu- 
voit  point  tout  ce  que  faisoit  son  beau-frere,  com- 
mença à  se  desabuser  entièrement.  Un  matin,  il  dit 
à  mon  père  :  «  L'esprit  m'a  dit  :  Fais-toy  rendre 
»  compte  par  ton  frère.  »  Mon  père  rend  son  compte. 
Le  Messie  fut  fort  estonné  de  se  trouver  de  beaucoup 
moins  riche  que  mon  père,  qui  luy  représente  que 
les  assiettes  d'or  et  autres  dépenses,  avec  les  pen- 
sions des  Religieuses,  montoient  gros.  L'esprit  parle 
une  seconde  fois,  et  dit  qu'il  falloit  trouver  cent  mille 


1  Mais  j'ay  appris  qu'elle  en  payoit  son  galant,  à  qui  elle  donnoit 
deux  mille  livres  ;  c'est  le  moine  Bragelonne  de  Saint-Denis  :  elle  l'eust 
fait  coadjuteur  de  Tours,  si  elle  ne  fust  point  morte.  Elle  gouvernoit 
M""  de  Brienne,  et  estoit  bien  avec  la  Reync. 
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livres  plus  que  Tallemant  ne   disoit.    Tallemant, 

homme  légal,  ne  put  souffrir  cette  injure  ;  il  dit  que 

l'esprit  estoit  un  malin  esprit,  et  depuis  il  commença 

à  croire  que  son  beau-frere  estoit  fou  ;  car  il  n'y  a 

rien  qui  desabuse  tant  les  gens,  et  surtout  un  homme 

de  numéro*,  que  quand  on  luy  veut  ester  ce  qui  luy  ''""'comS/*^  "^ 

appartient.  Le  Messie  entre  en  fureur  jusqu'à  lever 

le  baston.  Voyez  quel  Messie!  Tallemant  se  retire;  ^ 

l'autre  part  sur  l'heure,  et  sans  dire  gare,  il  prend  le 

chemin  de  la  Rochelle.  11  estoit  tard,  il  ne  put  que 

coucher  au  Bourg-la-Reync.  Là  il  vescut  encore  deux 

ans,  et  fit  travailler  Jacques  Pujos  à  de  vieux  comptes, 

afin  de  tourmenter  mon  père.  Enfin,  se  voyant  aux 

aboys,  il  se  repentit  et  commanda  qu'on  les  bruslast  '. 


Le   plus  jeune   de   tous    ses  enfans   s'appelloit 


I.OZIERKS. 

{l'ierre   Y  von,  sicttr 
de  Lozieres.) 


■  On  dit  :  tel  le  maistre  tel  le  valet  ;  voicy  un  maistre  d'iiostel  de 

iM.  de  la  Leu  qui  n'estoit  gueres  plus  sage  que  luy  ;  il  s'appelle  Doiiet  *.  W  Jf an  DoOct,  sieur  .le 

,  ,  --  ,  ^  ,       ,  ,1  ,        ,  ■,,  Uoiu-Croisssaiit. 

a  un  peu  voyage  a  Maroc  et  en  Levant.  Gela  n  a  scrvy  qu  a  luy  brouiller 

la  cervelle  :  car,  à  cause  de  ses  voyages,  il  s'est  pris  pour  un  habile 
homme,  et  s'est  mis  à  faire  des  livres.  Il  y  en  a  un  plein  de  bons  avis 
pour  le  pubUc;  mais  on  néglige  tout  en  ce  siecle-cy.  l\  recommande, 
entre  autres  choses,  d'oster  toutes  les  pierres  des  champs,  et  de  les  por- 
ter à  la  mer.  Il  y  avoit  un  autre  livre  intitulé  :  Machines  de  victoires  et 
de  concjucstes.  Pour  cetuy-là,  personne  n'y  entendoit  i-icn.  Une  fois 
qu'il  estoit  à  la  campagne,  il  persuada  à  la  belle-merc  de  M.  Patru,  sa 
parente,  autre  bonne  cervelle,  d'aller,  à  la  boussole,  à  je  ne  sçay  quelle 
dévotion  dont  ils  ne  scavoient  point  le  chemin  :  il  la  guida  si  bien  qu'il 
l'cgara  de  six  lieues  surhuict.  Depuis  la  mort  de  son  maistre,  qui  luy 
a  laissé  une  petite  pension,  il  fait  tous  les  ans  une  quantité  d'anagrammes 
imprimées,  sur  le  nom  du  Roy,  et  met  tout  de  suitte  Louis  quatoiziesmc 
du  nom,  Roy  de  France  et  de  Navarre.  Voyez  si  ce  n'est  pas  une  mer- 
veille que  de  trouver  quelque  chose  sur  un  si  petit  nom.  Je  les  garde, 
et  c'est  un  bon  meuble  pour  la  Bibliothèque  ridicule. 
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Lozieres,  du  nom  d'un  fief  de  la  terre  de  la  Leu  :  il 
porta  les  armes  en  Hollande;  après,  pour  n'estre 
pas  indigne  filz  de  son  père,  il  prit  tout  d'un  coup  le 
petit  collet,  après  s'estre  fait  catholique;  mais  il  ne 
portoit  point  la  soutane  et  n'a  voit  point  de  bénéfices. 
Il  escoutoit  son  père  comme  un  oracle,  et  n'  estoit 
guères  plus  sage  que  luy.  Avec  ce  petit  collet,  et 
ayant  les  quatre  mineurs  pour  le  moins,  il  s'en  alla 
battre  en  duel  avec  un  gentilhomme  avec  lequel  il 
avoit  eu  querelle  en  Hollande;  il  eut  l'avantage'. 
L'année  de  Corbie  * ,  on  obligea  chaque  porte 
cochere  de  fournir  un  cavalier.  Mon  père  ecfuippa  un 
de  ses  commis  pour  cela.  Le  père  de  ce  commis  avoit 
autrefois  porté  les  armes,  et  s' estoit  appelle  l'Ozier. 
Un  dimanche  que  je  n'estois  point  allé  à  Charenton, 
je  vis  un  grand  laquais  de  Lozieres,  qui  tournoya 
long-temps  autour  de  ce  nouveau  gendarme  ;  et  en- 
fin l'ayant  tiré  à  la  porte,  il  luy  dit  qu'il  mist  l'espée 
à  la  main,  ou  qu'il  quittast  le  nom  qu'il  avoit  pris. 
Le  commis,  mal  stylé  à  l'escrime,  gaigne  la  porte, 
la  ferme,  et  parloit  à  l'autre  par  la  grille.  J'entends 
du  bruit,  je  descens,  et  me  mocque  de  la  poltron- 
nerie du  cavalier  de  porte  cochere ,  qui  s'excusoit 
sur  ce  que  son  espée  estoit  plus  courte  que  la  brette 
du  laquais;  je  chasse  l'estafier,  et  quoyque  je  fusse 
fort  jeune,  je  vais  en  faire  des  plaintes  à  mon  parent. 


1  n  eut  quelque  envie  de  mettre  h  mal  la  femme  d'un  de  ses  cousins- 
germains  ;  elle  estoit  fort  jeune.  Pour  la  gaigner,  il  se  mit  à  l'appeller 
mon  petit  animal.  Elle  ne  le  trouva  nullement  bon;  elle  l'appella  mon 
gros  animal,  et  ils  se  brouillèrent. 
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«  J'ay  donné,  »  me  dit-il  gravement,  «  cet  ordre  à 
»  Orange.  L'autre  jour,  comme  il  me  deshabilloit  : 
»  la  Balle,  »  (c'estoitlenom  du  commis),  «  luydis-je, 
»  va  donc  à  la  guerre?  Vray ment  il  me  fait  beaucoup 
))  d'honneur  de  prendre  mon  nom,  et  si  ce  maraud 
»  vient  à  fuir,  on  dira  sans  distinguer,  quand  il 
»  arrivera  de  parler  de  moy  qui  ne  fais  que  de 
»  quitter  les  armes  :  Je  l'ay  veû  bien  detaller,  ce 
»  n'est  qu'un  poltron.  Orange  s'offre  à  punir  cette 
»  outrecuidance.  Je  suis  d'avis,  »  continua  Lozieres* ,  *^°™"o,,^n^p;"'  ■'' 
«  que  vous  luy  faciez  mettre  l'espée  à  la  main  s'il  ne 
»  veut  quitter  mon  nom,  et  que  vous  le  tuiez  tout 
»  franc.  »  J'eus  beau  haranguer,  je  ne  luy  pus  faire 
entendre  raison  :  il  croyoit  avoir  fait  une  belle  chose. 
]1  conte  l'histoire  à  mon  père  et  h  mon  frère  aisné,  à 
qui  estoit  le  commis,  qui  prirent  cela  ou  point  d'hon- 
neur. Lozieres  avoit  pitié  d'eux  de  n'estre  point  de 
son  avis,  et  il  pensoit  leur  dire  une  belle  raison  quand 
il  leur  disoit  qu'il  n'y  avoit  eu  que  luy  et  le  second 
filz  de  M,  le  mareschal  de  Temines  qui  eussent  porté 
ce  nom-là  \  La  Baile  ou  i'Ozier,  comme  il  vous  Lozkie,scf,.iiiçnom 

(lu  inaniiiis,  «Icimis 

plaira  de  le  nommer,  fait  un  complot  avec  d'autres  înfnosf''"'  ''"*  '''^' 
cavaliers  de  porte  cochere  d'assassiner  ce  laquais,  et 
il  l'attaque  luy  troisiesme  ;  c'estoit  sur  le  rempart, 
derrière  le  logis  de  Lozieres*.  11  entend  du  bruit,  y 
court,  terrasse  son  rival  I'Ozier,  et  luy  este  son  espée, 
qu'il  apporte  en  triomphe,  comme  si  c'eust  esté  l'es- 
pée de  Bouteville.  Enfin  tout  cela  s'accommoda  :  le 


<0ù  est  à  rclte  liciue  Tliostel  de  i'nospital*.  DouIcv-tii  «Im  Trin- 

plc,  :iii   cdiii  (ir   la 
rue  lie  rc  iinin. 
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commis  quitta  le  nom  de  l'Ozier,  et  le  victorieux 
Lozieres  fit  satisfaction  à  mon  frère. 

Lozieres'  se  remet  h  estudier  le  latin,  et  se  fait 
recevoir  conseiller  d'église  au  parlement  de  Paris. 
Jamais  homme  n'a  pris  les  choses  plus  de  travers  que 
celuy-cy.  De  peur  qu'on  né  le  soupçonnast  de  favo- 
riser ses  amyS;,  il  estoit  tousjours  contre  eux,  et  il  leur 
refusoit  des  choses  qu'il  eust  accordées  à  d'autres.  11 
se  met  insensiblement  à  voir  les  dames ,  et  surtout 
celles  qui  avoient  réputation  d'avoir  de  l'esprit.  Il 

'"THM,.\f"'''*  fut  chez  M""^  Saintot*,  où  il  dit  un  jour  que  son 
père,  il  n'en  estoit  pas  encore  desabusé  tout  à  fait , 
n'avoit  jamais  connu  d'autre  femme  que  la  sienne. 
Quand  il  fut  sorty,  M"'*  Saintot  dit  à  Bensserade  : 
«  Que  te  semble  de  cela?  —  Ma  foy,  »  ce  dit-il , 
«  je  ne  voudrois  pas  dire  l'equivallent  de  ma  mère.  » 
Il  cajolloit  partout  et  cajolloit  d'une  façon  pitoyable; 
vous  eussiez  dit  qu'il  prononçoit  un  arrest;  il  estoit 
pesant  à  la  main.  G' estoit  un  grand  homme  tout 
d'une  pièce  ;  jamais  homme  n'eut  tant  de  besoing  de 
sacrifier  aux  Grâces.  M"'"  de  Montbazon  ayant  un 
procez  à  sa  chambre,  il  voulut  profitter  de  l'occasion, 
et  luy  faire  connoistre  l'affection  qu'il  avoit  pour  son 
service,  afin  de  s'en  prévaloir  en  temps  et  lieu  ;  il  s'y 
prit  si  bien  qu'elle  crut  qu'il  estoit  contre  elle,  et 
chercha  quelque  temps  les  moyens  de  le  récuser.  Il 

Mftc/t!vrp'.2\"6.  en  conta  quelque  temps  à  M""  de  Gressy*,  qui  en 
estoit  fort  lasse.  Luy,  soit  par  une  fausse  galanterie, 

'  Mots  biffes  :  Désabusé,  ou  peu  s'en  fallott,  des  visions  de  son  père. 
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OU  pour  faire  croire  qu'il  y  avoit  eu  de  grandes  pri- 
vautez  entre  eux,  car  il  avoit  une  vanité  enragée,  fit 
semblant  de  s'esvanoiiir  un  jour  qu'il  estoit  seul 
avec  elle.  «  Apportez  un  sceau  d'eau,  »  dit-elle  à  ses 
gens  ;  «  s'il  ne  revient,  on  le  jettera  par  les  fenestres.  » 
Il  fut  tout  glorieux  de  revenir. 

La  petite  madame  de  Courcelles*  l'appelloit  le  Hé-  mstor.,  v,  p.  390. 
ros.  Je  croy  que  cela  vient  de  ce  qu'il  ne  parloit  un 
temps  que  des  règles  du  théâtre.  Il  s'estoit  tousjours 
piqué  de  faire  de  belles  lettres.  A  la  vérité,  il  y  pre- 
noit  bien  de  la  peine,  et  avec  tout  cela,  le  monde  estoit 
si  malicieux  que  de  ne  les  vouloir  pas  trouver  belles'. 

La  connoissance  qu'il  fit  avecleCoadjuteur,  alors 
l'abbé  de  Retz,  chez  M"'  de  Roche  ^  luy  fut  fort 


*  Une  fois,  en  passant  par  Saumur,  il  y  a  dix-sept  ans,  il  y  trouva 

M"''  de  Bussy*,  qu'il  connoissoit,  et,  en  badinant  avec  elle,  il  luy  fit    Honorée  <le  B.  Foy. 
•'     '    '  '      '  1  j  //istor.,  t.  II,  p.  200. 

une  promesse  de  mariage  avec  du  crayon  sur  une  carte.  Il  part  pour 

aller  coucher  à  la  Flèche.  A  Baugey,  ayant  resvé  à  cela,  il  trouva  à 

propos  de  faire  une  déclaration  par-devant  notaire  que  ce  qu'il  en  avoit 

(fait)  n'avoit  esté  qu'en  riant.  Le  Notaire  ne  voulut  pas  luy  en  donner 

acte  qu'il  n'eust  veû  la  carte  ;  mais  à  la  Flèche  il  en  trouva  un  plus 

commode.  Avant  cela  il  alla  débiter  une  assez  plaisante  fable  :  il  dit 

qu'ayant  fait  faire  le  portrait  do  cette  belle,  dans  l'impatience  qu'un 

laquais  qui  l'estoit  allé  chercher  chez  le  peintre  ne  revinst,  il  se  mit  à  la 

fencstrc,  et  qu'il  vit  deux  traisneurs  d'espée  s'cstocader  en  présence 

de  ce  portrait  qu'un  homme  tenoit  eslevé  comme  le  prix  du  combat. 

Lozieres  dit  qu'il  prit  des  pistollets,  et  qu'il  alla  arracher  ce  portrait  et 

le  porta  chez  luy  en  triomphe.  Il  n'y  avoit  pas  un  mot  de  vérité  à  tout 

cela,  car  il  ne  logeoit  point  sur  la  riic,  et  son  laquais  n'entra  point, 

comme  il  prétend,  dans  un  cabaret  où  des  gladiateurs  luy  eussent  osté 

le  portrait.  Tout  le  «onde  sçait  cette  histoire  ;  elle  va  jusqu'au  Louvre  ; 

la  Belle  envoyé  quérir  Lozieres,  qui  luy  dit  :  «  Eh!  de  quoy  s'est-on 

»  avisé  de  vous  aller  dire  cela?  Je  no  voulois  point  que  vous  le  sccus- 

»  siez.  » 

2  Mademoiselle  de  Roche  ebtoit  une  des  plus  aimables  personnes  du       M""ni.ULANE. 
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préjudiciable  ;  car,  outre  que  ce  fut  luy  qui  luy  presta 
de  quoy  payer  ses  bulles  de  la  coadjutorerie,  et  que 
cet  argent  n'est  pas  prest  à  estre  rendu,  cette  con- 
noissance  fut  cause  qu'il  se  mit  tout  autrement  l'am- 
bition dans  la  teste  \  Persuadé  de  son  mérite,  il 
quitte  le  Parlement  pour  un  brevet  de  conseiller  d' Es- 
tât ordinaire  que  le  Coadjuteur  luy  fit  donner.  Le 
voylà  intendant  du  Dauphiné ,  par  le  moyen  de 
M""*  Bigot,  qui  demanda  cet  employ  à  Lyonne.  Il 
ne  contenta  personne  en  cette  intendance;  Lyonne 
le  maintint  par  honneur.  Lozieres,  par  reconnois- 
sance,  s'avisa  de  cajoUer  à  Grenoble  la  femme  du 
président  Servien,  oncle  de  Lyonne.  Le  président 
escrit  le  diable  contre  luy  ;  M""'  Bigot  le  sçait  et 
luy  escrit  qu'il  se  garde  d'irriter  les  marys.  Il  se  doute 
que  cela  venoit  du  Président,  et,  par  une  générosité 
de  l'autre  monde,  luy  va  descharger  son  cœur  et  met 
l'oncle  mal  avec  le  nepveu.  11  refusa  une  chose  juste 


monde;  elle  s'appelloit  Galateau  en  son  nom,  et  estoit  fille  de  la  femme 
de  l'escuyer  de  M"^  de  Retz.  Elle  avoit  de  l'esprit,  disoit  les  choses 
fort  agréablement,  estoit  belle  comme  un  ange,  et  point  coquette.  On 
en  fit  tant  de  bruit  que  la  Rej'ne  la  voulut  voir;  mais  les  dames  de  la 
Cour,  et  surtout  les  filles  de  la  Reine,  la  traitterent  fort  de  bourgeoise. 
Le  Grand-maistre,  depuis  mareschal  de  la  Meillerayc,  alors  veuf,  la 
voulut  faire  espouser  à  l'Escossois,  qui  estoit  à  luy,  et  logeoit  à  l'Arse- 
nal. L'Escossois  estoit  riche,  mais  elle  eut  peur  de  la  violence  du  Grand- 
maistre,  et,  voyant  sa  mère  gaignée,  elle  se  fit  enlever  par  Lalane,  son 
amoureux,  ccluy-là  mesme  qui  faisoit  si  joliment  des  vers.  Les  enfans 
l'ont  fait  mourir  toute  jeune  ;  ce  fut  grand  dommage. 

1 11  ne  passoit  pas  autrement  pour  bon  catholique  ;  il  crut  que  d'aller 
communier  au  Coadjuteur  à  sa  première  messe,  cela  le  niettroit  eu 
bonne  réputation,  ou  il  crut  que  cela  se  devoit.  I!  y  fut,  et  pas  un  pa- 
N'iiiia.iiii  roiiiiuii-    rent  n'y  alla*;  cela  sembla  ridicule. 

tiiou. 
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à  Lyoniie,  le  maistre  des  Comptes  ;  l'autre  kiy  dit  : 
«  Monsieur,  quand  vous  aurez  cinquante  ans  comme 
»  moy,  vous  aurez  plus  d'expérience.  »  Son  succes- 
seur, qui  ne  connoissoit  point  Ménage,  accorda  à 
Ménage  une  chose  que  Lozieres  luy  refusa,  quoyqu'il 
fust  son  ancien  amy,  et  que  Ménage  luy  eust  donné 
M.  Nublé.  On  luy  escrivoit  de  la  Cour  :  «  Ne  dittes 
»  point  telles  choses  à  M.  de  l'Esdiguieres,  »  M.  de 
l'Esdiguiereslasçavoitaussytost.  Je  croy  qu'il  l'auroit 
plustost  ditte  à  Madame  *  ;  car,  sans  doutte,  il  luy  en  Mmciei-esdiguieies. 
aura  voulu  conter ,  puisque  c'estoit  la  parente  du 
Coadjuteur'. 

11  cajolla  une  Dame  dont  on  avoit  mesdit  douze 
ans  durant  avec  un  autre  ;  il  se  servit  d'un  desordre 
qui  arriva  entre  eux.  Le  premier  galant  mourut  d'un 
mal  invétéré  qui  s'augmenta  parle  chagrind'estremal 
avec  la  belle.  EUe-mesme  mourut  peu  de  temps  après  ; 
M.  l'Intendant  affecta  d'aller  à  l'enterrement  avec 
une  mine  stoïque.  Tout  le  monde  se  mocqua  de  luy. 

En  une  opération  qu'on  luy  fit  une  fois  à  un  pié,  il 
se  piqua  de  constance,  et  de  ne  pas  jetter  un  pauvre 
petit  ay!  il  en  souffrit  trois  fois  davantage  et  en 
tressua  tellement  d'ahan,  que  tout  estoit  percé  jus- 
qu'à la  paillasse. 

Pour  sousmettre  un  village  rebelle  ",  il  laissa  ses 
fuzelliers,  et  alla  chercher  main-forte  :  il  rencontra 


*  A  Grenoble,  il  escrivoit  à  d'Esmery  qu'il  falloit  qu'il  se  montrast 
pasteur  et  non  mercenaire. 

2 Ce  village*  appaitcnoit  à  un  parent  de  M.  de  Bellicvrc,  alors  second  .'oux,  a  une  licuc  de 
président  à  mortier  du  parlement  de  Paris.  Nostre  intendant  crut  cstre 
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Magdeiaine  de  cré-  M"^  dc  Villerov  *,  ct,  saHs  autre  compliment,  il  luv 

quv  -  Lesdiguieres ,  **  i  j 

c.'L.tari'ée'en'ien  dit  d'uii  toD  de  dictatcur  :  «  Madame,  je  vous  or- 


c      . 

à  Nicolas   de   Neu 


ma 


■naresciiar<il  vnie-  "  doDiie  do  la  paft  du  Roy  de  m'envoyer  cent  des 
^rerjouvrrn'eur  g^-^g^g  ^^  j^^  gamison  dc  Lyon.  y  Elle  le  prit  pour 

un  Don  Guichotte  en  intendance,  et  ne  luy  respondit 
rien.  Il  rencontra  après  une  recreûe  de  vingt-cinq 
chevaux-legers  qui  n'avoient  encore  que  des  espées  ; 
il  en  dit  autant  à  l'Officier  :  cet  officier  se  mit  à  rire, 
et  luy  dit  :  «  Monsieur,  j'y  iray  pour  l'amour  de 
»  vous,  mais  non  pas  à  cause  de  vostre  intendance.  » 
Il  y  fut,  mais  le  village  avoit  capitulé.  Lozieres  en 
pensa  enrager,  car  il  avoit  envie  de  faire  carnage'. 
A  son  retour,  M.  Nublé,  dont  tout  le  monde  se 
loûoit  fort,  le  quitta,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  se 
loger  ailleurs  que  fort  loing  du  Palais ,  et  qu'il  le 
traitta  peu  civilement.  Nublé  luy  ayant  représenté 
l'incommodité  d'avoir  si  loing  à  aller,  il  luy  respon- 
dit avec  un  souris  mocqueur  par  un  conte  :  «  Il  y 
»  avoit,  ))luy  dit-il,  «  un  homme  qui  marioit  sa  fille; 
»  un  savetier,  son  voisin,  luy  dit  qu'il  ne  trouvoit  pas 
»  qu'il  eust  bien  fait. — Je  le  trouve,  moy,  «  dit  l'autre. 
«  — Puisque  ainsy  est,  »  reprit  Nublé,  «  vous  me  per- 
»  mettrez  de  me  retirer.  » 


obligé  de  luy  en  faire  compliment;  mais  il  fut  si  bon,  qu'après  avoir 
dicté  la  lettre  à  son  secrétaire,  il  mit  au  bas  qu'il  le  prioit  de  l'excuser 
s'il  ne  luy  avoit  pas  escrit  de  sa  main  ;  que  ce  jour-là  il  luy  avoit  fallu 
faire  une  lettre  pour  Monsieur  le  Cardinal,  etc.  Il  en  nommoit  je  ne  sçay 
combien.  M.  de  Bellievre  dit  :  «  Il  est  vray  que  voylà  bien  des  lettres.  » 
'  J'oubliois  que  quand  il  estoit  conseiller,  il  lit  des  exploits  gigantes- 

i;iii638,;ilai)ienii»re   qucs  cn  un  Te  Dcum,  contre  la  Chambre  des  comptes*,  qui  eut  prise  avec 

<\i-  i.oiiis  \iM,  b-  Parlement  pour  la  Cérémonie. 
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Voylà  nostre  homme  sans  employ,  luy  qui  eust 
esté  de  bonne  heure  à  la  Grand' chambre.  Il  s'en- 
nuyoit  terriblement.  Il  fut  tenté  de  se  marier ,  de 
peur ,  disoit-il ,  que  la  solitude  ne  le  fist  devenir 
comme  son  père.  Je  suis  fasché  qu'il  n'en  ayt  passe 
son  envie,  car  il  m'eust  sans  doute  fait  rire.  11  n'y 
a  voit  pas  un  homme  au  monde  plus  soupçonneux, 
ny  qui  eust  plus  mauvaise  opinion  des  femmes  :  la 
sienne  eust  esté  obligée  par  honneur  à  venger  le  sexe. 
Mais  il  mourut  en  deUberant ,  et  d'une  mort  assez 
fascheuse,  car  il  fut  six  mois  à  mourir.  On  l'ouvrit, 
et  on  luy  trouva  dans  le  foye  plus  de  six  douzaines 
de  boules  de  chair,  la  pluspart  grosses  comme  des 
balles  de  mousquet,  et  quelques-unes  grosses  comme 
des  esteufs*.  Tout  cela  venoit  de  mélancolie.  Il  vou-  p.aiies  <ie  paume. 
lut  faire  le  philosophe,  et,  après  avoir  eu  tous  ses 
sacremens,  il  dit  à  ses  parentes  :  «  Mesdames,  excu- 
»  sez  si  mon  linge  n'est  pas  trop  blanc;  mais  j'ay  à 
»  faire  un  si  grand  voyage  qu'aussy  bien  il  seroit 
»  bientost  sale.  »  Il  fit  un  testament  dont  il  estoit  le 
plus  satisfait  du  monde  ;  il  croyoit  avoir  fait  mer- 
veilles. Il  y  avoit  des  sottises  à  donner  le  fouet.  Il 
donnoit  à  un  de  ses  parens,  à  qui  il  avoit  de  l'obli- 
gation et  qu'il  faisoit  son  exécuteur  testamentaire, 
une  tapisserie ,  à  condition  de  payer  plus  que  cette 
tapisserie  ne  valloit  ;  il  y  avoit  un  article  où  il  parloit 
de  Nublé  comme  de  son  domestique;  dit  qu'il  l'a 
payé  et  au-delà  de  ses  gages ,  mais  que,  pour  luy 
oster  tout  sujet  de  plainte,  sur  ce  qu'il  a  oûy  dire  que 
M.  Nublé  disoit  qu'il  avoit  perdu  quelques  meubles, 
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il  charge  ses  héritiers  de  luy  donner  ce  que  dira 
M.  Ménage  jusqu'à  la  somme  de  trois  cens  livres. 
Par  vanité ,  il  laissa  cent  livres  de  rente  à  une  pa- 
rente de  la  Rochelle  qu'il  avoit  aimée  en  vain  autre- 
fois. Cela  pensa  faire  enrager  cette  femme ,  car  il 
sembloit  qu'il  la  voulust  payer  de  si  peu  de  chose. 
11  laissa  ses  livres  à  Bernard  de  Lesfargues  dont  nous 
allons  parler,  et  vous  sçaurez  pourquoy.  Il  fit  héri- 
tiers ceux  qui  Festoient  par  la  coustume,  et  c'estoit 
le  moins  qu'il  pouvoit  faire,  car  il  s'estoit  fait  donner 
sous  main  cent  mille  livres  par  son  père. 

II  avoit  un  beau-frere  digne  de  luy,  qu'on  appel- 
loit  M.  de  Chéusse  ;  il  avoit  esté  conseiller  à  la  Ro- 
chelle, mais  il  faisoit  le  Marquis  '.  Ce  fat  avoit  je  ne 
sçay  quoy  à  demesler  avec  quelque  homme  de  la 
Rochelle,  qu'il  traittoit  fort  de  haut  en  bas.  Cet 
homme  pourtant  luy  fit  quelque  niche,  le  voylà  en 
colère.  «Ah!  petit rousseau ,  »disoit-il,  «petit  rous- 
»  seau ,  ce  sont  autant  de  charbons  ardents  que  tu 
»  t'attises  sur  la  teste.  Ma  fille,  »adjoustoit-il,  parlant 
à  une  folle  de  fille  qu'il  a,  «  je  vois  bien  qu'il  faudra 
»  souiller  ses  mains  de  ce  vilain  sang.  »  Cette  fille 
disoit  une  fois  que  la  Reyne  avoit  dit  à  Lozieres  : 
«  Monsieur  de  Lozieres ,  Monsieur  de  Lozieres ,  la 
»  soutane  n'est  pas  vostre  faict;  à  ce  baston,  à  ce 
»  baston  !  » 


'  Ce  benais  avoit  une  sotte  coustume  de  dire  mes  amys,  au  lieu  de 
Messieurs.  Un  bourgeois,  qui  l'estoit  allé  voir  seul,  voyant  qu'il  disoit 
mes  amys,  se  retourne  et  ne  voit  que  son  barbet.  »  Hé  !  coquin  ,  »  luy 
dit-il,  «  remercie  donc  Monsieur.  » 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  270,  lig.  dernière. 

Ayant  esté  maire,  il  voulut  faire  le  f/entilhomme  et  aciiepla  la  terre  de 
In  Leiiy  à  une  lieue  de  la  Rochelle. 

La  Leu  est  aujourd'hui  un  village  de  neuf  cents  habitans.  Pendant  le 
siège  de  la  Rochelle  le  moulin  de  la  Leu  fut  le  quartier  général  du  corps 
d'armée  commandé  par  le  maréchal  de  Rassompierre.  {Mémoires,  édit. 
de  1726,  tom.  iv,)  «  Ce  fut,  »  nous  écrit  M.  Jourdan,  «  dans  le  château 
I)  de  la  Leu  que  Louis  XIII  reçut  les  douze  députés  Rochelois,  qui, 
»  après  la  reddition  de  la  ville,  allèrent  implorer  la  clémence  du 
')  vainqueur;  scène  que  l'habile  burin  de  Callot  a  reproduite  dans  un 
»  des  cartouches  qui  accompagnent  le  siège'  de  la  Rochelle.  »  —  Dès 
1007,  au  mois  de  février,  Paul  Yvon  avoit  été  député  à  Paris  pour 
défendre  la  résolution  que  les  habitans  de  la  Rochelle  avoient  prise  de 
ne  pas  recevoir  les  Jésuites.  «  Députés  de  la  Rochelle  oûys,  sur  le  refus 
»  qu'ils  faisoient  de  recevoir  les  Jésuites,  portant  parole  un  eschevin 
»  nommé  Yvon,  qui  parla  si  librement  que  le  Roy  s'en  offensa  et  l'ap- 
»  pela  séditieux.  »  [Journal  de  l'Estoile,  édition  de  1837,  p.  415.) 

II,  —  P.  273,  lig.  17. 

Il  mettait  tousjours  pour  titre  :  «  Propositions  mathématiques  de  Mon- 
«  sieur  de  la  Leu,  demonstrées  par  Jacques  Pujos.  » 

La  Ribliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  des  volumes  publiés  sous  ce 
titre  (Paris,  Louis  Sevestre,  1G38).  L'ouvrage  est  précédé  d'un  tableau 
contenant  la  dédicace,  par  Paul  Yvon  sieur  de  la  Leu,  au  révérend  père 
Anastase,  capucin.  A  la  fin  du  livre,  dans  un  autre  tableau,  on  voit  une 
lettre  écrite  par  «  un  escolier  d'un  mois  initié  aux  sciences  »  et  signée 
Jacques  Pujos,  la  Rochelle,  1"  mars  1633.  Le  volume  est  farci  de  figures 
mathématiques  et  cabalistiques.  C'est  un  don  de  l'auteur  au  couvent 
des  Blancs-Manteaux  de  Paris. 

IIL  —  P.  275,  hg.  5. 

Ergo  glu. 

Suivant  le  dictionnaire  de  Trévoux,  «  Ergo-glu  se  dit  à  ceux  qui  font 
)'  de  grands  raisonnemens  dont  on   ne  conclut  rien.  On  disoit  autre- 
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»  fois  dans  les  Universités  :  Ergo  filtic.  »  Furetioro,  dans  ses  oditioiib, 
écrit  :  Erqo  glue.  Si  les  rêveries  du  bonhomme  la  Leu  ne  dévoient 
pas  mettre  chacun  en  garde,  je  dirois  qu'il  y  avoit  peut-Gtre  autrefois 
une  vieille  chanson  commençant  ou  finissant  par  le  mot  goguelu.  Quand 
les  écoliers  vouloient  railler  un  ergoteur,  ils  l'interrompoient  au  mot 
ergoy  et  chantoient  :  «  air-goguelu,  »  —  Ergo  gin.  Reste  à  trouver  la 
chanson,  au  môme  endroit  peut-être  où  reposent  le  sieur  Languille  de 
Melun,  le  berger  champenois  aux  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons,  le 
Jean  de  Montmorency  sieur  de  Nivelle  surnommé  le  Chien,  et  bien 
d'autres  patrons  de  proverbes  dont  le  seul  tort  est  de  n'avoir  jamais 
existé. 

IV.  —  P.  276,  note. 

Maisj'ay  appris  qu'elle  en  paijoit  son  galant...  c'est  te  moine  Brage- 
lonne de  Saint-Denis. 

* 
Balthazar  de  Bragelonne,  fils  de  Jacques  de  Bragelonne  maître  des 

Comptes.  D'après  Tepitaphier  général  de  la  famille,  ce  moine  «  pietate 

»  sua,  prioris  locum  obtinuit.  »  {Recueil  manuscrit  de  Megret.) 

V.  —  P.  277,  note,  lig.  8. 

//  %j  avoit  un  autre  livre  intitulé  :  «  Machines  de  victoires  et  de  con- 
questes.  » 

Il  l'avoit  composé  sans  doute  pour  acquitter  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
au  Roi,  sous  le  nom  de  Recteur  de  l'Université,  de  fournir  les  moyens  de 
lever  une  armée  formidable  contre  le  Turc,  sans  grever  la  nation  :  «  Et  afin, 
»  Sire,  de  parvenir  à  trouver  tant  de  bons  soldats  et  deniers  à  suffi- 
»  sance,  nous  offrons  à  Vostre  Majesté  d'en  présenter  les  moyens  par 
»  escrit,  dez  qu'elle  nous  le  commandera;  moyens  qui  luy  agréeront 
»  sans  doute  et  à  ses  bons  sujets...  Nous  off'rons  aussy  d'ouvrir  et  don- 
»  ner  des  voyes  infaillibles  pour  renverser  par  Vostre  Majesté  la  puis- 
»  sance  ottomane,  etc.  »  {Harangue  faille  au  Roy  par  le  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Paris,  Alex.  Hesselin,  1651.) 

VI.  —  P.  277,  note,  ligne  dernière. 
Je  les  garde;  c'est  un  bon  meuble  pour  la  Bibliothèque  ridicule. 

M.  Moreau,  auquel  on  doit  la  Biographie  des  Mazarinades,  a  donné 
de  nouveaux  renscignemens  sur  le  sieur  Jean  Douet,  ecuyer,  sieur  de 
Rom-Croissaut,  auteur  des  Anagrammes  sur  l'auguste  nom  de  Sa  Majesté 
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tiés-chrétienne,  Louis  quatorzième  du  nom,  roij  de  France  et  de  Navarre, 
dédiées  àlaReyne.  Paris,  François  Noël,  1049,  in-i".  M.  deMonmerqué  a 
retrouvé  ce  volume  dans  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Une  autre  édition 
ou  peut-être  une  autre  production  parut  la  même  année  «  la  Boussolle, 
sous  le  titre  de  «  XXXIF  anagrammes  sur  l'auguste  nom,  etc.  »  Douet  a 
fait  encore  deux  mazarinades  pour  le  moins  :  1°  La  consolation  des  bons, 
et  ta  deffense  de  leurs  écrits  sincères  contre  les  calomniateurs.  2°  La  ha- 
rangue faicte  au  Roy  par  le  Recteur  de  l'Université  de  Paris.  L'abbé  de 
Marelles  a  rappelé  que  Douet  lui  avoit  fait  hommage  de  ses  ana- 
grammes, et  Gabriel  Naudé,  qui  lui  savoit  quelque  gré  d'avoir  été  bon 
mazarin,  l'a  cité  dans  le  Mascurat,  avec  un  air  d'éloge  qui  sent  pour- 
tant le  goguenard. 

VIL  —  P.  278,  note. 

//  eut  quelque  envie  de  mettre  à  mal  la  femme  d'un  de  ses  cousins-ger- 
mains. 

Cette  belle-cousine-germaine  doit  avoir  été  M""  des  Réaux  :  et  si  l'au- 
teur traite  si  mal  Lozieres,  on  peut  croire  que  le  souvenir  de  cette  ga- 
lanterie n'a  pas  dû  contribuer  à  lui  inspirer  plus  d'indulgence. 

Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  des  détails  qu'on  vient  de  lire,  c'est  l'aveu 
fait,  à  propos  de  Lozieres,  par  l'auteur  de  la  suite  du  livre  de  Blan- 
chard sur  les  conseillers  au  Parlement  de  Paris  :  «  Pierre  Yvon,  dont  je 
»)  n'ay  pu  rien  trouver,  fut  conseiller  au  Parlement  le  18  janvier  1636.  » 
Il  auroit  trouvé  r^uelque  chose  dans  notre  historiette. 


VIIL  —  P.  282,  notes,  lig.  1. 
Elle  s'appelloit  Galateau  en  son  nom... 

L'auteur,  on  croit  que  c'est  Fontenelle,  des  courtes  notices  faites 
pour  le  Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes  françois,  depuis  Villon 
jusqu'à  M.  de  Benserade,  Paris,  Barbin,  1092,  nomme  M""^  de  laLane 
«  Marie  Galtelle  des  Roches,  »  et  Titon  du  Tillet,  comme  Saint-Marc, 
l'éditeur  des  poésies  de  la  Lane,  Marie  Gastelle  du  Roches.  »  Des  Réaux 
est  plus  croyable,  pour  avoir  connu  M"*^  de  Roche  avant  son  mariage. 
Les  Galateau  venoient  d'une  famille  parlementaire  de  Bordeaux  ;  il  faut 
donc  restituer  le  nom  de  cette  charmante  femme  :  Mario  Galateau,  de- 
moiselle de  Roche. 
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IX.  —  p.  282,  notes,  lig.  3. 
Elle  estait  belle  comme  un  ange  et  point  coquette. 

Alexandre  de  Campion  lui  ecrivoit  en  1638  :  «  J'ay  reçu  les  vers  de 
»  M.  de  la  Lane  ;  ils  estoient  si  beaux  que  je  croyois  que  rien  ne  pouvoit 
»  augmenter  ma  joie  de  les  recevoir  ;  mais  vous  avez  trouvé  le  moyen 
»  de  me  prouver  le  contraire,  en  adjoustant  do  vostre  façon  le  plus  joly 
»  madrigal  du  monde,  et  une  si  belle  lettre  que  j'avoue  n'avoir  jamais 
»  rien  lu  de  si  digne  d'admiration., .  J'estois  assez  persuadé,  par  le  récit 
»  de  tout  Paris,  et  par  la  connoissance  que  j'en  avois,  que  vostre  beauté 
»  estoit  accompagnée  de  toutes  les  belles  qualitez  que  peut  désirer  une 
»  femme.  Vostre  luth,  vostre  voix,  vostre  dance,  vostre  conversation  et 
»  mille  autres  perfections  que  chascun  sçait  m'estoient  connues  comme 
»  aux  autres;  mais  je  vous  avoiie  que  je  ne  pensois  pas  que  vostre 
»  esprit  allast  si  loing...,  etc.  »  [Recueil  des  lettres  qui  peuvent  servir  à 
l'histoire,  et  diverses  poésies.  Roiien,  aux  despens  de  l'auteur,  1657.) 

En  relisant  attentivement  les  autres  pièces  qui  composent  ce  Recueil 
d'Alexandre  de  Campion,  en  rapprochant  son  Amaranthe  et  le  portrait 
qu'il  en  trace  de  tous  les  vers  de  la  Lane  et  d'autres  amis  de  sa  femme 
en  l'honneur  d'Amaranthe,  il  est  aisé  d'acquérir  la  preuve  de  la  longue 
et  vive  passion  de  Campion  pour  cette  belle  et  estimable  personne. 
C'est  à  M"^  de  Roche  que  sont  bien  adressées  les  lettres  politiques  à 
M.  D.  R.  Et  avec  ce  nom  et  les  vers  qui  terminent  le  volume,  on  demeure 
convaincu  que  Campion  l'avoit  connue,  recherchée,  et  môme  avoit  pris 
avec  elle  certains  engagemens,  avant  de  s'attacher  à  la  fortune  du  comte 
de  Soissons.  En  se  quittant,  les  deux  amans  s'ctoient  promis  non  d'être 
l'un  à  l'autre,  mais  de  ne  pas  être  à  d'autres  sans  en  donner  avis. 
Campion,  plus  ambitieux  que  sentimental,  semble  avoir  reculé  devant 
le  mariage,  et  M"*  de  Roche,  desabusée  sur  son  compte,  accueillit  la  re- 
cherche de  la  Lane  ;  puis ,  quand  elle  fut  mariée,  elle  écrivit  à  Campion 
(]ue  l'intérêt  qu'elle  portoit  à  sa  fortune  l'avoit  décidée  à  ne  pas  le  mettre 
dans  le  cas  d'espouser  une  femme  qui  ne  pouvoit  rien  pour  son  avan- 
cement; qu'en  conséquence,  et  par  l'effet  même  de  sou  affection,  elle  en 
avoit  épousé  un  autre.  C'est  là  ce  qui  uésulte  de  la  réponse  môme  de 
Campion,  malheureusement  non  datée,  et  qu'on  trouve  à  la  page  64  du 
Recueil.  Il  s'y  plaint  non  de  M"""  de  la  Lane,  mais  de  son  destin,  de  son 
malheur,  etc.,  lieux-communs  des  amoureux,  quand  ils  sont  ravis  de  se 
trouver  dégagés  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute.  Campion  conserva  toutes 
ses  relations  avec  M"*  de  la  Lane,  sous  prétexte  d'une  estime  et  d'une  af- 
fection également  sincères  pour  le  mari.  Et  son  amour  augmentant  avec 
la  difficulté  de  le  voir  récompensé,  il  écrivit  force  vers  à  Amaranthe  qui 
l)laignit  son  ancien  ami  de  conserver  des  espérances  parfaitement  chi- 
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mériques.  Ce  jeu  de  deux  caractères  a  de  l'intérCt.  Campion  au  reste 
aimoit  en  lieux  divers;  il  connoissoit  une  certaine  Philis  moins  sévfere 
qu'Amaranthc,  mais  plus  inconstante  dans  son  amour  que  l'autre  ne 
l'étoit  dans  son  amitié.  Par  exemple,  il  demanda  une  fois  à  M""  de  la 
Lane  lequel  etoit  plus  aisé  de  fixer  une  coquette,  ou  de  gagner  une  prude  ; 
la  réponse  à  cette  question  est  à  la  page  259  du  Recueil,  et  nous,  la  don- 
nons ici  parce  qu'elle  me  semble  l'ouvrage  d'Amaranthe  elle-môme.  C'est 
la  seule  pit'ce  que  l'on  auroit  conservée  d'elle. 


Aipy,  j'ai  consulté  Pliilis  comme  Ainaranthe 
Sur  le  point  où  tu  veux  un  esdaircisseraent; 
Toutes  deux  ont  esté  d'un  nicsnie  sentiment, 
Bien  qu'elles  soient  d'humeur  tout-à-fait  différente. 

Conquérir  une  prude  adorable  et  charmante. 
Est  un  heur  (|n'on  obtient  bien  difllcilement  ; 
Mais  fixer  la  coquette  est  un  événement 
Qui  n'arriva  jamais  à  personne  vivante. 

Phllis  se  fait  justice  et  dit  la  verilc; 

Son  cœur  s'est  descouvert  avec  sincérité. 

Je  sçay  que  l'arrester  n'est  pas  chose  possible  i 

Si  i'etois  d'Amaranthe  aussi  bien  csclaircy; 
Helas  !  en  me  prouvant  qu'une  prude  est  sensible, 
KUe  descouvriroit  que  Je  le  suis  aussy. 


Ces  vers  charmans  sont  préférables  à  tous  ceux  de  Campion  qui, 
dans  cette  aventure,  joue  un  bien  triste  rôle.  D'abord  il  vouloit  séduire 
et  non  épouser  M""  de  Roclie;  quand  elle  fut  mariée  il  vouloit  tromper 
la  Lane,  meilleur  poëtc  et  plus  fidèle  amant  que  lui.  Il  échoua  dans 
ses  deux  vilains  projets. 

Il  reste  au  commencement  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  un  frag- 
ment par  lequel  on  voit  qu'il  eut  un  moment  l'intention  de  faire  un 
éclat,  et  d'enlever  M""  de  Roche  pour  en  faire  sa  maîtresse.  Un  ami  ju- 
dicieux qu'il  consulta  lui  fit  comprendre  qu'un  homme  de  son  nom  et 
de  son  habit  ne  devoit  aimer  que  des  maîtresses  de  qualité.  «  Où  est  lo 
»  mérite  de  Mademoiselle  de  Roche,  hors  sa  beauté  ?  Est-ce  une  excuse 
»  suffisante  pour  un  abbé  dont  la  première  prétention  est  l'archevêché 
»  de  Paris?  Si  vous  prenez  l'épée,  à  quoy  vous  exposez-vous?  Pouvcz- 
»  vous  repondre  de  vous-mesme,  à  l'égard  d'une  fille  aussy  brillante 
»  et  aussy  belle  qu'elle  est?  Elle  sera  sififlée  par  Espineuille  qui  est- 
I)  un  vieux  renard,  et  par  sa  mère  qui  paroît  avoir  de  l'enlendcment. 
»  Que  sçavez-vous  ce  qu'une  beauté  comme  celle-là  qui  sera  bientôt 
»  instruite,  pourra  vous  mettre  dans  l'esprit?...  »  (Édition  de  M.  A. 
Champollion,  p.  18.) 
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X.  —  P.  282,  notes,  lig.  G. 

Le  Grand-maîstre,  depuis  mareschal  de  la  Meilleraye...  la  voulut  faire 
espouser  à  l'Escossois  qui  estait  à  Imj. 

C'etoit  le  mari  ou  le  beau-frère  de  cette  Lescossois,  confidente  de 
Prunevaux  et  d'une  veuve  qu'il  recherchoit.  Il  en  est  parlé  plus  haut, 
page  101. 

Pour  Pierre  de  la  Lane  qui  épousa  cette  belle  proie  si  enviée,  il  etoit 
né  à  Paris  d'un  garde-robe  du  Conseil  privé,  et  dans  une  famille  parle- 
mentaire de  Bordeaux,  comme  les  Galateai^.  Ils  eurent  un  fils  qui  sur- 
vécut au  moins  à  sa  mère,  comme  nous  l'apprend  Tepitaphe  que  Cha- 
pelain composa  pour  M""'  de  la  Lane  : 

Venus  repose  en  ce  tombeau, 
Du  nom  d'Amnranthe  couverte  ; 
Le  monde  a  perdu  dans  sa  perte 
Ce  qu'il  eut  jamais  de  plus  beau. 
Toutes  les  grâces,  de  tristesse 
Sont  mortes  avec  la  déesse  ; 
Son  filz  voit  encore  le  jour. 
L'amour  reste  encor  de  la  belle; 
Mais  ce  ne  peut  être  l'Amour, 
Il  est  aussy  mort  avec  elle. 

La  Lane  déplora  la  mort  de  sa  femme  en  des  vers  plus  touchants  et 
bien  meilleurs.  Nous  ne  citerons  qu'un  sonnet  : 

Amaranthe  n'est  plus,  et  ce  parfait  modèle. 
Ce  chef-d'œuvre  accomply  de  la  terre  et  des  cieux, 
Comme  un  brillant  éclair  a  passé  dans  ces  lieux, 
Y  laissant  de  regrets  une  source  éternelle. 

Si  son  corps  estoit  beau,  son  ame  estoit  plus  belle, 
Un  feu  pur,  un  feu  doux  anima  ses  beaux  yeux. 
Son  esprit  égala  mesme  celuy  des  dieux, 
Et  rien  ne  luy  manqua  sinon  d'estre  immortelle. 

Daphnis,  son  cher  époux,  Daphnisqui  de  son  cœur 
Fut  le  cbaste  souhait  et  l'unique  vainqueur, 
Kn  des  larmes  de  sang  et  se  plonge  et  se  noyé; 

Il  sçait  qu'en  ce  malheur  les  pleurs  sont  superflus, 
i;t  qu'enfin  Amaranthe  est  dans  un  lieu  de  joye; 
Mais  il  sçait  qu'en  ces  lieux  Amarantlie  n'est  plus. 
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XI.  —  P.  283,  lig.  C. 

Quoyquc  Ménage  luy  eust  donné  M.  mblé...On  Imj  escrivoit  ne  dittes 
point  telle  chose  à  91.  de  t'Esdiguieres...  Je  croy  qu'il  l'aurait  plus  tost 
dit  te  à  Madame. 

Louis  Nublé  dont  il  est  question  dans  Yhistoriette  de  Ménage,  t.  v, 
p.  239-51,  avoit  suivi  Lozieres  dans  son  intendance  de  Daupliiné.  11 
mourut  en  168G.  —  Pour  M.  de  Lesdiguieres,  gouverneur  du  Daupliiné, 
c'estoit  François  de  Bonne  deCrequy-d'Agoult,  duc  de  Lesdiguieres  après 
la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1G38.  11  avoit  épousé  en  secondes  noces, 
le  3  décembre  1632,  Anne  de  la  Magdelainc-Ragny.  {Historiette,  t.  v, 
p.  356.)  Le  duc  de  Lesdiguieres  mourut  le  1"  janvier  1677. 


Xll.  —  P.  286,  lig.  11. 

//  y  fut  ;  mais  le  village  avoit  capitulé... 

J'ai  plus  de  confiance  ici  dans  le  récit  de  des  Réaux  que  dans  celui 
de  Nublé  qu'on  va  lire,  par  la  raison  que  Nublé,  alors  secrétaire  in- 
time de  Lozieres,  ne  pouvoit  que  chercher  îi  justifier  la  conduite  de  son 
patron.  Le  seigneur  du  village  de  Joux,  à  une  lieue  de  Tarare,  etoit  un 
petit  neveu  du  président  de  Bellievre,  et  appelé  M.  de  la  Salle.  Nublé 
écrit  à  Ménage  ce  qu'il  devra  représenter  à  M.  de  Bellievre  et  à  qui 
de  droit,  en  faveur  de  Lozieres.  Et  d'abord  ce  n'est  pas  lui  qui  avoit  de- 
mandé le  secours  d'une  compagnie  de  fuzeliers.  «  Quelques  efforts  que 
»  M.  de  Lozieres  ait  pu  faire',  durant  quatre  ou  cinq  mois  contre  la 
»  resolution  que  Messieurs  du  Conseil  avoient  prise  d'envoyer  une  com- 
»  pagnie  de  fuzeliers  en  cette  province,  il  ne  luy  a  pas  esté  possible  de 
»  les  dissuader.  Ils  lui  ont  enfin  repondu  qu'il  remarquoit  bien  les  in- 
»  convéniens  qui  pourroient  arriver  de  l'ejtablissement  de  cette  com- 
»  pagnie,  mais  qu'il  ne  proposoit  point  d'autres  expédions  pour  exiger 
»  le  payement  des  tailles...  Ce  que  M.  de  Lozieres  a  cru  devoir  faire 
»  pour  adoucir  ce  fléau,  ça  esté  de  discipliner  cette  compagnie  de  la 
»  façon  que  vous  reconnoistrez  par  un  exemplaire  du  règlement  que 
»  je  vous  adresse  ;  et  d'avoir  l'œil  à  ce  que  ce  l'egloment  fust  exé- 
»  cuté...  Le  samedy  saint  (16/i5),  au  matin,  le  capitaine  de  cette  com- 
»  pagnie  de  fuzeliers  et  le  sieur  Pouget  donnèrent  à,  M.  de  Lozieres 
»  l'advis  de  ce  qui  s'estoit  passé  àJoux,  le  soir  précédent.  .  ;  il  résulte 
»  des  dépositions  tant  du  curé,  des  officiers  et  autres  habitans  du 
»  bourg  de  Joux  que  de  celle  des  fuzeliers,  que  comme  cette  compagnie 
»   achevoit  de  se  loger  à  Joux,  M,  de  la  Salie  y  survint;  que  n'ayant 
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»  pu  obtenir  du  lieutenant  qui  la  commandoit  qu'il  la  menast  loger 
»  ailleurs,  il  avoit  fait  sonner  le  tocsin  ;  que  les  paysans  s'cstant  as- 
»  semblés  en  grand  nombre,  les  fuzeliers  se  sentirent  oblieez  de  se  reti- 
»  rer  et  de  camper  dans  une  pièce  de  terre;  qu'ensuite  M.  de  la  Salle 
»  fit  dresser  des  barricades  à  l'entrée  du  bourg,  fit  faire  la  garde  toute 
»  la  nuit,  et  fit  poser  des  vedettes  vis-à-vis  de  celles  des  fuzeliers.  Cette 
»  action  estoit  d'uHe  conséquence  d'autant  plus  pernicieuse  que  les 
»  esprits  du  peuple  de  ceste  province  ne  sont  pas  mieux  disposez  qu'ils 
»  estoient  l'année  dernière.  N'eust-on  pas  accusé  M.  deLozieres  de  pré- 
»  varication,  s'il  eust  usé  de  dissimulation  en  cette  rencontre,  et  de 
»  défaut  de  courage,  s'il  eust  manqué  de  se  transporter  sur  les  lieux  ? 
»  et  neluyeust-on  pas  imputé  tous  les  autres  desordres  dont  il  estoit 
»  vraisemblable  que  ce  premier  desordre  eust  esté  suivy?  Il  est  vray 
n  que,  lorsqu'il  arriva  au  bourg  de  Joux,  M.  de  la  Salle  s'en  estoit 
»  i-etiré,  et  qu'il  y  trouva  toutes  choses  paisibles  :  mais  que  pouvoit-il 
»  moins  que  de  dresser  un  procez-verbal,  et  de  faire  une  information 
»  de  ce  qui  s'estoit  passé,  de  décréter  contre  les  principaux  accusez  qui 
»  estoient  absens  et  d'en  faire  faire  perquisition  ?  Pour  ce  qui  est  des 
I)  cloches  dont  quelques-uns  font  tant  de  bruit,  je  vous  ay  mandé  la 
»  raison  pour  laquelle  il  avoit  jugé  à  propos  de  les  faire  descendre...  » 
[Lettres  autographes  de  Niiblé  à  Ménage,  dans  la  bibliothèque  de  M.  l'a- 
vocat-général  Tarbé.  —  Lettre  du  3  mai  1645.) 


CCCLXIV. 
LESFARGUES. 

(Bernard  de  Lesfargucs.  ) 

Bernard  de  Lesfargues  estoit  advocat  à  Toulouse 
et  filz  d' advocat.  Pour  son  malheur,  il  s'imagina  qu'il 
estoit  éloquent,  et  s' estant  mis  à  traduire^  Q.  Curse, 
il  fut  si  charmé  de  son  style ,  qu'il  crut  qu'il  n'y 
avoit  que  Paris  digne  de  luy.  A  son  arrivée,  il  s'ad- 
dressa  à  feu  Camusat,  hbraire  de  l'Académie.  Ca- 
musat  estoit  bon  libraire^,  et  tandis  qu'il  suivit  le 
conseil  de  Chapelain  et  de  Conrart,  il  n'imprima 
guères  de  meschantes  choses  ;  mais  sur  la  fin  il  s'i- 
magina estre  assez  habile  pour  faire  les  choses  de 
sa  teste,  de  sorte  qu'il  se  mit  à  imprimer  \ Alexan- 
dre françois^,  sans  en  demander  avis.  Il  passa  bien 
plus  avant,  car  il  crut  avoir  trouvé  un  homme  à  op- 
poser à  du  Ryer,  qui  traduisoit  Ciceron  pour  d'autres 
libraires ,  et  donna  six  cens  livres  par  an  à  Lesfar- 


'   Variante  biffée  :  quelque  chose  de. 

2  Mots  biffés  :  mais  il  se  prenoit  pour  un  autre,  et  se  tronipoit  tou- 
jours quand  il..... 

^C'estoit  le  titre  que  Lesfargues  avoit  donné  à  Q.  Curse. 
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gués;  mais,  parce  qu'il  voyoit  que  l'approbation  de 
ceux  de  rAcademic  estoit  nécessaire  à  son  nouveau 
venu,  il  obligea  ce  galant  homme  «  qui  pretendoit,  » 
disoit-il ,  «  jetter  de  la  poudre  aux  yeux  à  tout  le 
»  monde,  »  à  visiter  quelques  académiciens,  et  à  se 
mettre  le  ventre  à  terre  devant  eux.  Lesfargues 
alla,  entre  autres,  voir  M.  Conrart,  entre  six  et  sept 
heures  du  matin.  Conrart  estoit  encore  au  lict;  on 
luy  dit  que  c' estoit  de  la  part  de  Camusat.  Or,  Ca- 
musat  avoit  promis  de  luy  envoyer  un  faiseur  de  lu- 
nettes pour  une  commission,  et  parce  qu'il  luy  avoit 
dit  que  c' estoit  un  homme  fort  bizarre,  il  prend  sa 
robe  de  chambre  et  le  fait  entrer.  Lesfargues  vient, 
et  faisant  une  révérence  très-profonde ,  luy  dit  : 
«  Monsur,  je  suis  ce  miséravle  tradutur  dont  mon- 
»  sur  Camusat  bous  a  parlé.  » 

Mais  le  pauvre  Toulousin  perdit  bientost  son  pro- 
tecteur Camusat,  celui-cy  mourut  un  an  après,  lors- 
que son  tradutur  estoit  sur  le  poinct  de  faire  imprimer 
los  Oraisons  de  Ci-  les  Verrincs*.  On  empescha  que  la  veuve  ne  les 

ceron  contre    Ver-  A  -i 

/ra»VoSris?i6w.  imprimast,  et  bien  luy  en  prit,  car  on  n'en  a  presque 
point  vendu.  Ce  gascon  disoit  :  «  Il  falloit  bien  que 
»  je  les  traduisisse,  car,  pour  cela ,  il  faut  une  par- 
»  faitte  connoissance  du  droit  romain  et  une  parfaite 
»  élégance.  »  Il  faisoit  des  vers  qui  ne  valoient  pas 
mieux  que  sa  prose.  Depourveû  de  son  Mecenas  Ca- 
musat, il  se  mit  à  faire  la  cour  à  l'abbé  de  Cerisy  *, 
à  la  Chambre  et  à  Esprit,  et  de  là  vient  que  Ménage, 
dans  la  Bequeste  des  Dictionnaires,  l'appelle  : 
Voslre  candidat  Lesfargue. 


iD-i". 


Chainhre. 
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Mais  son  véritable  support  fut  Lozieres.  Lesfargues 
luy  disoit  :  «  Bous  estes  le  dispensatur  de  la  gloire,  » 
et  le  flattoit  sur  toutes  choses;  de  sorte  qu'il  s'y  ado- 
mestiqua  si  bien,  qu'avec  une  insolence  de  gascon, 
quoyque  l'autre  n'y  songeast  pas,  il  luy  dit  un  jour  : 
«  Eh  bien,  Monsur,  este  chambre  que  bous  me  bou- 
»  lez  donner  chez  bous  est-elle  preste?  »  Il  n'y  en 
eut  pourtant  point.  Lozieres  estoit  pesant,  et  ne  sça- 
voit  quasy  rien;  il  lisoit  avec  ce  fou;  ils  virent  la 
poétique,  et  le  Sénateur  se  mit  en  teste  de  faire  des 
sujets  de  pièce  de  théâtre.  11  en  disposoit  les  actes 
et  les  scènes,  et  mettoit  en  prose  tout  ce  qu'il  eust 
voulu  qu'on  eust  mis  en  vers.  Lesfargues  escrivoit 
sous  luy,  et  je  me  souviens  qu'il  disoit  en  ce  temps-, 
là  :  «  Je  me  sousmets  à  escrire  sous  M.  de  Lozieres  ; 
»  regardez  quel  homme  il  faut  que  ce  soit  !»  Il  disoit 
une  fois  à  l'abbé  de  Retz  :  «  Il  n'y  a  que  vous  et  moy 
»  qui  ayons  du  feu.  »  Une  fois ,  il  estoit  dans  je  ne 
sçay  quelle  maison,  où  il  y  avoit  une  tapisserie  anti- 
que de  velours  en  broderie ,  avec  un  lict  '  :  «  Cette 
»  chambre,  »  dit-il,  «  me  fait  ressouvenir  de  celle  de 
»  mon  père;  il  a  un  meuble  tout  pareil  qu'on  luy 
')  donna  pour  des  affaires  de  la  maison  de  Foys  qu'il 
»  a  faittes  il  y  a  longtemps.  Seriez-vous  d'avis  que  je 
»  fisse  venir  ce  meuble  ?  » 

Lozieres,  en  s'en  allant  en  Dauphiné,  fit  tant  en- 
vers ces  messieurs  de  chez  Monsieur  le  Chan cellier,  4 
qu'on  fit  Lesfargues  advocat  au  Conseil,  où  il  a  tous- 

*  Mots  biffés  ;  de  velours  ou  on  broderie. 
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jours  travaillé  depuis,  après  avoir  renoncé  à  sa  mal- 
fondée  prétention  d'éloquent. 


COMMENTAIRE. 

I.  — p.  295,  lig.  Ih. 
H  se  mit  à  imprimer  »  l'Alexandre  françois.  » 

Dans  la  Biographie  universelle ,  qui  présente  on  ne  sait  pourquoi 
notre  Lesfargues  comme  un  imprimeur,  le  titre  de  cette  traduction 
est  :  Histoire  d'Alexandre  le  Grand,  tirée  de  Quinte-Curce  et  autres  au~ 
leurs,  1639,  in-S».  Des  Reaux  parle  ensuite  de  sa  traduction  des  Ver- 
rines  et  du  passage  de  la  Resqueste  des  Dictionnaires,  dans  lequel  elles 
sont  alléguées.  Voici  le  passage  : 

Maynard  sans  eux  traduisoit  mal 
Son  Catulle  et  son  Martial  ; 
Et  les  f^errines  fesoient  nargue 
A  vostre  candidat  Lesfargue. 

Lesfargues  enfanta  do  plus  un  David,  poïme  héroïque,  dont  Despréaux 
a  dit,  satire  ix  : 

Le  David  imprimé  n'a  point  veu  la  lumière. 


CCCLXV.  —  GCCLXVIIÏ. 


L'ABBÉ  TALLEMANT,  SON  PERE,  etc.*. 


.-d-<l.  :  des  Réaux 
et  Uamboulllet. 


{François  Tallemant^  abbé  du  Val,  prieur  de  Saint-lrénée  de  Lyon,  de 
l'Académie  française,  né  23  septembre  1G20,  mort  en  1693.) 


Paul  S""  de  Lussac. 


L'abbé  Tallemant  est  un  garçon  qui  a  de  l'esprit 
et  des  lettres  ;  il  fait  mesme  des  choses  agréables, 
mais  il  n'y  a  rien  d'achevé  ;  mais  c'est  le  plus  grand 
inquiet  de  France,  et  qui  chagrine*  le  plus.  11  est  vray    ^"•'-  '^hJ^  ''^^' 
que  son  chagrin  est  quelquefois  assez  plaisant. 

L'ambition  luy  fit  changer  de  religion,  et  il  avoit 
ce  dessein  il  y  a  vingt  ans  *,  lorsqu'un  de  mes  frères  Kn  ms. 
du  premier  lict*,  luy  et  moy,  allasmes  en  Italie.  Il 
estoit  le  plus  jeune  des  trois,  et  n' avoit  pas  encore 
dix-huict  ans.  A  Venise,  où  nous  fismes  quelque  sé- 
jour avant  que  d'aller  à  Rome,  il  coucha  avec  une 
courtisane  ;  le  lendemain,  nous  luy  demandasmes  : 
«  Eh  bien,  estoit-elle  jolie? — La  plus  jolie  du  monde,  » 
dit-il,  «  elle  n' avoit  pas  le  moindre  petit  poil  sur  les 
»  cuisses.  — Ah!  l'innocent!  »  lui  dismes-nous,  «  il 
»  a  apporté  son  pucellage  en  Italie.  » 

Au  retour,  il  voulut  donner  à  l'abbé  de  Retz  la 
gloire  de  l'avoir  converty.  Mon  père  se  fascha,  et 
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l'envoya  pour  quelque  temps  hors  de  Paris.  Une 
fois  que  le  bonhomme  luy  escrivit  une  lettre  où  il  y 
avoit  des  endroits  pleins  de  bile,  et  quelques-uns 
qui  marquoient  qu'il  avoit  fait  quelque  effort,  le  pro- 
sélyte, en  la  monstrant  à  Quillet,  disoit  :  «Voyez- vous 
»  bien,  en  voylà  un  qui  est  de  la  façip  de  des  Réaux, 
»  et  celuy-cy  où  il  y  a  :  Sera-t-il  dit  qu'un  François 
»  Tallemantj,  petit- filz  d'un  autreFrançoisTallemant 
»  qui  aima  mieux  sortir  de  sa  patrie  que  de  fleschir 
»  le  genoiiil  devant  l'idole,  etc.  ;  voylà  qui  est  du  filz 
»  aisné.  »La  meilleure  raison  qu'il  ayt  ditte,  c'est 
qu'il  estoit  tousjours  à  la  portière  du  vent,  en  allant  à 
Charenton. 

C'est  un  des  plus  grands  paresseux  qui  soit  au 
monde  ;  avant  que  nous  eussions  un  carrosse,  on  luy 
donna  un  cheval.  Je  ris  encore  quand  je  me  ressou- 
viens de  la  manière  dont  il  alloit  par  la  ville  ;  sa  beste 
estoit  presque  tousjours  dans  le  ruisseau,  la  bride  sur 
le  cou  ;  et  quand  elle  approchoit  des  maisons ,  elle 
mettoit  la  teste  dans  toutes  les  portes  :  au  diable  le 
coup  d'esperon  qu'il  luy  donnoit!  Estoit-il  de  retour? 
le  voylà  à  pester  contre  ce  cheval.  «  Ce  chien  d'ani- 
»  mal,  ')  disoit-il,  «  s' arreste  tousjours  où  je  ne  veux 
»  pas  aller.  Aussy,  voylà  une  belle  occupation  que  de 
»  conduire  une  beste  !  » 

Pour  n'avoir  pas  la  peine  de  manier  un  gros  livrç, 

il  fit  relier  un  Aristote  en  vingt-quatre  petits  volumes, 

et  de  ces  vingt-quatre  en  peu  de  jours,  il  ne  s'en 

trouva  pas  quinze.  11  se  tenoit  dans  son  lict  à  lire 

i)uinniiiisansiionk.  quclqucfois  jusqu'à  onze  heures*,  et,  la  pluspart  du 
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temps,  ses  draps  estoient  à  bas,  et  il  n'avoit  que  la 
couverture  sur  luy.  A.ussy  frileux  que  malpropre,  on  l'a 
veû  cent  fois  entourer  sa  chaise  de  paravents  devant 
un  gros  feu,  affublé  d'une  grosse  robe  de  chambre. 

Il  estoit  amoureux  de  M"'*  d'Harambure,  quoy- 
qu'elle  fust  bien  gravée*  ;  elle  s'en  divertissoit,  et  n'a     ''"'', ."'"es^'"'*' 
pas  peu  contribué  à  le  rendre  bizarre,  car  elle  souf- 
froit  toutes  ses  visions  *. 

Tout  d'un  coup  il  luy  prend  une  fantaisie  de  re- 
tourner à  Rome  :  durant  son  absence,  cette  femme*  Mn.e,nTnrami..He. 
mourut.  Il  a  voulu  nous  faire  accroire  depuis  qu'il 
s'estoit  esloigné  parce  qu'il  voyoit  bien  qu'elle  mour- 
roit.  Revenu  de  Rome,  on  le  fit  aumosnier  du  Roy, 
justement  au  commencement  de  la  Régence.  Je  ne 
sçay  si  c'est  la  soutane  qui  luy  a  communiqué  l'a- 
varice des  gens  d'église ,  mais  aussytost  il  eut  une 
aspreté  estrange  pour  le  bien.  Il  se  mit  dans  la  teste 
que  cela  luy  nuisoit  de  demeurer  avec  des  hugue- 
nots. 11  fit  accroire  à  mon  père  que  le  Père  Vincent  *  vinceat  .1..  P.-...1. 
en  a  voit  dit  quelque  chose,  et  qu'il  n'auroit  point  de 
bénéfices  s'il  ne  logeoit  séparément;  il  sort  du  logis. 
Il  logeoit  vers  le  Palais-Royal,  et  prenoit  ses  repas 
dans  une  auberge.  Cette  vie  l'ennuya  ;  il  se  loge  plus 
près  de  mon  père  pour  avoir  des  bouillons  :  après  il 


*  Un  beau  matin,  au  plus  fort  de  son  amour,  nous  fusmes  tous  es- 
tonnez  que  nous  le  vismes  avec  une  perruque,  n  avoit  la  teste  belle  ; 
mais,  par  endroits,  ses  cheveux  s'estoient  blanchis.  On  ne  s'en  aperce- 
voit  pourtant  point,  car  il  en  avoit  beaucoup;  mais  il  fut  bien  attrappé 
quand,  au  lieu  de  revenir  noirs,  il  en  revint  une  fois  plus  de  Wancs  qu'il 
n'y  en  avoit. 
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y  prit  ses  repas ,  en  suitte  il  y  logea  seul ,  ses  gens 
estoient  dehors  ;  enfin  il  les  y  logea  aussy. 

1AI.LEMAXT  PERE,        Qy  avaRt  oue  de  passer  outre,  il  est  bon  de  de- 

(Piei-re  T. ,  mort  a  '  ^  i  ' 

cZerîtdê i^iT'*'  peindre  un  peu  l'humeur  de  mon  père.  C'estoit  un 
homme  du  vieux  temps,  inpuris  naturalibus,  qui,  en 
sa  vie,  n'avoit  fait  une  reflexion;  opiniastre  à  un 
point  estrange.  Il  disoit  naïfvement  :  «  On  dit  que  je 
»  suis  opiniastre  ;  qu'on  me  fasse  venir  un  homme 
»  qui  me  persuade,  on  verra  bien  que  je  ne  suis  point 
»  testû.  »  Il  a  voit  de  l'honneur  et  estoit  humain,  mais 
le  plus  meschant  politique  du  monde.  Il  avoit  des 
façons  de  parler  toutes  particulières,  et  il  croyoit  que 
tout  le  monde  estoit  obligé  de  l'entendre  comme 
ceux  de  sa  famille.  L'aversion  qu'il  avoit  eue  contre 
un  ministre  escossois,  nommé  Primerose  \  qui  pres- 
choit  deux  heures  d'horloge,  et  ne  disoit  rien  qui 

'ïèp'iTde ""miiev"-  vaille,  fut  cause  que  pour  dire  un  lanternier*,  il  di- 
soit un  Escossois.  Mon  père  une  fois  disoit  à  un 
homme  :  '<  Celuy  dont  vous  parlez  est  un  Escossois.  » 
Il  vouloit  dire  un  sot.  «  Vous  m'excuserez,  Mon- 
»  sieur,  »  dit  l'autre ,  «  il  est  de  Toulouse.  »  Or,  le 
bonhomme  appelloit  en  riant  l' Aumosnier,  nostre  Es- 
cossois. Un  jour  le  portier  demanda  au  cocher  de 
r Aumosnier  :«  Oii  as-tu  laissé  ta  charge? — J'ay 


1  Ce  ministre  disoit  une  fois  :  «  Mes  frères,  les  proverbes  sont  vérita- 
»  blés  :  qui  a  fait  Normand  a  fait  gourmand  ;  qui  a  fait  Gascon  a  fait 
»  larron  »  (notez  .que  c'estoit  à  Bordeaux)  ;  «  qui  a  fait  Saintongeois  a 
»  fait  bavard,  etc.  Mais  qui  a  fait  Escossois,  a  fait  prompt  et  propice 
»  à  toutes  vertus.  » 


sees. 
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laissé ,  »  dit  le  cocher,  «  nostre  Escossois  au  Palais- 
»  Royal.  «Mon  père  s'avisa  en  suitte,  pour  enchérir, 
de  dire  excellent  Escossois,  puis  excellent  tout  seul  ; 
après  magnifique  excellent,  et  enfin  rien  que  magni- 
fique; tellement  que,  pour  sçavoir  ce  qu'il  vouloit 
dire,  il  falloit  faire  toute  cette  gradation.  Il  parloit 
aux  gens  de  dehors,  pour  peu  qu'il  fust  en  belle  hu- 
meur, car  il  estoit  gay  naturellement,  comme  à  ses 
enfans  ;  vous  l'entendiez  si  vous  pouviez.  La  première 
fois  que  Ruvigny,  qui  a  espousé  ma  sœur,  le  vit,  il  y 
fut  terriblement  attrappé;  il  disoit  tousjours  oûy,  et 
il  rioit  quand  il  le  voyoit  rire.  «  Voyez-vous,  »  luy  di- 
soit-il,  «  ma  femme,  elle  est  c.  a.  i.  I.  *  de  sa  fille; 
»  vous  serez  le  gendre  à  la  Manon  ;  quand  elle  sera 
»  douze  douzaines,  on  luy  donnera  bien  des  boûil- 
»  Ions.  Je  vous  en  avertis,  a  bon  co  ma  nevoude  de 
»  Battagley^.  » 

Quand  il  vouloit  dire  :  vous  dittes  vray ,  il  disoit  : 
«  L'enfant  dit  vray,  y  en  eust-il  pour  cent  escus.  » 
C'est  qu'à  la  Rochelle  il  y  avoit  un  vieillard  qui  fai- 
soit  aller  un  petit  garçon  devant  luy.  Ce  petit  disoit  : 
«  Qui  a  de  vieux  souliers  à  vendre?  mon  père  les 
»  acheptera.  »  Et  le  vieillard  adjoustoit  gravement  : 


*  C'est-à-dire  Caillette  ;  à  la  Rochelle  on  dit  un  Cail  ;  il  vouloit  dire 
coiffée  de  sa  fille.  —  Douze  douzaines,  c'eît  une  grosse;  quand  elle  sera 
grosse. — Le  gendre  à  la  Manon,  c'est  que  ma  merc  avoit  bien  du  soing 
du  gendre  de  la  fille  du  premier  lict,  et  mon  pero  disoit  :  «  Que  sera- 
»  ce  donc  du  gendre  à  la  Manon?  »  Ma  sœur  de  Ruvigny  s'appelle 
Marie. 

2  Une  femme  de  Bordeaux  disoit  cela  :  Ma  niepce  de  Battaglcy  a  bon 
»  cœur.  i>  Il  vouloit  dire  que  ma  sœur  avoit  du  cœur. 
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«  L'enfant  dit  vray,  y  en  eust-il  pour  cent  escus.  » 
Naïfvement,  au  lieu  d'aller  recevoir  dans  la  cour 
M"'*  de  Rohan,  la  douairière,  qui  amenoit  Ruvigny 
au  logis,  croyant  luy  faire  honneur  il  prit  sa  belle 
robe  de  chambre  et  la  receût  au  coing  de  son  feu. 
Au  lieu  de  bonjour,  il  disoit  tousjours  adieu  ;  «  adieu, 
»  Monsieur,  comment  vous  portez-vous?  »  Il  n'avoit 
pas  de  plus  grande  joye  au  monde  que  d'avoir  de 
bon  vin,  luy  qui  ne  beuvoit  que  de  l'eau  ;  mais  il 
haïssoit  les  festins.  Il  amenoit  quelquefois  un  peu 
trop  de  gens  pour  son  ordinaire,  et  il  raisonnoit  ainsy: 
«  s'il  y  a  à  manger  pour  six,  il  y  en  a  bien  pour  sept,» 
et  ainsy  du  reste.  Il  ne  crioit  jamais  tant  son  porteur 
d'eau  que  quand  il  luy  apportoit  de  l'eau  bien  claire. 
«  Voylà  de  bonne  eau ,  cela  !  »  disoit-il  ;  «  coquin  ! 
»  pourquoy  ne  m'en  apportes-tu  pas  tousjours  de 
»  mesme?  «  Je  ne  l'ay  jamais  veû  si  en  colère  que 
quand,  après  avoir  bien  appelle  laquais!  il  trouva 
tous  ceux  de  ses  enfans,  jouants  à  la  boule  dans  la 
cour,  qui  s'entredisoient  :  «  Joue,  joue,  ce  n'est  que 
»  M.  le  père.  »  Il  ne  les  battit  pourtant  point,  car 
jamais  je  ne  luy  ay  veû  frapper  personne. 

Il  estoit  un  peu  d'amoureuse  manière;  mais  il  ne 
s'amusa  à  rien  de  qualifié  que  sur  ses  vieux  jours, 
qu'il  en  conta  à  M"'"  Boiste,  qui,  très-avant  sur  le 
retour,  ne  fut  pas  faschée  de  trouver  encore  un  galant. 
J'ay  trouvé  plus  de  vingt  brouillons  de  lettres  d'amour 
qu'il  luy  escrivoit.  Une  fois,  pour  luy  plaire,  il  s'a- 
visa de  se  faire  raser  tout  le  poil  de  l'estomach  ;  il 
luy  en  vint  une  bonne  apostume,  qui  estoit  comme 
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une  peste.  Ma  mère  estoit  une  bonne  femme,  qui 

estoit  bien  aise  qu'il  se  divertist.  Une  fois  on  le  trouva 

à  table  avec  la  Boiste*,  Calprenede  et  la  Beaupré*,     ^'%woo'.'"' 

une  comédienne   qui  avoit  fait  amitié  avec  cette 

femme. 

Ma  mère  mourut  huict  mois  devant  luy  et  mourut 
en  dormant.  Il  disoit  nayfvement  :  «  Begardez,  j'es- 
»  tois,  il  n'y  a  que  deux  jours,  couché  avec  elle. 
»  N'allez  pas  croire  au  moins  que  je  luy  aye  rien 
»  fait.  En  conscience,  je  n'y  touchay  pas;  cela  luy 
»  eust  fait  mal.  » 

Bevenons  à  l'Aumosnier,  que  nous  appellerons  l'tsREAtx 
l'Abbé,  désormais.  L'Abbé,  à  cause  qu'il  avoit  changé 
de  religion,  s'imaginoit  qu'on  luy  feroit  faire  desavan- 
tage, et  il  me  craignoit  plus  que  tous,  parce  que  ma 
mère  m'aimoit  fort.  Moy,  de  mon  costé,  j'estois  fort 
las  des  divisions  de  la  famille  :  deux  différents  licts 
ne  sont  bien  jamais  d'accord;  d'ailleurs  l'Abbé,  dez 
son  enfance,  avoit  tousjours  eu  contre  moy  une  envie 
estrange ,  qu'il  a  encore  et  que  je  n'espère  pas  sur- 
monter. Je  me  résolus  donc,  (voyant  que  mon  père 
n' estoit  pas  homme  à  me  donner  de  bien  qu'en  me 
mariant  ou  me  faisant  conseiller,  et  je  haïssois  ce 
mestier-là,  outre  que  je  n'estois  pas  assez  riche  pour 
jetter  quarante  mille  escus  dans  l'eau;)  je  me  résolus 
donc  à  me  marier ,  mais  à  y  prendre  le  plus  de  pré- 
cautions que  je  pourrois.  Ma  mère  estoit  sœur  de 


'  Voyez  plus  bas. 

VI.  20 
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KiKi^etb  .k'  R.    M.  de  Rambouillet  ;  il  avoit  une  petite  fille  fort  jolie*, 

pour  laquelle  je  me  sentois  de  l'inclination  ;  c'estoit 

ma  cousine-germaine  :  on  m'estimoit  dans  sa  fa- 

Nicoias.maitreMhô-  i^[\\q    la  mcro m'aimoit  tendrement,  les  filz*  estoient 

tel    (lu   Roy;    Paul,  ' 

en  ''ranKuelfàc''."'e?  cu  quclque  soTto  mcs  disciples  ;  on  ne  me  pouvoit 

Antoine,    s'    de   la  ^  ^  ,        ,   .  '        l     r    -l 

sablier...  pg^g  trompcT  pouT  le  bien,  nos  pères  avoient  tait 

mesmes  affaires  et,  comme  ils  avoient  eu  de  grands 

procez  et  qu'il  y  avoit  encore  tous  les  jours  quelque 

chose  à  demesler,  je  croyois  les  rendre  amys  pour 

jamais.  Si  on  peut  dire  qu'on  ne  fait  pas  une  sottise 

en  se  mariant,  il  me  semble  que  je  pouvois  dire  que 

je  n'en  faisois  pas  une.  J'en  fais  parler  par  mon  frère 

^'^'"''^  nèau'''"'°'^'  aisné*,  qui  aime  qu'on  fasse  honneur  à  la  primogeni- 

ture  :  nous  voylà  accordez  pour  estre  mariez  au  bout 

de  deux  ans,  car  elle  n' avoit  qu'onze  ans  et  demy. 

La  mère  meurt  au  bout  d'un  mois;  on  fait  venir  en 

ve*irve(^'Tacquesde  Sa  placc  la fillc  aisnéo,  qui  estoit  veuve*.  Cette  veuve 

'^'""''''''iang.*'^  Les-  ^^^  ^^^  pcrsonno  fort  douce  et  fort  bien  faitte  :  je  me 

mis  bientost  admirablement  bien  avec  elle,  et  je 

n'eus  pas  grand  peine  à  aimer  la  petite,  et  aussy  à 

m'en  faire  aimer. 

Il  n'y  avoit  pas  longtemps  que  nous  estions  accor- 
dez ,  quand  un  soir  on  me  vint  dire  que  Mallet,  un 
secrétaire  du  Roy  qui  avoit  sa  fortune  auprès  de 
c'est-a-dire  chez.  R.  Rambouillct*,  et  mon  frère  aisné  me  cherchoient  par- 
tout. Aussytost  je  devinay  ce  que  c'estoit.  Ils  revien- 
nent. «  N'est-ce  pas,  »  leurdis-je,  «  que  vous  avez 
»  accordé  ma  sœur  avec  Rambouillet?  —  Oûy,  » 
me  dirent-ils,  «  et  cela  est  signé  ;  nous  ne  l'avons 
»  point  voulu  dire,  parce  qu'on  a  remarqué  que  vous 
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»  n'en  estiez  pas  d'avis.  »  (J'avois  raison  ;  ils  n'es- 
toient  point  le  fait  l'un  de  l'autre,  comme  vous  verrez 
par  la  suitte.)  «  Je  me  trompois  peut-estre,  »  leur 
dis-je  en  dissimulant ,  «  mais  j'en  suis  ravy.  »  Sur 
cela  je  vais  trouver  Rambouillet,  et  je  l'embrasse  un 
million  de  fois.  Voyià  l'Abbé  en  cervelle.  «  Des 
»  Réaux,  »  disoit-il,  «  sera  le  maistre  de  tout;  il 
»  taillera  et  roignera  comme  il  luy  plaira.  »  Il  fait 
une  caballe  avec  un  cadet,  qui  restoit  de  deux  qui 
avoient  pris  les  armes*,  et  ils  n'eurent  pas  grand  ^N!,"dnnyc''lr*m6^ 
peine  à  desgouster  une  fille,  de  qui  on  avoit  arraché 
un  consentement  à  ce  mariage  ;  car  elle  avoit  de 
l'ambition.  Ils  eurent  le  loisir  de  dire  tout  ce  qu'ils 
voulurent ,  car  il  se  trouva  que  Rambouillet ,  —  qui 
n'ayant  guères  que  vingt-un  ans,  s'estoit  laissé  em- 
porter au  gros  mariage  qu'on  luy  donnoit,  et  à  la 
persuasion  de  sa  famille,  sans  prendre  garde  à  ce 
qu'il  faisoit,  —  avoit  mal  au  catze.  Il  se  descouvrit 
à  moy  ;  je  le  dis  à  ceux  du  premier  lict  qui  avoient 
fait  l'affaire;  on  fait  agir  Guenault,  qui  se  sert  de  la 
fièvre  quarte  que  la  demoiselle  avoit,  disant  qu'il 
estoit  dangereux  de  la  marier  en  cet  estat-là.  L'Abbé 
cependant  avoit  (fait)  dire  par  ce  cadet,  de  qui  on  ne 
se  desfioit  point,  tout  ce  qu'il  avoit  voulu,  et  luy- 
mesme,  voyant  que  la  fille  estoit  ébranlée,  tournoit 
ce  jeune  homme  en  ridicule  le  plus  qu'il  pouvoit.  Un 
accordé,  jeune  et  peu  caressé,  est  aisé  à  desferrer;  à 
toute  heure  le  jouvenceau  ne  sçavoit  où  il  en  estoit', 

*  Mots  biffés  :  La  demoiselle  lascha  quelques  paroles  qui  furent  rap- 
portées à  Rambouillet. 
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Dez  qu'il  fut  guery,  on  le  pressa  fort  de  passer  le 
contract  et  de  faire  publier  des  annonces  ;  il  y  con- 
sentit: on  fait  une  annonce;  mais  comme  je  m'y 
attendois  le  moins,  je  le  voys  à  mes  piez  dans  mon 
cabinet  :  «  J'ay  tort,  je  l'avoue,  »  me  dit-il  ;  «  je  ne 
»  devois  rien  faire  sans  vous  en  parler,  mais  je  croyois 
»  que  je  ne  pouvois  vous  estre  trop  proche.  Je  vous 
»  viens  demander  conseil.  Vostre  sœur  me  traitte  le 
»  plus  estrangement  du  monde.  Sans  vostre  conside- 
i>  ration,  j'aurois  tout  rompu  desjà. — Vous  me  mettez 
»  en  une  horrible  peine,  »  luy  dis-je.  «  J'ayme  vostre 
»  sœur,  et  il  est  bien  difficile  que  je  vous  serve  sans 
»  qu'on  me  l'oste  :  nous  y  ferons  ce  que  nous  pour- 
»  rons.  Trouvez-vous  tantost  chez  Patru,  qui  est 
»  malade,  et  allez  prier  M.  Gonrart  de  s'y  rendre.  » 
Nous  voylà  tous  assemblez.  «  Je  suis  résolu,  »  leur 
dis-je,  «  à  tout  hazarder  pour  tirer  ce  garçon  de 
»  l'embarras  où  il  s'est  mis  :  en  cela  je  sçay  que  je 
»  fais  son  bien  et  celuy  de  ma  sœur  tout  ensemble. 
»  Ils  ne  sont  point  le  fait  l'un  de  l'autre  ;  il  y  faut  un 
«  homme  d'authorité,  et  mon  cousin  est  quasy  aussy 
»  jeune  qu'elle  :  ils  mourroient  tous  deux  de  chagrin. 
»  Ceux  qui  ont  fait  cela  sont  des  bourgeois  qui  font 
»  les  mariages  comme  à  la  Comédie ,  où  tout  le 
»  monde  se  marie  à  la  fin.  Je  suis  d'avis,  moy,  qui 
»  connois  assez  les  deux  vieillards  auxquels  nous 
»  avons  affaire,  que,  dez  ce  soir,  ce  garçon  déclare 
»  à  son  père  que  ma  sœur  a  dit  à  Charenton,  et  cela 
»  est  vray,  qu'elle  vouloit  bien  Rambouillet  pour  son 
«  cousin,  mais  non  point  pour  son  mary  ;  »  et  un  mil- 
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lion  d'autres  choses  qui  estoient  capables  de  choquer 
terriblement  le  bonhomme ,  et  où  il  n'y  avoit  rien 
d'inventé  ;  «  qu'après  cela  il  le  supplie  de  trouver  bon 
»  qu'il  ne  pense  plus  à  une  personne  qui  a  de  l'aversion 
»  pour  luy  ;  que  ce  n' avoit  esté  que  par  complaisance 
»  qu'il  s'estoit  résolu  à  se  marier  si  jeune,  etc.  Si  le 
»  père  prend  feu,  »  adjoustay-je,  «  comme  je  n'en 
»  doute  point,  sur  l'heure,  envoyez  faire  vos  excuses 
»  à  vostre  accordée  si*  vous  ne  l' allez  point  voir,  ^""'•"t,'u7.."  ''''  '"'' 
»  et  que  vous  vous  trouvez  mal  ;  cela  la  chocquera 
»  et  la  rendra  d'autant  plus  aigre,  et  son  aigreur  nous 
»  est  nécessaire  ;  après,  allez  coucher  en  ville,  de 
)'  peur  que  vostre  père  ne  change  d'avis  :  demain, 
»  dez  sept  heures  ',  allez  trouver  mon  père,  il  n'y  a 
»  que  luy  de  levé  au  logis  à  cette  heure-là  ;  repre- 
»  sentez-luy  le  desplaisir  que  vous  avez  d'apercevoir 
»  tous  les  jours  de  plus  en  plus  l'aversion  que  sa  fille 
»  a  pour  vous  ;  que  vous  seriez  bien  fasché  de  la  ren- 
»  dre  malheureuse,  et  que  vous  le  suppliez  de  trouver 
»  bon  que  vous  vous  retiriez,  etc.  Le  bonhomme,  car 
»  il  est  brusque  et  a  encore  quelque  teinture  des 
»  dogmes  de  son  beau-frere  de  la  Leu,  ne  manquera 
»  pas  de  dire,  quand  il  verra  que  c'est  tout  de  bon, 
»  que  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  et  que  le  décret  éternel 
»  en  a  autrement  ordonné.  Cela  fait,  ailez-vous-en 
»  vous  promener  en  Languedoc,  où  un  de  vos  frères 
»  est  directeur  de  la  Foraine  *.  «  M.  Conrart  tastonna    ne  la  taxe  sur  ics 

mai  «'liaïKlisos  expor- 

long-temps;  mais  Patru  fut  de  mon  avis,  dit  que  «'^■fs-n importées, 

*  C'estoit  en  caresmc. 
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temporizer  à  cela  c'estoit  tout  gaster.  Le  père  de 
Rambouillet  prit  la  chose  comme  j'avois  dit;  mon 
père  d'abord  se  mit  à  rire  et  m'envoya  quérir.  Moy, 
qui  m'estois  bien  douté  de  cela,  je  me  faisois  le  poil 
tout  exprez  ;  il  m'obligea  de  descendre  en  Testât  où 
je  me  trouvois,  avec  un  joue  rasée  et  l'autre  qui  ne 
l'estoit  point.  «  Vostre  cousin ,  »  me  dit-il ,  «  croit 
»  qu'on  se  desfait  de  l'amour  comme  d'une  chemise,» 
(car  le  bonhomme  a  tousjours  crû  qu'il  n'y  avoit  rien 
au  monde  d'aussy  beau  que  sa  fille.  Elle  n'estoit  point 
mal  faitte  à  la  vérité,  et  ce  qui  le  fit  enfin  résoudre  à 
la  donner  à  Ruvigny,  c'est  qu'on  luy  fit  accroire  que 
le  cavalier,  qui  ne  l'avoit  jamais  veûe,  en  estoit  fu- 
rieusement amoureux)  ;  «  je  ne  le  prends  point  au  mot; 
»  je  luy  donne  huict  jours  pour  y  penser  ;  et  puis  ma 
»  fille  ne  demeurera  pas.  »  Moy  je  fis  semblant  de 
quereller  Rambouillet,  et  luy  reprochay  qu'avecque 
ses  legeretez,  il  me  donnoit  de  belles  affaires.  Enfin, 
il  parla  de  façon  que  mon  père  crut  qu'il  vouloit 
rompre.  Moy,  pour  rendre  la  chose  plus  difiicile  à 
renouer,  je  dis  à  ma  mère  :  «  Ma  sœur  sçaura  cela 
»  aussy  bien  par  d'autres  ;  je  suis  d'avis  que  vous  la 
»  luy  alliez  dire.   »  Elle  y  fut,  et  ma  sœur  luy  dit 
aigrement  :  «  J'avois  tousjours  bien  espéré  cela  ;  j'en 
»  priois  Dieu  tous  les  jours.  »  Mallet  par  hazard  estoit 
au  logis  quand  ma  mère  rapporta  cela  à  mon  père. 
Mallet  le  redit  au  père  de  Rambouillet,  qui  vit  bien, 
par  là,  que  son  filz  ne  luy  avoit  point  menty.  Mon 
père,  en  colère,  ne  veut  point  voir  sa  fille  :  les  frères 
du  premier  lict  avoient  un  pied  de  nez.  Cependant 
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Rambouillet,  qui  m'avoit  promis  de  s'en  aller,  ne  s'en 
alloit  point.  Au  bout  de  deux  jours,  comme  j'allois 
voir  mon  accordée,  je  vois  le  carrosse  de  l'Abbé  à  la 
porte  ;  il  estoit  dans  la  chambre  de  Rambouillet,  où 
il  luy  disoit  (regardez  quelle  insolence  !  )  que  quoy 
qu'on  luy  dist  de  la  part  de  ma  sœur,  qu'il  n'en  crust 
rien,  et  que  ce  n'estoit  que  pour  ne  se  pas  mettre 
toute  la  famille  à  dos  qu'elle  en  usoit  ainsy.  Je  sor- 
tois,  quand  je  trouvai  mes  deux  frères  qui  montoient 
dans  la  chambre  de  ce  garçon  ;  l'Abbé  n'en  faisoit  que 
de  partir  :  je  les  suy.  L'aisné,  qui  est  un  fort  gros 
homme,  entre  tout  essoufflé,  car  il  commençoit  à 
faire  chaud  et  il  estoit  venu  à  pié,  et,  en  mettant  son 
chapeau  d'un  main  sur  la  table,  et  se  desboutonnant 
son  collet  de  pourpoint  de  l'autre  :  «  Nox  dahit  con- 
»  silium^  je  l'avois  bien  dit;  mon  filz,  la  nuict  l'a 
»  donné,  la  nuict  l'a  donné.  Ce  matin  nostre  sœur  m'a 
)»  envoyé  quérir  et  m'a  prié  de  vous  dire  qu'elle  vous 
))  prioit  d'excuser  le  chagrin  que  donnoit  la  fievre- 
»  quarte,  etc.  »  Il  fut  si  bon  que  de  luy  offrir  de  luy 
faire  escrire  des  lettres  d'amour  par  cette  fille. 
Rambouillet,  à  qui,  sur  toutes  choses,  j'avois  recom- 
mandé de  ne  parler  guères,  se  contenta  de  les  remer- 
cier de  la  peine  qu'ils  avoient  prise,  et  ne  leur  dit 
autre  chose'.  Us  s'en  vont,  et  moy  avec  eux  qui, 


1  Ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur,  c'est  que  ces  messieurs  croyoient  avoir 
mis  l'honneur  de  leur  sœur  à  couvert  en  faisant  cette  sottise.  Au  lieu 

qu'elle  estoit  au-dessus,  et  qu'elle  *  pouvoit  dire  :  C'est  une  fille  qui  ii  semble  qu  ii  pm 

.      „                                    ,        ,•         y^)     i  ia\lu  :  et  qu'ils  pou- 

n  a  pas  voulu  de  ce  garçon  ;  ils  firent  en  sorte  qu  on  dist  :  L  est  un  voient. 

garçon  qui  n'a  pas  voulu  de  cette  fille.  Le  gros  homme*,  qui  s'estoit  u- ficiTair .-. 
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passant  le  dernier ,  eus  le  loisir  de  dire  au  jeune 
homme  en  sortant  :  «  Partez,  partez,  partez.  «Mallet 
et  Sablière,  le  deuxiesme  frère  de  Rambouillet, 
avoient  soufflé  aux  oreilles  du  bonhomme  que  cette 
fille  se  mettoit  à  la  raison,  etc.  ;  de  sorte  qu'il  leur 
donna  ordre  de  chercher  son  filz.  Ils  se  doutèrent 
qu'il  n'estoit  allé  que  chez  Mallet,  à  trois  lieues  de 
Paris;  ils  y  vont  et  le  ramènent  jusqu'à  la  Bastille  : 
là,  il  dit  qu'il  vouloit  descendre  ;  ils  furent  obligez  de 
le  laisser.  Aussy  bien  il  ne  leur  avoit  rien  fait  espérer. 
Je  le  croyois  à  Nevers,  quand  le  valet  de  Conrart  me 
vint  dire  qu'il  y  avoit  un  cavalier  chez  son  maistre 
qui  me  demandoit.  Je  me  doutay  que  c'estoit  mon 
homme  ;  je  le  gronde  :  «  Vous  m'exposez  :  je  depen- 
»  dray  désormais  de  la  langue  des  gens  de  M.  Con- 
»  rart.  Que  ne  demeuriez-vous  dans  un  cabaret?  on 
»  vous  y  seroit  allé  trouver  !  »  Je  donne  tout  ce  que 
nous  avions  d'argent  sur  nous  au  domestique  de  nostre 
amy.  «  Je  viens,  »  me  dit-il,  «  pour  sçavoir  si  vostre 
»  affaire  est  en  danger  d'estre  rompue,  et  pour  vous 
»  déclarer  que  j'aime  mieux  me  sacrifier  que  de  vous 
»  causer  ce  desplaisir.  ,'  Je  le  fis  partir  cette  fois-là 
pour  Languedoc,  d'où  il  ne  revint  que  quand  je  le 
manday,  c'est-à-dire  à  dix  mois  de  là  ;  car  ce  cadet 
ayant  esté  tué  à  Norlingue,  M.  Piambouillet  considéra 
que  j'estois  encore  un  meilleur  party,  et  me  donna  sa 
fille  plustost  qu'il  n' avoit  résolu.  Je  gaignay  à  tout 

vanté  de  faire  revenir  ce  garçon  de  cinquante  lieues,  le  fit  fiiir  à  deui 
cens,  jusques  en  Languedoc. 


l'abbé    TALLEMANT,    son    PERE,    ETC.      313 

ce  tripotage,  car  ma  mère  tourmenta  tant  les  gens 
pour  sa  fille,  qu'elle  me  fit  avoir  cinquante  mille  livres 
plus  que  je  n'eusse  eu,  car  on  refit  mes  articles  pour 
les  rendre  pareils  à  ceux  de  ma  sœur. 

Ce  M.  Rambouillet  est  un  homme  qui  n'aime  que  '''^'(^Zlal'YelT' 
luy  et  qui  ne  se  refuse  rien  ;  pourveû  qu'il  y  trouve 
sa  satisfaction,  il  ne  se  soucie  guères  du  reste.  Il 
raisonne  de  travers  pour  se  satisfaire,  et  croit  que 
les  autres  raisonnent  comme  luy.  Il  est  vain,  et  c'est 
un  franc  nouveau  riche*.  Quand  il  fit  ce  jardin  hors 
la  porte  Saint-Antoine,  qu'on  appelle  Rambouillet, 
ses  associez  crièrent  fort;  car  c'estoit  trop  descouvrir 
le  profit  qu'ils  faisoient  aux  cinq  grosses  fermes.  Il 
leur  escrivit  qu'il  avoit  icy  tout  le  faix  %  et  qu'il  falloit 
bien  qu'il  prist  quelque  divertissement,  et  qu'il  pre- 
tendoit  bien  aussy  que  tous  ses  associez  contribuas- 
sent à  la  despense  d'un  jardin  ^  qui  leur  conservoit 
en  santé  une  personne  qui  leur  estoit  si  nécessaire. 
Voyez  quelle  pantalonnade  ! 

Il  est  propre  jusqu'à  l'excez;  une  fois  que  le  feu 
se  mit  chez  feu  Tallemant*,  qui  estoit  aussy  son  beau-  oedeon  t.,  le  treso- 

.  fier    de     Navarre, 

Irere,  il  mit  ses  jartieres  et  sa  rotonde*  pour  y  courir,    "■"■•ten  i634. 

Collet  empesé  qu'on 
cessa  de  porter  en 

16B0. 

*  Jamais  homme  ne  parla  tant  par  mon  et  par  ma  ;  il  dit  mon  verd 
est  le  plus  beau  du  monde,  pour  dire  le  verd  de  mon  jardin  ;  il  dit 
mon  eau  est  belle,  pour  dire  l'eau  do  ma  fontaine.  — M"*  la  présidente 
le  Feron  *  dit  :  uion  eut  de  sac.  Il  y  avoit  un  cul  de  sac  proche  de  sa  Marguerite  Gaiiard, 
maison,  femme  de  Jérôme  lê 

Feron,   presid.  aux 

2  Mon  père  estoit  encore  à  Bordeaux.  enquêtes,  raorte  en 

^  1703. 

^  Ce  jardin  est  de  près  de  trente  arpens,  et  couste  horriblemrnt  à  faire 
et  à  entretenir.  Il  y  a  assez  de  bastiment. 
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''*"^  '^S.'"'*""  Je  l'ay  veû  mettre  ses  cheveux  sous  son  bonnet  *, 
et  avoir  des  rubans  incarnats  à  ses  manchettes  à 
soixante-trois  ans.  Jamais  je  ne  vis  un  homme  qui 
aimast  tant  à  voir  louer  ce  qu'il  fait;  il  n'y  a  pas  un 
pié  d'arbre  chez  luy  dont  je  n'aye  fait  dix  fois  l'éloge 
durant  le  temps  que  je  fus  accordé.  Au  reste,  grand 
tyran;  il  donna  de  fort  mauvaise  grâce  à  sa  fille 
M".,  de  Lestang.  alsuéc*  unc  malsou  pour  l'esgaller  à  ma  femme.  Elle 
luy  disoit  :  «  Mais,  mon  père,  cette  maison  n'a  garde 
»  de  valoir  tant.  —  Ma  fille,  »  luy  dit-il ,  «  je  ne 
»  trouve  nullement  bien  que  vous  veniez  desnigrer 
»  ainsy  mon  bien.  »  Depuis  que  je  fus  marié,  il  me 
dit  une  fois  :  «  Je  n'ay  que  l'usufruict  de  tout  cela, 
»  mon  bien  est  à  vous  autres  ;  vous  l'aurez  à  vostre 
»  tour.  —  Ma  foy,  vous  me  dittes  là  une  grande  mer- 
»  veille,  »  luy  respondis-je  :  «  avez-vous  jamais  veû 
»  personne  qui  ayt  emporté  sa  maison  en  l'autre 
»  monde?  » 

L'Abbé  avoit  fait  tout  ce  que  je  viens  de  conter,  et 
^cfnsllwif^rompu!  c'cstoit  luy,  à  proprement  parler,  qui  rompoit*  ce 
mariage.  Cependant,  comme  dans  la  famille  tout  ce 
qu'il  faisoit  et  disoit  n'estoit  d'aucun  poids,  à  cause 
que  ses  bizarreries  l'avoient  empesché  d'y  avoir  le 
moindre  crédit,  on  ne  luy  en  tesmoigna  point  de  res- 
sentiment ;  au  contraire,  mon  père,  en  bon  politique, 
après  la  mort  de  ce  dernier  gendarme  (qui  estoit  un 
si  bon  garçon  qu'il  disoit,  pour  dire  qu'il  vouloit  estre 
enseigne,  qu'il  vouloit  estre  drapeau)  ;  après  la  mort 
de  ce  garçon,  au  lieu  de  cent  mille  francs  qu'il  don- 
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noit  à  ma  sœur,  il  luy  donna  cinquante  mille  escus, 
et  autant  à  l'Abbé,  les  egallans  tous  deux  à  moy, 
qu'on  marioit  et  qui  estois  l'aisné  ;  encore  me  vouloit- 
il  obliger  à  me  faire  conseiller,  sans  me  faire  aucun 
avantage.  Mon  père  me  disoit  :  «  Il  y  a  bien  d'autres 
»  qui  le  sont  qui  n'ont  pas  plus  que  vous.  —  C'est 
»  comme  si  vous  me  disiez  :  il  y  a  tant  de  gens  qui 
»  font  des  folies ,  pourquoy  n'en  voulez-vous  pas 
»  faire?  » 

Mon  père  se  repentit  avant  qu'il  fust  long-temps 
de  toutes  ses  liberalitez  ;  car  il  donna  à  proportion  à 
ceux  du  premier  lict  ;  cependant  il  tenoit  quasy  toute 
sa  famille  en  pension  chez  luy,  et  vous  pouvez  bien 
croire,  comme  il  disoit  luy-mesme  naïfvement,  qu'il 
n'y  gaignoit  pas.  Pour  moy,  j'estois  en  mon  par- 
ticulier avec  la  sœur  aisnée*de  ma  femme,  avec  m-»»  de  Lestang. 
laquelle  je  suis  encore.  Voylà  comme  j'avois  dessein 
de  faire  faire  desavantage  à  M.  l'Abbé.  Ces  cinquante 
mille  escus  firent  ouvrir  les  oreilles  à  bien  des  gens  : 
M™'  de  Rohan,  la  mère,  pensa  à  faire  le  mariage  de 
Ruvigny  et  de  ma  sœur.  Ceux  du  premier  lict  avoient 
un  homme  de  la  campagne  en  teste,  jeune  homme 
peu  estably,  et  qui  s'est  rendu  tout  à  fait  campagnard  : 
moy,  je  preferois  Ruvigny,  parce  que  je  le  voyois  fort 
estimé,  et  qu'il  ne  bougeoit  de  la  Cour;  je  ne  voulus 
pourtant  point  m'en  mesler,  après  ce  que  j'avois  veû, 
que  je  n'eusse  déclaré  à  ma  sœur,  en  présence  de 
l'Abbé,  que  je  ne  pretendois  nullement  qu'elle  me 
vinst  desdire  comme  les  autres  ;  que  je  luy  donnois 
du  temps  pour  y  penser.  Elle  me  dit  :  «  J'y  ay  desjà 


Je  n'entends 
lusiOD 
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»  pensé,  vous  me  ferez  plaisir.  J'aime  mieux  cet 
»  homme-là  que  pas  un  dont  on  ayt  encore  parlé.  » 
Ainsy  j'entrepris  la  chose,  et  enfin  j'en  vins  à  bout. 
Mon  père  disoit  assez  plaisamment  que,  depuis  que 
pas  l'ai  ma  mère  eut  oûy  parler  du  quarré*,  elle  luy  disoit 
toutes  les  fois  qu'il  se  resveilloit  la  nuict  :  «  Monsieur 
»  Tallemant,  vous  ne  trouverez  jamais  mieux  pour 
»  vostre  fille  '.  » 

Ruvigny  avoit  en  ce  temps-là  un  cocher  fort  inso- 
lent :  ce  cocher  vouloit  qu'un  chartier  bien  chargé 
prist  dans  le  ruisseau,  et  il  luy  donna  vingt  coups  de 
fouet.  Ruvigny  descend,  bat  le  cocher,  et  oblige  le 
chartier  à  luy  donner  autant  de  coups  de  fouet  qu'il 
en  avoit  eus. 

Aussytost  voylà  M.  l'Abbé  à  tourmenter  Ruvigny 
pour  demander  des  bénéfices  pour  luy.  Le  Cardinal 
ne  vouloit  oûyr  parler  d'évesché  ;  il  recompensoit 
une  famille  entière  par  un  évesché  ;  il  differoit  tous- 
jours  :  cela  dura  cinq  ans  et  davantage".  Un  gar- 
çon qui  estoit  desjà  inquiet,  desjà  chagrin  ,  n' avoit 
garde  qu'il  ne  le  devinst  encore  davantage  ;  il  en  de- 
vint sec,  il  en  eut  et  a  encore  une  chaleur  d'entrailles 
qui  le  dévore;  il  n'a  jamais  leû  depuis  un  livre  tout 
du  long  ;  vous  en  trouverez  vingt  sur  sa  table,  tous 
differens  de  matière,  les  uns  grecs,  les  autres  latins, 
quelques-uns  italiens,  et  mesme  d'espagnols;  ils  seront 


D'Angennes  r'  de  la 
Crossetlcre. 


1  Ruvigny  estoit  rousseau,  et  la  Grossetiere*,  gendre  du  premier  lict, 
aussy.  «  Oh  !  »  dit  TAbbé,  «  je  pense  que  toutes  les  bestes  fauves  se 
»  viendront  prendre  céans.  » 

2  II  fit  en  ce  temps-lù  un  voyage  à  Londres  par  inquiétude. 
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presque  tous  ouverts,  car  il  les  lit  tous  à  la  fois.  11 
veut  connoistre  tout  le  mon  de,  et  puis  il  les  laisse  là  ; 
il  aime  pour  deux  ou  trois  mois,  soit  hommes,  soit 
femmes  :  son  amitié  n'est  guères  plus  constante  que 
son  amour.  11  oûyt  dire  qu'une  madame  des  Frisches 
estoit  d'agréable  humeur;  c'est,  comme  on  dit,  une 
honneste  femme  *  qui  se  gouverne  mal,  mais  il  en 
couste  bon  :  il  y  va,  fait  dire  son  nom.  Elle  respond 
que  M.  l'abbé  Tallemant  ne  la  voyoit  point,  et  dit  au 
laquais  qu'il  se  mesprenoit  :  «  Dis-luy  que  je  suis 
»  parent  de  ses  voisines  de  la  campagne.  —  Qu'il 
»  vienne  donc  !  »  reprit-elle.  11  entre  en  resvant.  Au 
lieu  de  laisser  ses  galoches  à  la  porte  de  l'anticham- 
bre, il  y  laisse  ses  gants  ;  il  les  retrouve  en  sortant. 
«  Vrayment,  »  dit-il,  «  quoy  qu'on  dise,  voicy  une 
»  maison  d'honneur.  » 

Ennuyé  de  ne  rien  avoir  après  dix  ans  de  service, 
il  vouloit  que  Ruvigny  menaçast  le  Cardinal,  comme 
s'il  eust  esté  gouverneur  de  Calais.  Enfin  l'Abbé 
parla  au  Cardinal  et  le  gronda  quasy,  et  disoit  entre 
ses  dents  :  «  Si  vous  ne  le  faittcs,  prenez  garde.  »  Le 
Cardinal  le  conta  à  Ruvigny,  et  luy  dit  :  «  Je  me 
))  mis  à  rire,  et  luy  dis  :  Je  parleray  à  vostre  beau- 
»  frère.  »  Ruvigny  représenta  au  Cardinal  :  «  Si  vostre 
))  Eminence  ne  donnoit  rien  à  l'Abbé,  toute  la  famille 
»  croiroit  que  c'est  ma  faute,  et  que  je  ne  vous  en  (ay) 
»  pas  supplié  de  la  bonne  sorte  ;  cela  m'est  important 
»  pour  mon  repos.  Je  ne  vous  demande  que  cette 

1  Mots  biffés  :  Pas  trop  lionneste. 
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»  grâce.  »  Ainsy  il  eut  Saint-Irenée  de  Lyon ,  un 
prieuré  de  fondation  royale  qui  vaut  douze  cens  escus 
de  rente.  L'Abbé  ne  fut  point  content  de  cela;  jus- 
ques  à  cette  heure,  il  fait  des  offres  pour  tous  les  éves- 
chés  qui  vaquent,  et  pour  cela  ne  se  desfait  point  de 
sa  charge  d'aumosnier,  parce  qu'il  espère  en  la  don- 
nant avoir  quelque  grosse  pièce.  Tous  les  jours  il  a 
de  nouvelles  prétentions;  il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'il  songeoit  à  se  faire  auditeur  de  rote;  et,  pour 
cela,  il  apprenoit  le  droit  canon.  Voyez  quelle  folie, 
avecque  le  bien  qu'il  a,  de  ne  pas  demeurer  à  Paris! 
%«'"îe  *jean^  d%  J'ay  oubllé  de  dire  qu'il  se  fit  de  l'Académie*,  croyant 

Montreull.  •       •  i       y~i  •      •> 

que  cela  luy  serviroit  à  la  Cour;  mais  il  se  trompe, 
rien  ne  luy  a  guères  plus  nuy  que  les  sonnets  et  les 
madrigaux  qu'il  fait  à  tout  bout  de  champ  sur  tout  ce 
qui  arrive  à  la  famille  Mazarine. 

Mon  père  et  luy  a  voient  quelquefois  d'assez  plai- 
sants dialogues.  Le  bonhomme  sçavoit  de  bons 
contes,  mais  il  les  repetoit  souvent  ;  ce  garçon,  mal 
complaisant,  tesmoigna  ouvertement  que  cela  l'en- 
nuyoit,  tellement  que  mon  père  n'osoit  plus  faire  un 
conte  sans  le  regarder  en  riant,  comme  pour  luy  en 
demander  permission  :  l'Abbé  se  levoit  dez  qu'il  com- 
mençoit;  le  bonhomme  le  rappelloit  :  «  Reviens,  re- 
»  viens.  —  Vous  ne  le  direz  donc  pas?  —  Non,  non.  » 
Après  il  recommençoit.  L'autre  se  levoit  encore  ;  ils 
se  joûoient  quelquefois  un  demy- quart  d'heure. 
L'Abbé  s'avisa  de  dire  qu'il  vouloit  faire  une  taille 
pour  marquer  chaque  fois  que  mon  père  feroit  un 
mesme  conte,  afin  de  rabattre  autant  de  jours  de  sa 
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pension  ;  tellement  que,  dez  que  le  bonhomme  com- 
mençoit  à  repeter  un  conte,  l'Abbé  crioit  :  «  Laquais, 
»  la  taille  !  »  Mon  père  rioit  et  disoit  qu'il  vouloit  faire 
aussy  une  taille  pour  marquer  toutes  les  fois  que 
l'Abbé  se  plaindroit  de  la  peine  que  luy  donnoient  les 
pauvres  pour  la  cène  du  Roy.  Quand  l'Abbé  fut  de 
l'Académie,  il  vouloit  faire  aussy  une  taille  pour  les 
mauvais  mots  de  son  père*.  Il  vint  une  fois  disner  ^ma^tis'^contesf 
au  logis  une  femme  qu'il  haïssoit  :  «  Où  iray-je  dis- 
»  ner,  »  dit-il.  —  «  Allez,  »  luy  dit-on,  «  chez  M.  de 
»  Rambouillet,  icy  près.  —  La  naine  '  y  est.  —  Allez 
»  chez  vostre frère  aisné.  —  Carron ^  m'ennuye  trop; 
»  voyez,  »  adjousta-t-il,  «  quel  chien  de  quartier;  on 
»  ne  sçait  que  devenir.  »  Il  ne  faut  pas  s'estonner 
s'il  s'ennuyoit  des  gens;  il  se  chagrinoit  d'un  tailleur 
de  pierre  qui  estoit  à  une  tapisserie,  et  disoit  :  «  Cet 
»  impertinent-là  n'achevera-t-il  jamais  de  tailler  cette 
»  pierre.  »  Il  disoit  quelquefois  les  choses  assez  plai- 
samment. Une  vieille  fille  disoit  :  «  Je  pense  que  je 
»  ne  seray  mariée  qu'en  paradis.  —  Je  pense,  »  luy 
dit-il,  «  qu'entre  tous  les  saints,  vous  ne  manquerez 
»  pas  de  prendre  saint  Ali  vergaut^  pour  vostre  mary.» 
Il  disoit  que  le  plus  beau  jour  de  la  sepmaine  estoit 
le  dimanche,  car  tout  le  monde  a  du  linge  blanc. 


'  Une  petite  Rambouillet  qui  est  demcnrée  fort  courte. 

'^  Un  sot  parasite. 

^  Qui  mourut  le  —  roide.  —  Depuis  la  dosroute  de  la  famille,  par  la 

mort  du  frère  aisné  du  premier  lict  et  de  l'infidélité  de  Bibaud,  associé, 

qui  avoit  espousé  une  niepce  du  père*,  l'Abbé  fut  sans  carrosse  ius-      Apparemment  une 
,,  v,         .  j  ,  j,  •  .  „     M        •  nUe  (le  Gedeon  Talle- 

qu  a  ce  qu  il  eust  vendu  sa  charge  d  aumosnier,  sur  laquelle  il  gaigna   mant,  trésorier  de 

Navarre. 
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Je  luy  ay  addressé  une  satire  sansqu'il  le  sache;  mais 
%«fTeîs'*397t  c'est  comme  à  mon  Nv^me  Uépan*,  h  l'imitation  d'He- 

vépsYi.  biuut;. 

dix-lîuict  mille  escus.  Durant  qu'il  estoit  à  pié,  il  escrit  un  jour  àTal- 
lemant,  le  maistre  des  Requestes,  qu'il  avoit  à  luy  parler  d'une  affaire 
pressée,  et  qu'il  le  prioit  de  luy  envoyer  son  carrosse  pour  aller  disner 
avec  luy.  On  le  luy  envoyé;  il  estoit  temps  de  disner  quand  il  arrive; 
il  se  met  à  table.  Aussytost  après,  des  gens  de  son  quartier  viennent 
solliciter  le  Maistre  des  requestes  -,  il  prend  l'occasion  et  s'en  retourne 
avec  eux,  sans  avoir  dit  un  mot  de  cette  affaire  pressée,  laquelle  il  a 
tellement  oubliée,  qu'il  n'en  a  jamais  parlé  depuis. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  300,  lig.  Iti. 
C'est  un  des  plus  grands  paresseux  qui  soit  au  monde... 

Voici  comme  en  parle  Chapelain  dans  sa  Liste*des  gens  de  lettres  : 
«  Il  sçait  assez  la  langue  grecque  et  latine,  et,  pour  le  françois,  ce  qu'il 
»  escrit  est  assez  pur  et  naturel.  On  n'a  rien  veû  de  luy  qu'il  ayt  fait 
»  de  son  chef,  que  quelques  lettres  et  quelques  préfaces  dont  on  ne 
»  sçauroit  dire  ny  bien  ny  mal.  Il  s'est  jeté  à  la  traduction  des  Fies 
»  de  riutarque,  à  quoy,  par  un  grand  travail,  il  réussit  fort  bien. 
»  D'autres  entreprises  où  il  faut  du  fond  et  du  dessein,  il  ne  s'en 
»  tient  pas  luy-mesme  capable.  » 

II.  —  P.  303,  lig.  13. 
Ma  femme  elle  est  c.a.i.L,  etc. 

Sans  l'explication  que  des  Réaux  a  bien  voulu  concéder  à  notre  foi- 
blessc,  on  seroit  tenté  d'interpréter  un  peu  autrement  les  façons  de 
parler  du  bon  homme  Tallemant;  par  exemple  :  «  Ma  femme  est  coiffée 
»  de  sa  fille.  Vous  serez  le  gendre  à  Marie  ou  Manon  Rambouillet. 
»  Quand  votre  femme  sera  grosse,  on  luy  donnera  bien  des  bouillons. 
»  Je  vous  en  avertis,  elle  a  bon  cœur,  la  mère  de  votre  future.  »  Peu 
imjjorte,  après  tout.  On  appeloit  autrefois  une  jeune  fille  provocante. 
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éveillée,  una  caille  coiffée.  (Dictionnaire  de  Leroux.)  Et  pour  un  homme 
passé  maître  comme  le  père  Tallemant  dans  l'emploi  des  calembourgs 
approximatifs,  il  suffisoit  de  dire  c.a.i.l.  au  lieu  c'e  caille  coiffée.  Remar- 
quons aussi  que  l'acception  donnée  aujourd'hui  au  mot  caillette,  bien 
qu'autorisée  par  une  epigramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau , 

Caillettes  ont  raison. 
C'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde, 

n'est  pas  consignée  dans  les  anciens  dictionnaires.  «  Caillette,  »  suivant 
Furetiere,  «  se  dit  figurément  d'un  homme  sans  cœur  et  sans  vigueur, 
»  qui  n'est  capable  d'aucun  travail ,  d'aucune  entreprise.  »  Les  Révé- 
rends pères  de  Trévoux  ajoutent  :  «  Il  se  preni'  aussi  dans  un  sens  ob- 
))  scène,  et  signifie  les  parties  de  l'homme.  »  Il  y  a  loin  de  là  à  l'in- 
tention du  mot  de  M.  Tallemant  :  «  Ma  femme  est  c.a.i.l.  de  sa  fille.  » 

<(  Grosse,  »  dit  aussi  Furetiere,  «  signifie  un  compte  de  douze 
»  douzaines  :  une  grosse  do  boutons,  etc.  » 

Pour  l'enfant  dit  irai,  si  bien  expliqué  par  des  Réaux,  il  semble  que 
cette  expression  badine,  encore  aujourd'hui  très-usitée,  n'a  pas  d'autre 
origine  que  l'histoire  du  vieillard  de  la  Rochelle  apprise  aux  Parisiens 
par  les  Tallemant. 

IIL  —  P.  305,  lig.  2/|. 
Je  n'estois  pas  assez  riche  pow  jetter  quarante  mille  escus  dans  l'eau. 

Cela  prouve  assez  bien  que  les  charges  de  conseillers  donnoient  alors 
plus  de  considération  que  de  profit.  Le  prix  s'en  éleva  encore  après  les 
troubles  de  la  Fronde.  On  voit  dans  les  Mémoires  de  Coulanges  (Paris, 
Biaise,  1820,  p.  1),  qu'en  1656,  une  d'elles  se  vendoit  cinquante  mille 
écus. — Mais  en  rapprochant  un  assez  grand  nombre  de  calculs  et  de 
réflexions  de  des  Réaux,  on  seroit  tenté  de  lui  supposer  un  petit  grain 
d'avarice.  Cependant,  voyez  plus  loin,  page  342. 

IV.  —  P.  306,  lig.  23. 

Oti  me  vint  dire  que  Mallct,  un  secrétaire  du  Boy,  qui  avait  sa  for- 
lune  auprès  de  Rambouillet... 

H  Mallet,  qui  demeure  proche  de  l'hostel  d'Espernon,  a  esté  le  con- 
»  fident  et  associé  de  de  Combes.  De  pauvre  garçon  venu  de  Senlis, 
»  n'ayant  pas  vaillant  cent  escus,  il  a  acquis  de  très-grands  biens,  en 
»  sorte  qu'il  passe  aujourd'huy  pour  un  des  plus  riches  de  Paris.  »  {Ca- 
talogue des  Partisans.  16/|9,  p.  15.)  C'est  ai)paremment  le  même  que 
«  Pierre  Mallet,  sieur  d(^  Moncharville,  secrétaire  du  Roy  en  son  con- 
VI.  21 
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»  seil  d'Estat  et  intendant  de  ses  Finances,  »  dont  Montcornet  a  gravé 
un  beau  portrait  avec  tous  noms  et  qualités. 


IV.  —P.  313,  lig.  10. 

Quand  il  fil  ce  jardin,  hors  la  porte  Saint- Antoine,  qu'on  appelle 
Rambouillet. 

J'en  ai  déjà  parlé,  tom.  1,  p.  357.  «  Dans  ce  jardin,  »  dit  Sauvai, 
«  se  trouvent  des  allées  de  toutes  figures  et  en  quantité.  Les  unes 
»  fornaent  des  pattes  d'oye,  les  autres  des  estoiles  ;  quelques-unes 
»  sont  bordées  de  palissades,  d'autres  d'arbres.  La  principale,  qui  est 
»  d'une  longueur  extraordinaire,  conduit  à  une  terrasse  élevée  sur  le 
»  bord  de  la  Seine  ;  celles  de  traverse  se  vont  perdre  dans  de  petits  bois, 
»  dans  un  labyrinthe  et  autres  compartimens  ;  toutes  ensemble  forment 
»  un  réduit  si  agréable  qu'on  y  vient  en  foule  pour  se  divertir.  Dans 
»  des  jardins  séparez  se  cultivent  en  toutes  saisons  un  nombre  infini 
»  de  fruits,  dont  la  saveur,  la  grosseur  ne  satisfont  pas  seulement  le 
»  goût  et  la  vue,  mais  mesme  sont  si  beaux  et  si  excellens,  que  les 
»  plus  grands  seigneurs  sont  obligez  de  faire  la  cour  au  jardinier, 
»  quand  ils  font  de  magnifiques  festins;  et  mesme  le  Roy  luy  en  en- 
»  voye  demander.  En  un  mot,  on  parle  des  fruits  de  Reuilly  comme 
»  de  ceux  des  Hespérides,  hormis  que,  pour  en  avoir,  on  ne  court  pas 
»  tant  de  hazards.  »  {Antiquités  de  Paris,  ii,  p.  288),  De  toutes  ces 
belles  choses  il  ne  reste  que  le  nom  de  rue  de  Rambouillet  donné  à  la 
ligne  qui  borde  ce  terrain  en  descendant  vers  la  rivière. 

V.  —P.  319,  lig.  10, 

«  Allez,  »  luy  dit-on,  «  chez  M.  de  Rambouillet,  icy  près.  —  La  Naine 
»  y  est.  » 

La-  Naine,  sœur  du  financier  Rambouillet,  etoit  sans  doute  Angéli- 
que Rambouillet,  morte  fille.  —  Par  une  quittance  du  Cabinet  des 
titres,  en  date  du  dernier  décembre  1642,  on  voit  que  «  nobles  Pierre 
Tallemant  et  Nicolas  de  Rambouillet  ->  demeuroient  «  rues  des  Petits- 
»  Champs  et  des  Fossez  Mont-Martre,  » 

VI.  —  Fin. 
Tout  le  monde  se  souvient  du  vers  de  Despréaux  : 

nt  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot; 

Brossette  raconte  que  l'abbé  Tallemant  s'etoit  attiré  cette  epigramme, 
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parce  qu'il  lui  etoit  arrivé  de  débiter,  en  pleine  Académie,  une  lettre 
dans  laquelle  on  racontoit  comment  Dospréaux,  surpris  dans  un  mau- 
vais lieu  derrière  l'hôtel  de  Condé,  y  avoit  été  fort  maltraité.  L'anec- 
dote n'etoit  vraie  ni  vraisemblable. 

Furetiere  ,  dans  son  deuxième  Factum ,  ménage  assez  notre  abbé. 
«  L'abbé  Tallemant,  l'aîné,  à  qui  on  donne  le  titre  de  Son  Inquiétude, 
»  a,  du  moins,  cela  de  commode  qu'il  est  le  plus  pacifique  des  acadé- 
»  miciens.  » 

M.  de  Monmcrqué  possède  un  manuscrit  intitulé  :  Recueil  de  Ron- 
deaux pour  l'agréable  maison  de  Viry.  C'est  Martin  de  Pinchesne,  le 
neveu  de  Voiture,  qui  l'écrivit  pour  PeiTault,  propriétaire  de  cette 
maison.  On  y  trouve  une  pièce  de  Liuieres,  jusqu'à  présent  inédite, 
dans  laquelle  il  est  parlé  de  l'abbé  Tallemant  et  de  bien  d'autres  héros 
de  nos  Historiettes.  La  voici  : 

PENITENCE. 

A    MADAME    LA    COMTESSE     DE     I,A    SUZE. 

Maintenant  qu'approche  la  feste. 

Sans  nulle  feinte,  je  ni'appreste 

A  nie  rendre  tout  à /ait  bon; 

Et  c'est  pour  ceste  sainte  cause 

Qu'un  puissant  remord  me  dispose 
A  demander  dévotement  pardon. 
Au  célèbre  escrivain  de  la  docte  Pucelle, 

Ce  Socrate,  ce  bel  esprit,  , 

Contre  qui  j'ay  fait  un  libelle. 

Pour  quelque  mot  qu'il  m'avoit  dit. 

Item,  devant  tous,  je  m'engage 
A  me  jeter  aux  pieds  du  grand  Giles  Ménage, 

Des  Doralises,  des  Saphos, 
Et  de  Conrart,  ce  fameux  secrétaire. 

Que  j'ay  taxé  de  ne  rien  faire, 

Et  que  je  me  suis  mis  à  dos, 

Peut-estre  un  peu  mal  à  propos. 

Je  veux  aussy  qu'une  epigramrae 

Soit  la  victime  de  la  flamme; 
Une  epigramme,  dis-je,  où  je  blasme  Costart 
Qui  deffend  avec  tant  de  politesse  et  d'art 

L'oncle  du  cher  Martin  Pinchesne, 

Que  son  éloquence  m'entraisne. 
Et  fait  qu'en  le  lisant  je  suis  coiktre  Girac, 

Qui  deffend  sçavamment  Balzac. 

Icy  je  ne  fais  point  une  amende  honorable 

A  Gombaud,  cet  homme  admirable. 
Parce  que  je  l'ay  veu  chez  l'abbé  Tallemant, 

Cet  abbé  plein  de  jugement. 
Qui  doit  estre  prélat,  par  son  mérite  extresme, 

Et  qu'outre  la  science,  j'aime 
Pour  son  chagrin  qui  plaist  autant  que  l'enjot^ment. 
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Je  supplie  enfin  ceux  et  celles, 
Tant  autheurs  masles  que  femesles, 
Sur  qui  j'ay  répandu  du  fiel  et  de  l'aigreur. 
De  me  pardonner  de  bon  cœur. 
Car  je  suis  fort  leur  serviteur. 

Noble  comtesse  de  la  Suze, 
Beauté  divine,  aimable  Muse, 
Et  qui  méritez  des  autels 
Par  vos  appas  et  vos  vers  immortels 
Que  le  plus  noir  critique  prise. 
Naguère  vous  m'avez  promis 
Que  par  vostre  illustre  entremise. 
Je  deviendrois  de  leurs  amis, 
J'ay  tousjours  adoré  vos  charmes, 
Qui  font  verser  beaucoup  de  larmes  ; 
Quoique  vous  m'ayiez,  l'an  passé 
Malicieusement  poussé. 
Cependant,  ô  brave  comtesse. 
Que  vous  monstrerez  vostre  adresse 
A  faire  ma  paix  avec  tous. 
Je  vous  conjure  k  deux  genoux. 
Et  le  cœur  remply  de  tendresse, 
De  me  mettre  bien  avec  vous. 

Pinchesne  répondit  avec  assez  d'à-propos,  pour  la  comtesse  de  la 
Suze  : 

Poiu"  vous  remestre  bien  en  grâce 
Avec  les  maistres  du  Parnasse, 
Que  vous  avez  tous  offensés. 
Dans  ce  desreglement  extresme. 
Si  vous  m'en  croyez,  commencez 
Par  vous  remestre  bien  avec  vous  mesme. 

Conrart,  Chapelain  et  Ménage, 
La  sçavante  Sapho,  Gombaud  cet  homme  sage. 

Et  Costart,  j'en  suis  caution, 
Du  meilleur  de  leur  cœur  vos  fautes  vous  pardonnent 

Et,  pour  toute  punition, 

A  vous  mesme  vous  abandonnent. 

Pour  la  comtesse  de  la  Suze, 
\  Cette  noble  et  charmante  muse. 

Que  vostre  repentir  conjure  à  deux  genoux 
De  vous  regarder  sans  courroux. 
Je  vous  respons  pour  cette  belle, 
Que  vous  serez  bien  avec  elle 
Quand  vous  serez  bien  avec  vous. 

C'est  le  conseil  de  la  Comtesse, 
C'est  l'oracle  plein  de  sagesse 
Qui  vous  est  de  sa  part  aujourd'huy  prononcé  ; 
C'est  la  règle  qu'elle  vous  donne. 
Que  vous  vous  estes  offensé 
Tout  le  piemier,  plus  que  personne. 


CCCLXIX. 


LES  AMOURS  DE  L'AUTHEUR. 

[Gédéon  Tallemant,  sieur  des  Beaux,  né  le  2  octobre  1619,  mort  te 
10  novembre  1G92.) 

J'estois  encore  en  logique  quand  Lisis  *  mon  pa-  """■•veiVieT"''"^" 
rent,  me  mena  à  la  campagne  voir  ses  sœurs.  Je  ne 
les  avois  jamais  veiies  chez  elles  :  je  songeay,  la  nuict 
avant  que  de  partir,  que  je  devenois  amoureux  de 
l'aisnée.  G'estoit  une  veuve  qui,  quoyque  petite  et  de 
l'âge  de  trente  ans,  ne  laissoit  pas  d'estre  fort  jolie. 
Plusieurs  personnes  avoient  souspiré  pour  elle  ;  mais 
on  n'avoit  point  dit  qu'elle  en  eust  aimé  pas  un. 
Mon  songe  ne  fat  point  faux  ;  je  m'attachay  à  la  veuve 
dez  le  premier  soir.  Il  falloit  que  nous  eussions  quel- 
que sympathie  l'un  pour  l'autre,  car  elle  me  traitta 
tousjours  avec  la  plus  grande  bonté  du  monde  ;  et 
quand  je  luy  dis  adieu,  elle  me  baisa  si  fort  au  mi- 
lieu de  la  bouche,  que  ce  baiser  me  fit  une  profonde 
plave  au  cœur.  Lisis,  qui  avoit  une  belle  femme  *  Antoinette  Fi^ot  <ie 
et  qui  estoit  marié  il  n'y  avoit  pas  trop  longtemps, 
ne  voulut  pas  demeurer  là  plus  de  six  jours,  et  me  fit 
partir  par  une  pluye  effroyable.  Nous  estions  à  che-- 
val;  un  escolier  n'a  pas,  pour  l'ordinaire,  tout  ce 


(Foij.  t.  V,  p.  '.32.) 
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qu'il  luy  faut  :  je  ne  sçay  si  c'estoit  ma  casaque  qui 
estoit  trop  courte,  ou  si  c'estoient  mes  bottes,  mais 
jamais  je  ne  les  pus  faire  joindre,  et  l'eau  entroit 
dans  mes  jambes  tout  à  son  aise.  Helas  !  le  cœur  me 
saigne  quand  je  songe  à  un  pauvre  bas  de  soye  verd 
qui  fut  tout  desteint. 
11  octobre  1636.  A  la  Saint-Martin  *,  ma  veuve  revint  à  Paris  ;  j'y 
allay  tout  aussytost.  J'avois  honte  de  paroistre  crotté 
devant  elle  :  alors  il  n'y  avoit  ny  chaises  ny  galoches, 
et  de  la  place  Maubert,  où  je  logeois,  il  y  avoit  bien 
loing  à  la  rue  Montorgueil ,  oii  elle  logeoit  avec  sa 
M-e  d'Agamy.  sŒur*.  Jc  chcrche  chez  les  loueurs  de  chevaux;  j'en 
trouve  un  assez  raisonnable  pour  passer  pour  un 
cheval  bourgeois  ;  je  loûay  une  selle  honneste  et  une 
bride  à  un  sellier  ;  j'avois  desjà  un  laquais»  En  cet 
^'^"B^sne™'  ''*"  équipage,  mon  frère  aisné*  me  trouve  vers  Saint-In- 
nocent. «Où  vas-tu,  Chevaher?»  me  dit-il.  (On  m'ap- 
pelloit  ainsy  à  cause  que  j'estois  fou  de  VAmadis). 
M.  d'Asamy.  «  Je  m' OH  vals,  »  luy  dis-je ,  «  chez  Tirsis*  '  ;  on  y 
))  doit  lire  une  comédie.  —  Je  ne  te  demande  pas,  » 
me  dit-il,  «  ce  que  tu  y  vas  faire.  »  (  Il  sceût  après  que 
l'on  n'y  devoit  rien  lire.)  En  ce  commencement,  je 
m'excusois  tousjours,  sans  qu'on  m'accusast,  et 
quand  on  me  trouvoit  chez  la  belle  et  qu'on  me  di- 
soit  :  «  A.h  !  vous  voylà,  Chevalier,  »  je  disois  tousjours 
ou«  je  suis  venu  jouer  aux  quilles,  «  ou  «je  suis  venu 
«  jouer  au  volant.  »  Le  monde  se  mettoit  à  rire. 
Insensiblement  je  m'enferray  si  bien  ,  que  je  ne 

*  Le  nom  du  beau-frero  du  lu  veuve. 
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songeois  plus  qu'à  cela.  Les  gens  en  railloient  ;  moy, 
je  m'en  desferrois.  Elle  croyoit  badiner  et  se  plaisoit 
à  estrc  aimée  ;  mais  cela  alla  plus  loing  qu'elle  ne 
pensoit.  Cerilas*,  un  des  plus  beaux  esprits  du  sie-  •^abblueceri'sy!' 
cle,  en  estoit  amoureux  il  y  avoit  plus  de  deux  ans  ; 
elle  le  souflroit,  et  il  y  estoit  fort  familier  en  ce  temps- 
là  ;  luy  et  trois  frères  qu'il  avoit',  dont  l'un  a  eu  une 
grande  réputation  pour  la  poésie,  estoient  dans 
cette  maison  tous  les  jours  et  à  toutes  les  heures. 
Deux  autres  beaux-esprits  -  y  venoient  souvent  l'a- 
près-disnée  ;  Renevilliers*  n'en  bougeoit  :  on  s'y  di-  mstor.  piusb^iui. 
vertissoit  assez  bien. 

Cerilas*  fut  bientost  jaloux  de  moy;  aussy,  pour  vkbbit. 
dire  le  vray,  la  Veuve  ne  prenoit  guères  garde  à  tout 
ce  qu'elle  faisoit  ;  elle  l'appelloit  d'un  bout  de  la 
chambre  pour  luy  demander  s'il  ne  trouvoit  pas  que 
le  noir  me  sieioit  bien.  Alors  les  jeunes  gensnepre- 
noient  pas  le  noir  de  si  bonne  heure  qu'on  fait  main- 
tenant. Un  jour  qu'elle  estoit  au  lict,  voyant  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  place  dans  la  ruelle,  elle  me  fit  mettre 
dessus,  et,  pour  cela,  il  fallut  que  le  pauvre  rival  se 
rangeast  afin  de  me  laisser  passer.  Le  pis  de  tout, 
ce  fut  quand  il  la  trouva,  comme  elle  me  mettoit  des 
mouches  sur  des  esgratignures  que  m'avoit  faitles 
un  impertinent  denostre  auberge,  à  quij'avois  donné 
un  soufflet,  pour  quelque  sottise  qu'il  avoit  ditte  d'un 


*  Mots  biffés  et  difficilemcni  devinés  :  (dont  raisiié,  le  Commissaire,  a\oit 
eu  le  dez;  TAbbé  l'avoit  eu  après  hiy),  estoient  dans  cette  maison. 
2  Mots  biffés  :  Malleville,  Gombaud. 
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de  mes  oncles.  Elle  escrivit  de  sa  main  de  mes- 
c  hants  rondeauxque  j'avois  faits  pour  elle,  (car  c'est 
l'amour  qui  m'a  fait  faire  des  vers),  elle  pour  qui 
l'Abbé  a  voit  fait  tant  de  belles  choses'.  Elle  et  sa  sœur 
n'estoient  jamais  d'accord;  elle  luy  dit  familière- 
ment :  «  Sans  moy,  vous  ne  verriez  pas  une  ame.  «Il 

iu,a  ,1'Againy.  cst  vray  que  sa  sœur*  estoit  et  est  encore  fort  laide, 
car  le  temps  n'embellit  pas;  mais  elle  ne  laissoitpas 
d'estre  coquette.  J'ay  eu  quelquefois  bien  du  plaisir 
à  voir  toutes  les  façons  qu'elle  faisoit  quand  Tir- 
sis  '  estoit  auprès  d'elle.  Ce  garçon,  peut-estre  pour 
servir  son  frère,  luy  rendoit  quelque  complaisance  ; 
mais,  par  malheur,  il  fut  tué  dez  la  première  année 
de  mes  amours.  Cette  sœur  a  de  l'esprit,  mais  elle 
vouloit  tousjours  chercher  midy  à  quatorze  heures, 
et  il  luy  eschappoit  souvent  des  pointes.  A  l'autre,  il 
luy  eschappoit  des  naïfvetez.  Elle  luy  disoit  une  fois, 
pour  la  consoler  de  ce  que  ses  enfans  n'estoient  point 
jolys  :  «  Ma  sœur,  que  voulez-vous?  les  souris  font 
»  des  souris,  »  Pour  la  Veuve,  jamais  il  n'y  eut  une 
femme  qui  se  dorlottast  comme  elle  ;  un  jour,  à  la 

Louvigny.        campaguc,  Lisis*,  Renevilliers,  et  autres  chasseurs, 


1  Un  jour  on  me  dit  ({ue  mon  rival  avoit  parlé  de  moy  comme  d'un 
escolier;  je  fis  ce  couplet  sur  un  air  qui  couroit  alors  ; 

Mon  rival,  il  est  vray,  vous  avez  ilu  mérite; 

Contre  vous  ma  force  est  petite. 
Vous  en  failles  pcut-estre  aussy  trop  peu  il'estat  : 
Dnviil  estoit  ainsy  mesprisé  par  Golialli. 

Et  puis,  je  le  chantai  à  la  belle,  qui  le  trouva  fort  plaisant, 
l'iiiiippc,  frcri-  de        - Mois  bi/fcs  :  Le  Coiiunissairc  d'artillerie*. 

(■crniuiii. 
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avoient  disné-desjeûné  à  dix  heures,  pour  aller  à  la 
chasse,  et  avant  que  de  partir  ils  avoient  deschargé 
leurs  arquebuses.  «  Jésus  !  »  dit  cette  femme,  «  le 
»  moyen  de  dormir  céans?  on  n'a  fait  que  tirer  toute 
»  la  nuict!  «Elle  soustenoit  qu'il  venoit  du  vent  par 
une  croisée  qu'on  avoit  murée,  et  que,  puisqu'il  y 
avoit  eu  une  fenestre  en  cet  endroit-là,  il  ne  pouvoit 
jamais  estre  si  bien  joint  que  le  reste.  Quelquefois 
elle  disoit,  car  elle  estoit  assez  gaye  naturellement  : 
«  J'ay  pensé  dire  une  bonne  chose,  mais  je  l'ay  bien 
»  renguaisnée;  »et,  après,  pour  peu  qu'on  la  pres- 
sast,  elle  la  disoit.  11  luy  prenoit  de  temps  en  temps 
des  accez  de  dévotion.  On  conte  qu'allant  à  Bourbon 
avec  d'autres  femmes \  ils  avoient  deux  carrosses; 
elle  s'amusa  à  la  disnée  à  lire  un  sermon  avec  une 
demoiselle".  On  met  les  chevaux;  un  carrosse  part, 
l'autre  crut  qu'elle  et  cette  demoiselle  estoient  de- 
dans. On  eust  esté  comme  cela  jusqu'au  giste,  si  par 
hazard,  dans  un  chemin  fort  large,  les  deux  carros- 
ses ne  se  fussent  joints;  quelqu'un  du  premier  car- 
rosse cria  :  «Madame  une  telle ^  parlez  un  peu.  » 
On  respond  :  «  Elle  est  avec  vous. — Point,  c'est  avec 
»  vous.  ))  On  ne  la  trouve  pas  ;  il  fallut  retourner  la 
quérir.  Elle  et  cette  demoiselle  lisoient  encore  de 
tout  leur  cœur.  Une  fois  une  de  leurs  amies  disoit  : 
«  11  n'y  a  pas  loing  d'icy  à  nostre  maison  des  champs; 


1  Mot  biffé  :  M""'  d'Hanimbure. 

'^Bi/fé  :  La  demoiselle  de  cette  dame. 

5  Mois  Inffés  :  M'"^  Lescaut.  {Les  quatre  dcrmcrcs  lettres  incertaines.) 
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»  j'y  vais  avec  mes  mules  '  en  deux  heures.  —  Je- 
»  sus!  «dit  la  Veuve,  «  comment  pouvez-vous  faire? 
»  Je  ne  sçaurois  aller  avec  les  miennes  jusqu'au  bout 
))  de  ce  jardin  sans  me  rompre  le  coû.  »  On  luy  faisoit 
accroire  qu'elle  avoit  dit  que  son  filz  estoit  mort  à 
cause  qu'un  ver  luy  avoit  pissé  contre  le  cœur". 

Pour  revenir  à  mon  amour,  j'eus  bientost  des  bra- 
celets de  cheveux,  et  la  pauvre  femme  en  tenoit, 
quand  tout  à  coup  je  luy  fis  un  tour  de  jeune  homme. 
J'estois  sur  le  point  de  sortir  du  collège,  lorsque  mon 
père  ayant  changé  de  logis  un  samedy  que  je  pen- 
sois  coucher  chez  luy,  la  maison  où  il  alloit  n'estant 
pas  encore  toute  meublée,  on  m'envoya  coucher  chez 
une  de  nos  voisines  ^  Le  père  estoit  à  la  Cour  ;  on  me 
mit  dans  le  lict  de  la  fille,  qui  alla  coucher  avec  sa 
mère.  Cette  fille  estoit  toute  jeune  et  toute  belle  ;  je 

1  Qui  servoient  à  la  cliarriie  et  au  carrosse  en  un  besoing. 
D'Agamy.  2  EUe  eut  une  fois  une  plaisante  bizarrerie.  Tirsis*  avoit  prié  Cerilas* 

L'Abbé.  jie  faire  une  chanson  qui  commence  *  : 

Ou  mieux .-  sui-  Taii- 
qui  commence    <!«  L^  commère  au  cà  ciotlé 

mpiiie  que  :  Ou  s  en 

vont  ces  <jais  bcr-  ^''"t  tousjoiirs  qu'on  la  gratte,  etc. 

gers. 

ou  plustost  des  couplets  que  chantoit  Gaultier-Garguille  autrefois,  et  sur 
le  sens  de  la  chanson  qui  comrnençoit  ainsy  :  La  commère  au  cû  crotté. 
Il  les  fit  et  les  luy  dit;  la  Veuve  ne  trouva  pas  bon  que  son  mourant 
l'our  d'Agamy.       cust  fait  cela  pour  le  mary  de  sa  sœur*,  et  luy  défendit  de  la  don- 
ner; luy,  qui  n'osoit  dire  la  vérité,  disoit  :  «  Cette  chanson  me  pourra 
»  nuire  si  elle  est  veûe;  »  et  trouvoit  tousjours  quelque  eschappatoire. 
i.e  Commissaire.      On  descouvrit  enfin  ce  que  c'estoit;  et  son  frère*,  pour  l'obliger  à  ne 
plus  faire  le  r'enchery  :  «  Laissez-le  là,  »  dit-il,  «j'en  feray  une  plus 
»  belle.  »  Il  en  fit  cinq  ou  six  couplets  ;  mais  ceux  de  Cerilas  estoient 
plus   naturels;  car  il  véussissoit  admirablement  bien  en  chansons  à 
l/Abbé.  danser.  Cerilas*,  voj'ant  qu'on  chantoit  les  couplets  de  son  frère,  fut 

tout  glorieux  de  donner  les  siens. 
3  Biffé,  incertain  :  Et  nostre  parente. 
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n'y  fis  que  resver  toute  la  nuict,  et  le  lendemain  je 
trouvay  que  j'avois  une  grande  disposition  à  l'aimer; 
insensiblement  je  me  pris,  et  un  sot  camarade  que 
j'avois  eu  au  collège,  et  qui  estoit  un  peu  roman, 
acheva  de  me  gaster.  Nous  prenions  tous  deux,  la 
gener-osité  de  travers  ;  et,  quoyque  ce  party  me  fust 
fort  desavantageux,  j'eusse  fait  volontiers  une  sottise, 
si  on  me  l'eust  laissé  faire.  Elle  aimoit  un  garçon  ' 
qui  avoit  aymé  sa  sœur  aisnée,  qui  estoit  morte,  di- 
soit-on,  d'amour  pour  luy,  mais  avec  une  bonne 
fluxion  sur  le  poulmon,  et  à  cause  de  laquelle  on  luy 
fit  faire  un  voyage  en  Hollande,  où  il  n' avoit  aucune 
affaire.  Pour  dire  ce  que  je  pense  sincèrement ,  je 
croy  que  cette  fille,  se  trouvant  un  party  fort  au- 
dessous  de  moy,  car  on  parloit  de  me  faire  conseiller, 
ne  crut  nullement  que  je  fusse  pour  elle ,  et  qu'elle 
avoit  plus  d'espérance  d'espouser  l'autre.  Quoy  que 
c'en  soit,  me  voylà  triste  à  un  point  estrange,  et  plus 
transy  c{ue  mon  rival  Lisis  *.  Je  tombay  dans  une 
telle  mélancolie,  que  mon  oncle  de  la  Leu,  je  ne  sçay 
si  ce  fust  son  esprit  qui  luy  suggéra  cela,  s'alla  mettre 
dans  la  teste  C|ue  j'avois  c{uelque  maladie  de  garçon. 
On  députe  mon  frère  aisné  pour  m'en  parler  :  «  Qu'à 
»  cela  ne  tienne,  »  luy  dis-je,  «  vous  en  aurez  le  cœur 
»  esclaircy;  »  et  sur  l'heure  je  luy  fis  exhibition  de 
pièces.  Au  bout  de  trois  moys,  convaincu  que  la  de- 
moiselle estoit  un  peu  ferûe  de  l'autre,  je  fis  un  effort 


*  Mots  biffés  :  So...,  de  la  Cour  des  Comptes,  homme  qui  estoit  sou 
fait.  II... 
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pour  me  deslivrer.  Je  passay  une  nuict  entière  sans 
dormir  ;  mais  le  lendemain,  il  n'y  avoit  pas  un  chais- 
non  entier  à  mes  chaisnes.  Le  dépit  fit  ce  que  la 
raison  n' avoit  pu  faire.  Je  trouvay  à  propos,  pour 
plus  grande  seureté ,  de  faire  un  petit  voyage  en 
M..e.i'iianimbu.e.  Borry ,  clioz  une  de  mes  parentes*.  Cependant  la 
Veuve,  comme  j'ay  sceû  depuis,  avoit  pensé  en- 
rager. 

Il  y  avoit  une  jeune  veuve  dans  nostre  rue,  qui 
me  tesmoignoit  la  meilleure  volonté  du  monde  ;  elle 
receût  des  vers  où  je  disois  qu'elle  m'aimoit;  elle 
me  permit  de  luy  escrire ,  mais  en  jeune  homme , 
j'oubliay  à  luy  demander  l'addresse;  ce  qu'il  y  avoit 
de  bon  en  cette  affaire,  c'est  qu'elle  estoii  accordée, 
et  effectivement  elle  fut  mariée  à  un  mois  de  là. 
'^MmeTHmJmbuie.''  J^  p^^s  avoc  Ic  frcro  de  ma  parente  *  ;  il  voulut 
passer  par  cette  maison ,  où  j'estois  devenu  amou- 
reux de  la  Veuve.  Là  je  me  renflammay  quasy,  car 
la  pauvre  femme  me  vouloit  r' attraper.  En  Berry  il 
fut  question  de  voir  si  je  de  vois  escrire  à  cette  autre 
laiiemnnt.  vcuvc  quî  cstoit  mariée.  Mon  parent  *,  qui  tout  le 
long  du  chemin  m' avoit  conté  ses  bonnes  fortunes 
de  Languedoc,  et  que  je  prenois  pour  un  héros  en 
galanterie,  me  fit  escrire  contre  mon  avis,  et  char- 
gea un  si  habile' homme'  de  rendre  ma  lettre  en 
main  propre,  que  le  mary  la  receût  au  lieu  de  la 
femme,  et  toute  ma  galanterie  s'en  alla  au  diable. 

Je  cajollay  un  peu  la  fille  d'un  gentilhomme,  voi- 

'  Mots  suppiinica  :  Son  parent... 
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sin  de  M""'  d'Harambure  ;  après  nous  allasmes  voir 
M"'"  Bigot,  à  Argen*,  où  je  m'espris  terriblement 
de  M"^  de  Mouriou*.  Ils  me  faisoient  la  guerre 
qu'en  un  bal ,  quand  je  luy  tenois  la  main ,  je  met- 
tois  mon  chapeau  dessus,  de  peur  qu'on  ne  s'en 
aperceust ,  et  qu'une  fois  je  m'endormis  quasy  sur 
son  espaule.  J'estois  pourtant  bien  amoureux,  et  en 
revenant  je  songeay  tant  à  elle,  toute  la  nuict,  que  je 
ne  fis  que  parler  et  que  pleurer  et  me  plaindre  jus- 
ques  au  jour. 

Me  voylà  revenu  à  Paris.  Je  fis  des  vers  sur  mon 
absence  ;  car  j'en  tins  encore  un  mois  durant  pour 
M"'  de  Mouriou.  On  me  les  fit  lire  chez  la  Veuve,  où 
estoit  Gerilas*,  à  qui  j'avois  donné  bien  du  relasche; 
il  les  loua  fort.  Or,  la  petite  fille  que  j'avois  quittée, 
et  cette  autre,  à  qui  mon  parent  *  m'avoit  fait  escrire 
si  à  propos,  s'y  rencontrèrent  ;  elles  estoient  parentes 
de  la  Veuve.  La  Veuve,  et  chascune  d'ehes,  croyoit 
que  c'estoit  pour  elle  que  j'avois  fait  ces  vers  dans 
mon.  voyage  ;  car  toute  femelle  aime  à  estre  aimée. 
Cela  me  servit  auprès  de  ma  veuve  ;  elle  s'imagina 
quejenel'avoispas  oubliée;  et,  un  jour,  à  propos  de 
je  ne  sçay  quoy,  elle  me  dit  :  «  Cela  n'est  pas  si  vray 
)'  qu'il  est  vray  que  je  suis  vostre  servante.  »  Nous 
voylà  mieux  ensemble  que  jamais.  Ce  fut  de  ce  temps- 
là  qu'elle  me  conta  combien  Cerilas  estoit  jaloux  : 
«  Il  ne  me  demande  qu'un  peu  d'amitié;  et  il  luy 
»  arrive  souvent  de  pleurer  auprès  de  moy  ;  il  ne  parle 
»  jamais  de  vous.  »  Je  m'aperceûs  bien  à  son  dis- 
cours que  les  amans  qui  prétendent  si  peu  de  chose 


En  Berry,  sur  la 
route  de  Bourges. 

Ilistor. 


L'Abbé. 


Talleinanf. 
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ne  sont  pas  les  mieux  receûs  ;  d'ailleurs  on  a  voit  là- 
dedans  une  certaine  opinion  qu'il  avoit  tousjours  la 
foire;  en  effect,  son  teint  un  peu  jaune  et  pasle 
estoit  le  teint  d'un  foireux.  Il  avoit  beaucoup  d'es- 
prit et  beaucoup  de  vivacité;  mais  il  disoit  quel- 
quefois des  pointes;  et,  quand  il  luy  sembloit  qu'il 
avoit  dit  quelque  chose  de  plaisant,  il  en  rioit  tout  le 
premier,  et,  si  quelqu'un  ne  l'avoit  pas  entendu,  il 
luy  disoit  :  «  Vous  ne  sçavez  pas,  je  disois  telle  chose.  » 
Pour  moy,  j'estois  gay,  remuant,  sautant,  et  faisant 
une  fois  plus  de  bruit  qu'un  autre  ;  car,  quoyque  mon 
tempérament  penchast  vers  la  mélancolie,  c' estoit  mé- 
lancolie douce  et  qui  ne  m'empescnoitjamaisd'estre 
gay  quand  il  le  falloit;  avec  cela,  la  Veuve  me  trou- 
voit  beaucoup  de  brillant  dans  l'esprit  :  je  ne  sçay 
pas  si  les  autres  estoient  de  son  avis.  J'estois  de 
toutes  les  promenades,  de  tous  les  divertissemens, 
et  la  belle  ne  pouvoit  rien  faire  sans  moy  ;  aussy 
n'estois-je  guères  sans  elle  :  j'estudiois  tout  le  matin, 
et  l'après-disnée,  je  la  luy  donnois  tout  entière.  Je 
n'ay  jamais  mieux  passé  mon  temps,  car  j'estois  bien 
aimé  et  bien  amoureux  :  on  avoit  toute  hberté  de  se 
parler  et  de  se  baiser,  car  les  deux  sœurs  ne  man- 
geoient  point  ensemble,  et  estoient  moins  unies  que 

D'AKam.v.  jamals.  Tirsis*  et  sa  femme  voyoient  bien  que  la 
Veuve  en  tenoit,  et  cela  commençoit  à  leur  desplaire, 

i.'Abi.c.         aussy  bien  qu'à  mon  rival  *  *. 

*  Dans  nos  caresses  nous  avions  quelquefois  les  plus  violens  trans- 
ports du  monde  ;  nous  estions  bien  espris  tous  deux.  Elle  avoit  de  l'es- 
prit et  faisoit  parfois  des  vers  dans  sa  passion.  Un  jour  je  la  trouvay 
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Moy  qui  aime  à  conclure,  je  voulus  voir  si  je  pour- 
rois  mettre  l'aventure  à  fin.  Je  me  hazarde  ;  on  me 
rebute,  on  me  gronde,  on  me  menace  ;  mais,  en  sor- 
tant on  me  dit  :  «  Je  vous  aurois  bien  plus  maltraitté, 
»  si  je  ne  craignois  de  vous  perdre  encore  une  lois.  » 
Cela  me  rasseure  fort  ;  je  recommence  ;  on  me  re- 
pousse, on  me  déclare  que  pour  tout  le  reste  on  me 
le  permettoit,  mais  que,  pour  cela,  je  n'avois  que 
faire  d'y  prétendre.  Désespérant  d'en  venir  à  bout, 
j'entendis  bien  plus  volontiers  que  je  n'eusse  fait  à 
un  voyage  d'Italie  que  deux  de  mes  frères  me  pro- 
posèrent; et  puis  je  n'avois  que  dix-huict  ans,  j'es- 
tois  en  âge  d'aimer  à  courir. 

Ce  voyage  ne  fut  pas  plus  tost  conclu  que  la  Veuve 
se  met  en  courroux,  et  le  tesmoigne  si  visiblement 
que  tout  le  monde  s'en  apercevoit.  En  jouant  aux 
quilles,  elle  ne  vouloit  plus  prendre  la  boule  de  ma 
main,  et  faisoit  mille  autres  choses  d'une  grande  pru- 
dence. Je  l'appaisay  pourtant  en  une  visite  de  quatre 
heures,  où  je  luy  représenta  y  qu'elle  me  desesperoit; 
et  je  l'attendris  si  bien,  que,  moitié  figue  moitié  rai- 
sin, j'en  eus  ce  que  je  demandois  il  y  avoit  si  long- 
temps. Je  voulus  rompre  mon  voyage,  ou  du  moins 
je  m'en  remis  entièrement  à  elle.  C'estoit  une  chose 


pasle  au  Cours  ;  je  luy  envoyay  le  lendemain  des  vers  que  j'ay  perdus, 
où  je  parlois  de  la  frayeur  que  cette  pasJeur  me  donnoit.  Elle  me  i-es- 
pondit  par  ce  quatrain  : 

si  tu  n'as  point  trouvé  les  roses 
Qui  sur  mon  teint  estoient  escloses, 
Dafnis,  ne  t'en  estonne  pas, 
C'est  qu'elles  ilescendoioiit  plus  bas. 
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si  arrestée,  qu'elle  eut  assez  de  sens  pour  me  dire 
qu'il  falloit  le  faire,  et  que  cela  feroit  trop  parler  les 
gens.  Regardez  quelle  bizarrerie,  d'attendre  à  la 
veille  démon  départ!  Elle  me  laissa  encore,  en  une 
autre  visite,  faire  tout  ce  que  je  voulus  ;  elle  me  donna 
son  portrait,  elle  voulut  avoir  le  mien.  Elle  me  char- 
gea de  bagues  et  de  bracelets  ;  mais  ny  elle  ny  moy 
ne  songeasmes  à  aucune  adresse  pour  nous  escrire. 
Après,  je  fus  dire  adieu  à  mon  rival,  qui  eut  la  plus 
grande  joye  du  monde  de  me  voir  partir. 

A  Lyon,  comme  si  je  ne  pouvois  voyager  sans  de- 
venir amoureux,  je  m'espris  terriblement  de  la  fille 
d'un  de  nos  amys  chez  lequel  nous  logions  '.  C'estoit 
une  fille  bien  faitte,  bien  brusque,  qui  avoit  de  la 
voix  et  de  l'esprit.  Pour  cette  fois-là,  je  n'ay  pas  tant 
de  tort  qu'à  l'autre,  car,  je  ne  sçay  par  quelle  fatalité, 
cette  fille  eut  d'abord  de  la  bonne  volonté  pour  moy, 
quoyque  je  ne  fusse  pas  le  plus  beau  des  trois  ;  elle 
fit,  dez  le  premier  jour,  une  alliance  avec  moy,  et 
m'appella  ma  sympathie.  On  nous  mena  aux  jardins 

(.)i-.artiei-  .le  Lyon.  (Jc  l'Athenéc ,  qu'oH  oppclle  aujourd'huy  Enay  *  ; 
nous  nous  destournasmes  un  peu,  elle  et  moy;  j'es- 
tois  le  plus  aise  du  monde,  et  il  me  sembloit  que 

H. ros  de  vjmadis.  j'cstois  pour  lo  moius  Periandre  ou  Merindor*.  li 
fallut  partir  au  bout  de  trois  jours  ;  mais,  pour  me 
consoler,  j'emportay  des  bracelets  de  cheveux,  et 
j'eus  permission  d' escrire.  Tout  cela  ne  m'empescha 


^  Mots  bifféx  :  La  fille  du  commissaire  de  l'Artillerie  chez  lequel  nous 
lofcious,  comme  filz  d'un  des  quatre  feimiers  des  Grosses  fermes. 
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pas  de  me  bien  divertir  en  Italie,  tant  c'est  belle 
chose  que  jeunesse.  A  la  vérité,  j'avois  quelquefois 
de  mauvaises  heures.  La  Veuve  m'escrivit'  à  Rome; 
il  n'y  avoit  rien  de  particulier.  Je  luy  respondis,  et 
n'en  receûs  jamais  qu'une  lettre. 

De  retour  en  France,  nous  voylà  encore  logez  h 
Lyon  chez  la  belle.  Je  voulois  familièrement  qu'elle 
me  laissast  monter  dans  sa  chambre  par  une  eschellc 
de  corde,  et  je  luy  proposay  de  l'aller  trouver  l'esté 
à  la  campagne,  où  elle  devoit  demeurer  trois  mois. 
Elle  me  dit  qu'il  y  avoit  trop  de  péril  à  tout  cela.  Je 
receûs  de  ses  lettres  à  Paris  pendant  quelque  temps  : 
elle  escrivoit  bien  ;  puis  tout  à  coup  elle  cessa  de 
m'escrire,  je  n'ay  jamais  pu  sçavoir  pourquoy;  car 
elle  mourut  bientost  après. 

Revenons  à  la  Veuve.  Je  croyois  qu'elle  me  rece- 
vroit  avec  la  plus  grande  joye  du  monde;  mais  je  fus 
bien  attrappé  quand  elle  me  rebutta  plus  que  jamais, 
et  me  reprocha  la  peine  où  je  l'avois  mise.  Cette 
peine  venoit  de  ce  que  s' estant  saisie,  à  mon  départ 
ou  depuis,  en  songeant  à  ce  qu'elle  venoit  de  faire 
pour  moy,  ce  que  vous  sçavez  s'arresta  aussytost. 
Quoyque  je  ne  l'eusse  pas  mise  en  danger  de  devenir 
grosse,  elle  crut  pourtant  l'estre  et  se  descouvrit  à 
son  médecin,  afin  d'y  remédier  de  bonne  heure. 
Je  la  blasmay  fort  de  s'estre  effrayée  à  la  légère,  et 
d'avoir  tout  dit  à  un  tiers.  «  Hé!  pourquoy?  »  me 


'  Mots  biffés  :  Par  la  voye  an  jeune  Guonaut,  son  nicdccin  et  lo  nostre, 
qui  faisoit  adresseï'  la  lettre  à  Quillet,  à  Romo. 

VI.  22 


De  Suzanne  Bigot, 

fpîiime  (l'Hector 

V;illée,    sieur   de 

iMerouville. 


T.  V,  p.  463.  - 
La    maison    do 
lloiivillr. 
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respondit-elle  ;  «  il  sçait  bien  que  c'est  à  bonne  inlen- 
»  tion,  et  je  luy  ay  dit  que  vous  m'aviez  promis  de 
»  m'espouser.  »  Je  croy,  mais  je  ne  l'asseurerois  pas, 
qu'en  badinant,  ou  peut-estre  dans  l'action  raesme, 
elle  pourroit  bien  m' avoir  dit  :  «  N'es-tu  pas  mon 
»  mary?  »  et  que  luy  ayant  respondû  :  «  Oûy,  oûy,  » 
elle  pourroit  avoir  pris  cela  pour  argent  comptant. 
Nous  voylà  brouillez.  Cerilas*,  bien  loing  de  profitter 
de  mon  absence,  l'avoit  trouvée  plus  chagrine  que  ja- 
mais. Le  Crucifix  prit  ce  temps-là  pour  luy  donner 
un  coup  de  pié,  et  depuis  il  ne  fut  amoureux  que  de 
la  vierge  Marie.  La  pauvre  lyonnoise  mourut  du- 
rant nostre  divorce,  et  la  Veuve,  qui  passoit  desjà 
pour  une  capricieuse  dans  mon  esprit,  avoit  besoing 
de  cela  pour  me  retenir;  car  n'aymant  plus  personne, 
je  fis  bien  plus  de  choses  que  je  n'en  eusse  fait,  pour 
me  remettre  bien  avec  elle. 

Un  peu  plus  habile  que  je  n'estois,  je  m'avisay  de 
cajoller  une  fille  qui  en  avoit  bonne  envie  :  elle  estoit 
parente-suivante  d'une  tante  de  la  femme  de  Lisis'*. 
Tout  ce  monde-là,  aussy  bien  que  mon  père,  ne  lo- 
geoit  pas  loing  du  logis  de  la  Veuve  où,  à  cause  du 
grand  jardin  qui  y  estoit,  on  se  divertissoit  plus  qu'en 
aucune  autre  maison.  Je  badinois  avec  cette  fille  à 
ses  yeux  ;  cela  la  fit  revenir,  et  je  remontay  sur  ma 
beste.  Cette  fille  m'appelloit  mon  mary,  et  m'aimoit 
de  tout  son  cœur. 

J'ay  parlé  ailleurs^  de  la  maison  où  nous  allions 


*  .Uotx  biffi's 
nicuroit. 


D'une  M""'  de  Merouville,  avec  laquelle  Louvigny  de- 
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souvent,  quoyque  la  Veuve  ne  fust  pas  de  ces  par- 
ties-là. Tout  le  monde  *  m'aimoit  fort  ;  j'estois  le  bel     ^e  «jh^»;^  m.^.i.-  la 
esprit  de  la  troupe,  et  on  m'estimôit  terriblement. 
Une  fois,  la  veuve  d'un  conseiller  au  Parlement'*,  Marie  causse,  fino  de 

Jaeques  Causse  et 

grande  femme  fort  bien  faitte  et  fort  raisonnable,  mais  '(^mwp%  M^rnù 
un  peu  coiffée  de  la  parenté,  vint  avec  nous.  Elle  estoit 
fille  d'une  sœur  du  maistre  de  la  maison,  qui  logeoit 
avec  son  frère.  De  tout  temps  cette  femme  m'avoit 
tousjours  plû;  aussy  a-t-elle  un  agrément  que  j'ay 
veû  à  peu  de  personnes.  Mon  humeur,  mon  emporte- 
ment, ma  gayeté  ne  luy  desplurent  pas  non  plus.  En 
badinant ,  nous  faisons  une  alliance.  Nous  voylà 
aussy  mary  et  femme.  Depuis  cela,  je  la  visitay  plus 
soigneusement;  mais  il  n'y  avoit  aucune  liberté  chez 
son  beau-pere,  où  elle  logeoit.  La  première  femme-, 
voyant  que  je  me  trouvois  presque  tousjours  chez 
eux  *  quand  l'autre  y  venoit  disner,  entra  en  quelque  chez  les  m  Honvuie. 
jalousie  et  me  fit  la  mine.  Le  lendemain,  je  la  vais 
trouver  dans  sa  chambre,  et,  après  l'avoir  bien  ha- 
ranguée, pour  l'obliger  à  me  dire  ce  qu'elle  avoit 
contre  moy,  elle  me  prend  la  main  et  me  baise. 
«  Allez,  »  dit-elle,  «  vous  ne  le  sçaurez  jamais,  mais 
»  je  ne  vous  en  aimeray  pas  moins.  »  Voyant  cela,  je 
voulus  tenter  si  je  ne  trouveroi*pas  l'heure  du  ber- 
ger. «  Non,  »  me  dit-elle,  «  si  j'estois  capable  de  faire 
»  une  sottise,  ce  seroit  pour  l'amour  de  vous;  conten- 
«  tez-vous  de  cela ,  et  aimez-moy  à  cela  près,  si  vous 


1  Une  M""^  du  Caudal.  Biffé. 
^  La  parente-suivante.  Bi/fé. 
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»  en  estes  capable.  »  Avec  elle,  j'en  suis  tousjours 
demeuré  là  :  elle  est  encore  fille,  et  nous  nous  aimons 
encore  de  bonne  amitié. 

La  Veuve  grondoit  assez  de  ces  petits  voyages, 

mais  je  luy  disois  qu'il  falloit  donc  que  je  rompisse 

'^""""ikJiincau'.""'  *""  ^^'^^  ^^^^  frères  et  ma  belle-sœur  *  et  toute  sa  famille. 

M-e  d'Asamy.     Sa  SŒur  *  malicicusement  ne  manquoit  pas  de  luy 

faire  remarquer  que  je  n'estois  jamais  si  ajusté  que 

M"- -lu  candai.     quand  j'allois  voir  l'autre  veuve  *,  qui  alors  deslogea 

de  chez  son  beau-pere,  et  alla  demeurer  avec  sa 

mère,  vers  le  Marais.  Tout  ce  qu'elle  et  son  mary 

disoient  contre  moy  ne  servoit  qu'à  les  faire  regarder 

comme  des  espions  *. 

La  Veuve,  qui  de  soy  estoit  assez  capricieuse,  le 
devint  encore  davantage  par  les  soupçons  qu'ils  luy 
mirent  dans  l'esprit.  Un  jour  que  je  la  trouvay  seule 
auprès  du  feu,  elle  se  glisse  dans  un  cabinet  au  coing 
de  la  cheminée,  dont  la  porte  avoit  un  petit  poids  qui 
la  faisoit  fermer  fort  aisément.  Voylà  visage  de  bois  : 
je  presse ,  je  prie  ;  elle  ne  veut  point  ouvrir.  Je 
m'en  vais  :  à  la  porte  de  la  rue,  je  me  ravise,  et  me 


1  Une  fois  que  nous  estions  à  un  divertissement  chez  une  des  parentes 
de  la  Veuve,  on  se  mit  à  ganser  aux  chansons  ;  elle  me  tenoit  par  la 
main,  et  sans  y  penser  elle  alla  chanter  : 

Guillot  est  mon  amy, 

Quoyque  le  monrie  en  raille  ; 

Il  n'est  point  endormy. 

Quand  il  faut  qu'il  ti'avàille. 
Ah  !  je  ris  alors  qu'il  me  baise;  ' 

Car  il  meurt  de  plaisir  et  moy  d'aise. 

Ma  foy,  le  monde  en  railla  cette  fois-là ,  et  nous  fusmes  un  peu 
desferrez  tous  deux. 
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vais  cacher  de  l'autre  costé  de  la  cheminée,  après 
cstre  rentré  fort  doucement,  puis  je  laisse  aller  Thuis 
vert*  de  toute  ma  force,  pour  luv  faire  accroire  que  sans  .lomc  la  pone 

^  ^  ^  piquée  qui    se 

je  m'en  allois  :  cela  réussit.  Elle  sort  ;  je  la  happe,  môme  sur'une'autrc 
et  etc.  Cette  bizarrerie  me  le  fit  trouver  trois  fois 
meilleur.  Comme  cette  femme  n'estoit  pas  naturelle- 
ment desvergondéc,_et  que  ce  n'estoit  que  la  force  de 
la  passion  qui  l'emportoit,  elle  ne  se  put  jamais  ré- 
soudre à  me  donner  un  rendez-vous  :  il  la  falloit  tous- 
jours  culebutter:  mais  pour  l'ordinaire  il  n'y  avoit 
jamais  que  la  première  pinte  de  chère,  et  pour  une 
après-disnée  elle  m'en  laissa  tant  prendre,  et  tout 
debout,  que  j'en  eus  la  sciatique  bien  forte.  Comme 
c'estoit  tousjours  à  recommencer,  on  ne  pouvoit  pas 
bien  prendre  ses  mesures  et  se  cacher  de  sa  femme 
de  chambre  comme  on  eust  fait.  J'ay  assez  veû  de 
femmes,  mais  je  n'en  ay  jamais  veû  une  si  désinté- 
ressée; elle  ne  voulut  pas  seulement  prendre  des 
gants  quand  je  revins  d'Italie. 

Elle  devint  insensiblement  si  jalouse,  qu'elle  l' es- 
toit  de  toutes  les  femmes  que  je  voyois,  mais  bien 
plus  d'une  parente  *  que  de  pas  une  autre  :  elle  a    ^"^  ^'Lure!'"'"" 
tousjours  eu  plus  de  jalousie  de  celles  que  je  n'aimois 
pas  que  de  celles  que  j'aimois  '. 

Cependant  je  m'enflammay  pour  cette  autre  veuve*, 
car  la  première  me  grondoit  trop.  Chez  sa  mère,  on 
avoit  un  peu  plus  de  liberté.  Un  jour  que  nous  y 


*  Mots  biffés  :  Car  elle  n'eu  eut  jniw  le  quart  autant  de  M""^  du  Caudal 
ny  de  M"'  des  Marais  dont  nous  parlerons  ailleurs.  ^  , 


M'""  (lu  Candfil, 
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faisions  collation,  elle  nous  donna  des  abricots,  et 
nous  conta  que,  croyant  en  avoir  fait  de  bien  plus 
beaux  que  sa  mère,  elle  mit  sur  les  siens  :  Abricots 
de  ma  façon.  Par  malheur,  ses  abricots  se  candirent, 
et  ceux  de  sa  mère  se  conservèrent  fort  bien  :  elle 
en  changea  un  beau  matin  toutes  les  couvertures, 
et  dit  :  «  Regardez  comme  les  miens  se  sont  bien 
»  conservez.  »  Or,  elle  avoit  une  fille  qui  n'estoit 
guères  jolie.  «  Ma  foy,  »  ce  luy  dis-je ,  «  Madame, 
»  vostre  bonne  maman  vous  surpasse  bien  autant  en 
»  filles  qu'en  abricots  :  vous  estes  une  belle  ouvrière 
»  au  prix  d'elle  !  » 

Une  fois,  je  trouvay  bien  du  crachottis  auprès  de 
son  feu.  «  Jésus!  »  luy  dis-je,  «  qu'est-ce  que  cela? 
»  —  Helas!  »  dit-elle,  «  c'est  M.  Mestrezat  *  qui  a  fait 
»  là  le  lac  de  Genève^.  »  Je  luy  donnois  fort  souvent 
des  vers  ;  mais,  comme  elle  vit  que  j'en  tenois,  elle 
me  fit  une  petite  querelle  pour  ne  m'appeller  plus 
son  mary  :  j'entendis  bien  sa  finesse,  et  fis  semblant 
d'en  estre  un  peu  allarmé.  Comme  elle  logeoit  fort 
loing,  je  ne  la  voyois  pas  bien  à  mon  aise,  et  fus 
ravy  quand  on  parla  de  la  faire  loger  vers  nostre 
'^"'""Honviîîè/'''  '"  quartier  *.  Toute  la  difficulté  estoit  que  pour  avoir  la 
maison  qu'on  vouloit  faire  prendre  à  sa  mère,  il 
falloit  perdre  un  quartier  de  celle  qu'elle  quittoit: 
la  bonne  femme  ne  pouvoit  s'y  résoudre.  J'envoyay 
un  de  mes  amys,  qui  loua  cette  maison  sous  main 
pour  un  quartier,  disant  qu'une  dame  de  sa  connois- 

1  II  estoit  de  Genève,  et  crachoit  beaucoup. 


Ministre 
de  Charenton, 
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sance  estoit  sur  le  quarreaii.  Je  trouvay  moyen  de  le 

faire  sçavoir  à  la  belle,  qui  prit  cela  le  mieux  du 

monde,  et  fit  pourtant  en  sorte  qu'elle  deslogea  sans 

qu'il  en  coustast  un  sou  ny  à  sa  mère  ny  à  moy,  car 

elle  persuada  au  propriétaire  d'y  aller  loger  luy- 

mesme.  Mais  je  fus  bien  attrappé  ;  car  ses  tantes,  ses 

cousines  estoient  tousjours  avec  elle,  et  je  luy  parlois 

dix  fois  moins  que  je  ne  faisois  auparavant.  Enfin 

elle  se  résolut,  croyant  n'avoir  point  d'enfans,  d'es- 

pouser  un  vieux  cavalier,  homme  de  qualité*,  parce    *'d.''An*i*'HRs"'"" 

qu'il  n'en  avoit  point  eu  avec  sa  première  femme; 

elle  n'en  a  eu  que  tous  les  ans.  Il  estoit  de  mes 

amys  et  m'appelloit  son  pupille;  j'estois  mesme  le 

confident  de  ses  amours,  et  j'ay  quelquefois  fait  des 

vers  pour  luy.  Elle  luy  fut  long- temps  cruelle  jusqu'au 

mespris.  «  Hélas!  »  disois-je,  «  le  pauvre  homme!  il 

»  ne  fait  que  blanchir  contre.  »  11  estoit  trop  vieux 

pour  elle.  Dez  qu'il  l'eut  espousée,  je  résolus  de  ne 

plus  penser  à  elle,  et  un  jour  je  luy  dis  :  «  Je  gage, 

»  Madame,  que  vous  avez  bruslé  tous  les  vers  que  je 

»  vous  ay  donnez.  —  Point,  »  dit-elle;  «  je  vous  les 

»  monstreray  encore  tous.  —  Cela  n'est  plus  bon  à 

»  rien,  »  luy  dis-je,  «  vous  estes  devenue  la  femme 

»  de  mon  amy;  je  vous  conseille  de  les  brusler'.  » 

Elle  vit  pourquoy  je  le  disois,  et  me  rcspondit  en 

rougissant  :  «  On  en  fera  ce  que  vous  voudrez.  »  Je 

ne  sçay  ce  qui  est  arrivé  depuis,  mais  nous  avons 

tousjours  bien  de  l'estime  l'un  pour  l'autre. 

^  Mots  biffés:  Cela  pourvoit  faire  du  désordre. 
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Mn.e  d'narambuic.  Ma  parente*  morte,  je  croyois  que  la  Veuve  ne 
seroit  plus  si  folle  que  par  le  passé  ;  mais  ce  fut  en- 
core pis  que  jamais.  Elle  estoit  si  extravagante  sur  ce 
chapitre,  qu'elle  croyoit  que  je  couchois  avec  toutes 
les  femmes  que  je  voyois.  «  Le  moyen  que  les  autres 
»  vous  résistent,  »  disoit-elle,  «  si  je  ne  vous  ay  pu  re- 
»  sister  !  »  Enfin  elle  vint  à  un  tel  excez  qu'elle  m'ac- 
cusoit  de  coucher  avec  ses  sœurs  (elle  en  a  voit  deux, 
toutes  deux  laides)  ',  avec  les  miennes.  «Oûy,  »  ce 
disoit-elle,  «  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  mesme 
»  vous  espargniez  vos  tantes.  —  Mais  comment  est- 
»  ce  donc  que  je  fais?  car  vous  sçavez  que  je  vous 
»  sers  assez  bien.  —  Ah!  »  respondit-elle ,  «  il  n'y  a 
»  jamais  rien  eu  de  si  brutal,  de  si  animal  que  vous; 
»  vous  avez  une  sensualité  infatigable.  »  Elle  me  fai- 
soit  beaucoup  plus  d'honneur  qu'à  moy  n'appartenoit. 
Voicy  deux  des  plus  plaisantes  visions  qu'elle  ayt 
eiies.  La  femme  d'un  de  mes  cousins-germains  ^  se 
blessa  ;  elle  s'alla  mettre  dans  l'esprit  que  cette 
femme  estoit  grosse  de  mon  fait,  et  qu'ayant  re- 
connu combien  j'estois  infidèle,  elle  avoit  mieux  aimé 
se  blesser  que  de  mettre  au  jour  l'enfant  d'un  si 
meschant  homme.  L'autre  fut  que  la  fille  d'une  de 
mes  amies  ^,  ayant  eu  la  petite  verolle,  au  retour  d'un 
petit  voyage,  où  j'avois  esté  avec  elle,  la  Veuve  rai- 
sonna ainsy  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  donne  tant  la  petite 


1  Et  qui  mo  hayssoient  comme  la  peste.  —  Il  en  est  mort  une. 
-  Bi/lc.  M™*^  Tallemant,  la  femme  du  Maistre  des  requcstes. 

2  Bi/fc.  Qu'une  fille  de  Merouville,  anjourd'huy  marquise  de  la  Barrc- 
Chivray. 


5  (le  I.oiivlfîiiy 
s;i  sn'iir. 
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»  verolle  queTesmotion.  Cette  fille  luy  a  tout  accordé, 
»  cela  l'a  esmeûe.  »  Si  la  moindre  des  trois  personnes 
avec  lesquelles  elle  disoit  que  je  concubinois  eust 
voulu  me  laisser  faire,  je  l'eusse  bien  plantée  là  ;  car 
elle  ne  me  faisoit  coucher  qu'avec  Lolo  ' ,  M"""  du  Cau- 
dal et  M"'  des  Marais*,  aujourd'huy  M'"'  de  Launay , 
sans  compter  la  femme  de  Lisis*  et  bien  d'autres. 
La  vision  qu'elle  eut  de  sa  sœur-  vient  de  ce  que 
cette  femme  eut  un  mal  de  mère  si  furieux,  qu'elle 
parla  un  langage  articulé  que  personne  n'entendoit, 
et  elle  vouloit  que  cela  vinst  de  ce  que  je  luy  avois 
brouillé  la  cervelle.  Je  ne  sçavois  plus  où  j'en  estois; 
je  ne  voulois  pas  pourtant  jetter  le  manche  après  la 
coignée,  parce  que  j'avois  dessein  de  faire  durer  cela 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  me  déclarer  pour  la  petite  *  R.mhouiiiii. 
que  j'ay  espousée.  Elle  me  fit  un  jour  une  proposition  : 
«  Mettez,  »  disoit-elle,  «  ma  conscience  en  repos. 
»  —  Eh  bien  !  voulez-vous  que  je  vous  espouse?  — 
»  Non.  — Que  voulez- vous  donc? — Trouvez  quelque 
»  invention.  »  Après,  elle  me  disoit  :  «  Mais  n'est-ce 
»  pas  assez  que  vous  m'ayez  cinq  ans  durant  violée?  » 
Elle  appelloit  cela  violer,  parce  qu'elle  faisoit  d'abord 
quelque  résistance  ;  puis,  changeant  tout  à  coup  de 

^  Une  fois  à  la  Honville,  cette  Lolo*,  car  je  badinois  tousjours,  avoit  Depuis,  M">«  «le 
les  mains  embarrassées  à  je  ne  sçay  quoy  ;  je  me  mis  à  la  baiser:  «  Eh  ! 
»  que  faittes-vous  ?  »  me  dit-elle.  —  «  Je  prends  mon  temps.  »  Depuis, 
quand  je  la  baisois,  elle  crioit  :  «  Ma  sœur,  comme  il  prend  son  temps , 
»  venez  viste,  il  prend  son  temps.  »  Un  jour  que  je  luy  baisois  la  main 
gauche,  finement  elle  la  couvroit  de  la  droitte  qui  estoit  nue.  «  Celle-là,  » 
luy  dis-je,  «  m'est  tout  aussy  bomie  «lue  l'autre.  »  J'ay  oublié  bien  des 
folies  et  bien  des  impromptu,  et  mille  autres  bagatelles. 

2  Avec  laquelle  elle  logeoit. 
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discours  :  «  Ah!  si  j'estois  asseurée  que  vous  m'ai- 
»  massiez  bien,  je  ne  m'en  soucierois  pas;  mais  vous 
»  avez  honte  de  m' aimer.  »  Et  alors  elle  me  vouloit 
obliger  à  faire  des  extravagances  pour  luy  tesmoi- 
gner  que  je  l'aimois.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fut 
de  prendre  quelque  prétexte,  comme  je  fis,  pour  ne 
plus  voir  sa  sœur,  avec  qui  elle  estoit  mal  ;  car  l'au- 
tre l'avoit  obligée  d'assez  mauvaise  grâce  à  desloger 
d'avec  elle'. 

Il  luy  prit  une  nouvelle  bizarrerie.  Elle  avoit  je  ne 
sçay  quelle  espèce  de  demoiselle  avec  elle  qu'elle 
faisoit  tenir  tousjours  dans  sa  chambre.  Un  beau 
jour  je  l'attrappay  plaisamment.  Comme  elle  estoit 
allée  conduire  une  dame  jusques  à  la  porte  de  l'an- 
tichambre, je  la  suivis  ;  sa  petite  demoiselle  demeura 
Lave.ive.  auprès  du  feu.  Je  la  prens*  et  l'emporte  de  l'anti- 
chambre dans  une  garde-robe  où  je  m'enferme  avec 
elle,  et  la  tins  tant  que  je  voulus.  Je  la  fis  un  peu 
revenir  de  ses  folies,  et  le  lendemain,  l'ayant  trouvée 
au  lict,  je  la  tastay  tant  (elle  avoit  le  corps  admira- 
blement beau) ,  et  je  la  mis  en  si  belle  humeur,  qu'en- 
ses suivantes,  corc  quo  ses  fillcs  *  fusscut  daus  un  cabinet  qui  res- 
pondoit  sur  le  lict,  elle  ne  laissa  pas,  en  mettant  le 
rideau  par-dessus  moy,  de  s'approcher  de  façon  que 
nous  eusmes  bien  du  plaisir  -. 

1  II  fallut  pour  luy  ostei"  de  la  teste  que  je  craignisse  de  l'espouser, 
faire  tout  comme  font  un  mary  et  une  femme.  Il  n'en  arriva  point  d'ac- 
cident; elle  n'estoit  point  féconde  et  n'a  jamais  eu  qu'un  enfant. 

-  Elle  sortit  de  cette  maison  parce  que  l'horloge  de  l'hostel  d'Esper- 
non  sonnoit  les  demie-heures  et  les  quarts  d'heure,  et  que  cela  luy  cou- 
poit,  disoit-clle,  sa  vie  en  trop  de  morceaux. 
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Quand  l'abbé  de  Cerisy  eut  fait  la  Vie  du  car- 
dinal de  BeruUe*,  il  luy  envoya  un  exemplaire.  Elle  '"^"'  '"'"■ 
luy  manda  gracieusement,  quelques  jours  après, 
qu'elle  n'avoit  jamais  crû  qu'il  pust  devenir  assez 
idiot  pour  escrire  de  si  sots  miracles.  On  n'en  vendit 
quasy  point.  M.  de  Grasse  *  disoit  que  c'estoit  une  (lo.irau. 
vie  escrite  par  epigrammes,  tant  il  y  avoit  de  traits. 
Patru  disoit  qu'il  y  avoit  cinq  ou  six  cens  testes  à  cet 
ouvrage ,  car  il  commence  à  tout  bout  de  champ, 
comme  s'il  estoit  à  la  première  ligne.  Le  libraire  s'y 
pensa  ruiner.  Le  bon  abbé  avoit  plus  d'esprit  que 
de  jugement. 

Nous  nous  broûillasmes  encore  bien  des  fois ,  et 
nous  raccommodasmes  aussy.  Enfin ,  las  de  ses  bi- 
zarreries, et  ayant  esté  obligé,  par  des  considérations 
de  famille,  à  faire  demander  la  petite  Rambouillet, 
me  voylà  accordé  sans  le  luy  dire.  Mon  frère  l'Abbé, 
par  malice,  luy  alla  annoncer  cette  nouvelle.  Elle 
n'a  jamais  esté  si  sage  que  cette  fois-là,  car  elle  re- 
ceût  cela  comme  une  chose  indifférente.  Je  ne  lais- 
sois  pas  d'aller  chez  elle  ;  mais  je  prenois  garde  qu'il 
y  eust  compagnie.  Une  fois,  par  malheur,  je  la  trou- 
vay  seule  ;  elle  sortit  de  sa  chambre  en  colère  et  me 
donna  un  grand  coup  de  poing;  après  je  ne  m'y 
frottay  plus.  La  sœur  et  son  mary  *  eurent  une  joye  ivARamy. 
estrange  de  voir  que  je  me  mariois  :  nous  nous  es- 
tions remis  bien  ensemble,  il  y  avoit  quelque  temps, 
du  consentement  de  la  Veuve  ;  elle-mesme  s'estoit 
reconciliée  avec  eux.  Or,  quand  M.  Rambouillet  se 
voulut  remarier,  elle  y  prétendit  fort,  tant  pour  estre 
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plus  magnifique  que  sa  sœur  que  peut-estre  pour 
me  faire  enrager  à  mon  tour.  Le  bonhomme  n'y  vou- 
lut point  entendre.  Il  estoit  accordé,  il  y  avoit  deux 
jours,  quand  une  fille  que  je  ne  connoissois  point  me 
vint  dire  que  M.  le  Fauscheur,  le  ministre ,  qui  lo- 
geoit  en  mesme  maison  que  la  Veuve,  estoit  fort  mal 
et  demandoit  à  parler  h  moy.  Je  fais  mettre  les  che- 
vaux au  caresse,  et  cependant  je  dis  à  tous  ceux  que 
je  rencontray  que  le  pauvre  M.  le  Fauscheur  estoit 
bien  mal.  J'y  vais  viste;  mais  je  trouve  cette  mesme 
fille  au  bas  de  l'escalier  qui  me  dit  :  «  Monsieur,  c'est 
»  Mademoiselle'  —  qui  veut  vous  parler.  »  Je  monte. 
Elle  commence  par  des  larmes  et  par  des  reproches, 
et  me  dit  enfin  qu'il  falloit  que  je  l'espousasse ,  ou 
que  je  luy  fisse  espouser  mon  beau-pere.  «  Pour  moy,» 
luy  dis-je,  «  mes  articles  sont  signez  il  y  a  longtemps, 
»  et  ceux  de  mon  beau-pere  futur  le  furent  avant- 
»  hier.  »  Elle  se  mit  à  tempester,  que  je  m'en  repen- 
tirois,  que  quelque  jour  son  filz  seroit  grand,  que 
j'avois  beau  faire,  que  la  petite  Rambouillet  ne  se- 
roit jamais  que  ma  garce,  et  que  si  elle  eust  sceû 
cela ,  elle  l'eust  laissée  tomber  en  la  présentant  au 
baptesme.  Elle  est  sa  marraine.  Je  luy  parlay  dou- 
cement, la  remis  du  mieux  que  je  pus,  et  me  retiray 
quand  je  la  vis  un  peu  appaisée.  Cependant  je  fus  en 
transes  jusques  au  jour  de  nopces%  que  j'appris 
qu'elle  n' estoit  point  au  presche  ;  car  elle  estoit  si 


1  Bi/fc.  Le  Jeune,  ou  Lejoux,  ou  Lescaut. 
-•  lU'Ift''-  Jusques  devant  l'Arche. 
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outrée,  que  je  craignois  qu'elle  n'allast  faire  quelque 
opposition  ridicule.  Sa  sœur  a  esté  assez  estourdie 
pour  me  dire  depuis  :  «  Il  me  semble  que  vous  de- 
»  viez  marier  ma  sœur  avec  vostre  bcau-pere  ;  c'es- 
»  toit  le  moins  que  vous  fussiez  obligé  de  faire  pour 
»  elle.  »  Cette  pauvre  femme  ne  me  sçauroit  encore 
voir  sans  surprise.  J'ay  eu  du  desplaisir  à  ne  pou- 
voir l'assister  en  quelques  affaires  qu'elle  a  eues  ; 
mais  il  n'y  a  jamais  eu  moyen  d'en  approcher.  Elle 
hait  le  Cardinal,  et  dit  assez  plaisamment  que  le  so- 
leil de  mars  est  Mazarin,  à  cause  qu'il  luy  fait  mal 
h  la  teste. 

COMMENTAIRE. 

Cette  Historiette  est  dans  le  manuscrit  original  rejetée  beaucoup 
plus  loin,  entre  l'article  collectif  des  Contes,  Naîfvetcz  et  Bons  mots,  et 
celui  dos  Muets.  Sa  véritable  place,  où  des  Réaux  l'eût  sans  doute  réta- 
blie s'il  avoit  fait  imprimer  son  livre,  est  à  la  suite  de  tous  les  sou- 
venirs qui  se  rapportent  à  la  famille  Tallemant  et  à  lui-môme. 

Quoique  j'aie  déjà  expliqué  les  trois  noms  imaginaires  que  des 
Réaux  substitue  aux  véritables  dans  cette  Historiette ,  je  vais  les 
rappeler  ici.  Ils  etoient  d'abord  écrits  eu  toutes  lettres,  et  il  est  presque 
toujours  aisé  de  reconnoître  les  mots  biffés  sous  ceux. qu'on  leur  a 
substitués. 

Lisis  —  c'est  Henry  de  Louvigny ,  marié  à  Antoinette  Bigot ,  fille 
aînée  de  Nicolas  Bigot  de  la  Honville,  sœur  de  M""  Tallemant  de 
Boisneau  et  deM""^  de  Gondran.  (Voy.  t.  v,  p.  450,  451,  454.)  Conrart, 
dans  ses  Mémoires,  nous  apprend  que  le  père  de  Louvigny  etoit  un 
riche  orfèvre,  qui  avoit  titre  de  valet  de  chambre  du  Roi.  Sa  sœur 
aînée  fut,  comme  on  va  voir,  la  femme  que  des  Réaux  aima  le  plus 
longtemps;  je  n'ai  pu  déchiffrer  sûrement  son  nom  deux  fois  biffé; 
c'est,  le  Jeune  ou  le. Ton,  ou  Lescaut.  La  sœur  cadette  chez  laquelle,  rue 
Montorgueil,  logeoit  l'aînée,  etoit  M"""  d'Agamy,  qui  avoit  des  filles, 
comme  on  a  vu  plus  haut  dans  V  historiette  de  Renevilliers,  p.  147. 

Tircis.  M.  d'Agamy,  et  une  fois,  Philippe  Habcrt. 

Cerilas.  Germain  Habert,  abbé  de  Ccrisy,  auteur  de  la  Métamorphose 
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des  yeux  de  Philis  en  astre.  Des  Réaux  donne  trois  frères  à  l'abbé 
de  Cerisy,  dans  un  passage  surchargé.  La  postérité  nous  sembloit  avoir 
oublié  le  nom  du  quatrième  des  frères  Habert.  C'etoit  Pierre,  abbé  de 
Cerisy  avant  son  frère,  de  plus  aumônier  du  duc  d'Orléans,  et  con- 
seiller-clerc au  Parlement  en  1628.  Les  deux  autres  etoient  :  Henry- 
Louis,  sieur  de  Montmort,  maître  des  Requêtes;  et  Philippe,  le  commis- 
saire d'artillerie.  Henry-Louis,  Philippe  et  Germain  furent  tous  trois  de 
l'Académie  françoise.  Philippe  fut  tué  en  1637,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans.  Une  mèche  allumée  tomba  sur  un  baril  de  poudre  et  renversa  une 
muraille  derrière  laquelle  il  se  trouvoit;  il  en  fut  écrasé. 

II.   —  P.  326,  lig.  h. 
Le  cœur  me  saigne  quand  je  songe  à  un  pauvre  bas  de  soye  verd. 

On  disoit  un  bas  et  non  des  bas  ou  une  paire  de  bas.  Voici  un  assez 
curieux  détail  de  costume  d'écolier,  en  1636.  Une  casaque  ou  capote 
longue,  des  bottes  sans  doute  larges  d'ouverture,  et  des  bas  noirs  de  soie 
dans  les  bottes.  Des  Réaux  se  plaint  ou  de  ses  bottes  qui  ne  montoient 
pas  assez  haut,  ou  de  sa  casaque  qui  ne  descendoit  pas  assez  pour 
tomber,  comme  elle  devoit,  sur  ses  bottes, 

III.  —  P.  330,  lig.  16,  note. 
Cerilas...  fut  tout  glorieux  de  donner  les  siens. 

Il  y  a  pour  nous  aujourd'hui  quelque  obscurité  dans  ce  récit.  Je 
pense  que  la  Veuve,  ne  voulant  pas  que  l'abbé  de  Cerisy  fît  des  vers 
pour  aucune  autre  qu'elle-même,  lui  avoit  défendu  de  donner  les  cou- 
plets promis  ;  et  quand  d'Agamy  les  avoit  réclamés,  l'Abbé,  pour  obéir 
à  sa  maîtresse,  s'etoit  excusé,  paroissant  craindre  que  les  vers  ne  com- 
promissent sa  réputation,  s'ils  etoient  vus.  D'Agamy  s'elevant  contre 
de  pareils  scrupules,  le  Commissaire  lui  auroit  dit  :  Laissez-le  faire  le 
renchéri  ;  je  vous  en  donnerai  d'aussi  bons  que  les  siens.  C'est  alors 
que  l'Abbé  auroit  montré  ses  vers  et  les  auroit  ajoutés  à  ceux  de  son 
frère,  sans  que  la  Veuve  cette  fois  y  trouvât  à  redire. 

IV.  —  P.  339,  note  2. 
La  parente-suivante... 

Locution  intéressante,  en  ce  qu'elle  témoigne  de  l'usage  encore  gé- 
néral (les  personnes  aisées  de  prendre  à  leur  service  des  parens ,  et 
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surtout  des  parentes  pauvres.  On  no  rougissoit  pas  encore  de  montrei' 
pour  femmes  de  chambre  ou  suivantes  des  nièces  et  des  cousines  moins 
favorisées  de  la  fortune.  Nous  serions  aujourd'hui  plus  délicats. 


V.    —  P.  343,  lig.  9. 
Elle  se  résolut  d'espouscr  un  vieux  cavalier... 

Le  second  époux  de  Marie  Causse,  fille  de  Jacques  Causse  et  de 
Marie  Bigot,  veuve  de  Martin  du  Candal  conseiller  au  Parlement 
en  1633,  fut  en  effet  Jacques  d'Angennes,  marquis  de  Montlouet.  Ce 
deuxième  mariage  est  de  16/|3.  Le  père  Anselme  n'est  d'accord  ni  avec 
notre  des  Réaux  ni  avec  la  note  généalogique  conservée  au  cabinet  des 
titres,  quand  il  dit  que  de  sa  première  femme,  Elisabeth  de  Nett  an- 
court  ,  le  marquis  de  Montlouet  auroit  eu  six  enfans.  Il  nomme  la 
seconde  femme  3/"°*  du  Candé,  et  j'ai  eu  tort  de  le  suivre  en  cela 
dans  la  notice  de  la  maison  d'Angennes  (t.  m,  p.  9).  M""*  du  Candal, 
ainsi  remariée  fut  mèi"e  de  plusieurs  filles  et  d'un  fils,  le  dernier  de  cette 
branche  d'Angennes-Montlouet. 

VI.  —  P.  344,  note  3. 
Une  fille  de  Merouville... 

Anne  Vallée,  fille  de  Suzanne  Bigot  et  d'Hector  Vallée,  sœur  de 
Merouville,  épousa  en  1645  Aimé  de  Chivré,  marquis  de  la  Barre. 
Ce  Merouville  etoit  cousin-germain  de  des  Barreaux.  (Voy.  t.  iv,  p.  58.) 

VII.  ~  Fin. 

C'est  encore  à  M.  Jourdan  que  nous  avons  dû  la  découverte  de  la 
date  exacte  de  la  naissance  de  l'auteur  des  Historiettes.  Il  a  retrouvé 
l'acte  du  baptême  dans  les  archives  du  Consistoire  de  la  Rochelle,  sur 
un  registre  des  baptêmes  du  temple  de  Saint-Yon,  commencé  en  1619. 
Le  voici  : 

«  Le  jeudy,  septiesme  jour  de  novembre  1619,  a  esté  baptisé  par 
n  monsieur  Salbert,  Gedeon,  filz  de  noble  homme  Pierre  Tallemant 
»  et  de  damoizelle  Marie  de  Rambouillet.  Pairin,  Gedeon  Tallemant, 
)'  secrétaire  du  Roy  et  trezorier  de  Navarre  ;  mairenne,  Marie  Talle- 
»  mand.  L'enfant  (né)  le  2 d'octobre.  —  Signe:  Tallemant.  » 


CCCLXX. 


MADAME  DE  LAUNAY. 


(Françoise  Godet  des  Marais,  mariée  à  son  cousin  Gravé,  sieur  de  Launay, 
vers  1646;  remariée  en  1661  à  Antoine  de  Broidllij,  marquis  de 
Picnnes.) 


Feu  Jean  Gravé,  sieur  de  Launay,  estoit  filz  d'un 
riche  marchand  de  Saint-Malo.  Le  trafic  d'Espagne 
a  fait  de  bonnes  mais.ons  dans  cette  ville-là ,  et  il  y 
a  eu  des  marchands  riches  de  cinq  cent  mille  escus. 
Launay  fit  la  marchandise  aussy  luy-mesme,  et  tint 
quelques  fermes  du  Roy.  Il  devint  plus  riche  que 
son  père,  et  quelques  envieux  l'accusèrent  de  fausse 
monnoye,  quand  Montauron  fit  un  party  de  faux 
monnoyeurs  et  de  roigneurs.  On  n'a  jamais  sceû  plei- 
nement la  vérité  de  cette  affaire  ;  car ,  par  l'arrest 
qu'il  obtint  icy,  il  ne  fut  pas  entièrement  deschargé, 
et  cependant  quelques-uns  des  accusateurs  furent 
appliquez  à  la  question ,  et  d'autres  bannys.  Pour 
moy,  je  pense  qu'il  estoit  innocent. 

Se  voyant  beaucoup  de  bien  en  fonds  de  terre  et 
en  argent,  avec  une  charge  de  trezorier  des  Estats 
de  Bretagne,  Launay  vint  s'establir  à  Paris,  où  il  se 


MADAME     DE    L  AU  IV  A  Y.  o5a 

mit  dans  les  afl'aires  du  Roy  et  y  gaigna  encore  beau- 
coup. Cet  homme  n'estoit  bon  qu'à  cela  :  hors  le 
numéro,  il  n'avoit  pas  le  sens  commun.  La  Grosse- 
tiere,  mon  beau-frere,  disoit  que  c'estoit  le  filz  d'un 
dogue  de  Saint-Malo.  Il  parloit  comme  un  paysan. 
Malleville  m'a  conté  que  cet  homme ,  en  sa  petite 
jeunesse,  fut  quelques  années  à  Paris,  logé  chez  son 
père:  en  ce  temps-là,  Malleville  avoit  fait  imprimer 
certaines  lettres  des  Amours  des  Déesses  qu'il  a  de-  * 
savoûeez  depuis  :  en  un  endroit,  Vénus  escrivoit  à 
Adonis  qu'elle  estoit  comme  prisonnière,  et  que  ja- 
mais la  pauvre  lo  ne  fut  gardée  si  sévèrement. 
Launay,  qui  n'avoit  jamais  esté  desjeusné*  de  la  Eté  sm-i. 
pauvre  lo,.  corrige  hardiment  et,  au  lieu  de  lapauvre 
lo,  met  le  pauvre  Job;  puis  dit  à  Malleville  :  «  Vous 
»  avez  pris  un  grand  impertinent  d'imprimeur  ;  re- 
»  gardez  qu'elle  faute  il  avoit  faitte.  «La  jeunesse  du 
quartier,  à  qui  je  contay  cela,  car  Launay  vint  loger 
devant  chez  mon  père ,  ne  l'appelloit  plus  que  le 
pauvre  Job.  Une  fois,  il  contoit  une  querelle,  et  il  di- 
soit :  <«  Ils  se  donnèrent  des  coups  de  poing  et  des 
»  coups  de  soufflet.  » 

Ce  bel-esprit  avoit  une  petite  femme  qui  n'estoit 
pas  trop  mal  faitte;  mais  c'estoit  une  vraye  petite 
bourgeoise  de  Saint-Malo,  qui  pourtant  faisoit  fort  la 
dame.  «  Elle  a  raison ,  »  disions-nous ,  «  car  elle  est 
»  dame  née,  et  on  ne  l'appella  jamais  Marfemoùe/Ze.» 
De  bourgeoise  elle  fut  Madame. 

Launay  avoit  une  cousine-germaine  * ,  mariée  en  Jeanne  Gravé,  ma- 

•'  ^  liée  à  Claude  Oodet 

Normandie  à  un  hobereau  ou  soy-disant,  car  je  voy     <""» '^'•"•■"'' 

VI.  23 
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des  gens  qui  en  doutent'.  Cette  parente  estoit  veuve 
et  chargée  d'un  grand  garçon  et  de  trois  filles.  La 
seconde  estoit  une  fort  belle  personne  :  son  frère,  qui 
estoit  tousjours  chez  Launay,  luy  proposa  d'aller 
chercher  cette  fille  et  de  la  donner  à  M""'  de  Launay. 
11  y  va  avec  un  des  amys  du.  pauvre  Job,  nommé  la 
Bouvraye.  Ce  la  Bouvraye  m'a  dit  qu'il  n'a  jamais 
'^nt/Jcbèn^r'  veû  un  tel  poûillé  *  que  cette  maison  :  les  filles  es- 
toient  les  servantes  de  leur  mère ,  et  elles  estoient 
habillées  comme  des  gueuses.  Cette  belle  avoit  des 
taches  de  rousseur  sur  la  gorge,  faute  d'un  mouchoir 
ou  faute  de  seing.  Ils  femmeinent  chez  Launay,  et 
ce  pauvre  la  Bouvraye  en  devint  amoureux  en  che- 
min. A  peine  fut-elle  arrivée,  que  M"^  de  Launay 
renvoyé  sa  suivante,  et  cette  belle  fille  l'a  peignée 
bien  des  fois  :  il  est  vray  qu'elle  l'appelloit  ma  cou- 
sine, et  Launay  l'appelloit  ma  niepce.  En  Bretagne, 
on  appelle  nepveux  et  niepces  ceux  sur  qui  on  a  le 
germain  ;  de  là  vient  qu'on  dit  niepce  et  nepveu  à  la 
mode  de  Bretagne. 

La  première  fois  que  je  vis  cette  belle  fille  ce  fut 
chez  ma  mère;  je  la  trouvay  qui  se  chaulfoit  dans 
l'antichambre  avec  la  demoiselle  de  ma  mère  ;  elle 
me  parut  trop  bien  faitte  pour  estre  traittée  en  sui- 
vante. «  Jésus  !  Mademoiselle  ;  eh  !  que  faittes-vous 
»  icy?  Ne  voulez-vous  pas  venir  là-dedans?  »  En  di- 


1  M"'  de  Launay  d'aujourd'huy,  sa  fille,  m'a  dit,  mais  elle  a  de  la 

vanité  <\  revendre,  qu'il  estoit  gouverneur  de  Honfleur.  Peut-estre  es- 

Quelqiie  vieux  ofil-    loit-co  quclf]ue  officier  *. 
fier  en  rpttaite. 
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sanl  cela,  je  la  prens;  elle  estoit  fort  simple,  et  se 
laissoit  assez  conduire',  et  la  fais  asseoir  en  rang 
dans  la  chambre  de  ma  mère.  Depuis,  elle  fut  assise 
partout  comme  une  parente.  Je  donnay  les  violons 
en  suitte,  et  je  la  fis  danser  des  premières.  Elle  es- 
toit  fort  mal  en  habits,  et  une  pauvre  Juppé  de  taf- 
fetas bleu  desteint,  qui  estoit  sa  plus  belle  juppe, 
avoit  plus  de  cinquante  taches.  Tout  le  monde  pour- 
tant la  trouva  fort  belle,  quoyque  ses  yeux  ne  fussent 
pas  si  doux,  à  beaucoup  près,  qu'ils  le  furent  depuis  ; 
car  la  femme  de  chambre  de  M"""  de  Launay,  croyant 
faire  merveilles,  luy  avoit  fait  les  sourcis.  Je  luy  dis 
que  cette  coquetterie- là  ne  luy  estoit  pas  avanta- 
geuse. La  pauvre  fille  crut  avoir  fait  un  grand  crime, 
et  souffrit  beaucoup  plus  patiemment  une  assez 
grande  maladie  qu'elle  eut,  parce  que  durant  ce 
temps-là  ses  sourcils  eurent  le  loisir  de  revenir. 
Nous  luy  faisions  la  guerre  que,  Guenaut  luy  tastant 
le  ventre,  elle  luy  disoit  :  «  Pas  si  bas,  M.  Guenaut, 
»  pas  si  bas.  »  G' estoit  un  drosle  qui  la  trouvoit  fort 
à  son  goust.  Le  premier  jour  qu'elle  se  sentit  indis- 
posée, elle  mit  une  cornette.  Helas  !  il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  cornette  si  modeste,  il  n'y  avoit  pas 
une  dent  de  rat  de  dentelles,  et,  faute  d'autre 
habit,  elle  avoit  une  cornette  blanche  avec  sa  robe. 
M""'  de  Launay  ne  la  traittoit  pas  trop  bien  au  com- 
mencement, et  j'enrageois  de  voir  cette  petite  (bour- 


1  Quillet  disoit  que  c'estoit  ainsy  que  Dieu  fit  notre  mère  Eve. 
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geoise)  se  faire  servir  par  une  fille  que  tant  d'hon- 
nestes  gens  eussent  si  volontiers  servie.  Enfin,  comme 
elle  vit  que  cette  fille  joùoit  bien  et  heureusement, 
elle  fit  un  fonds  et  la  mit  de  moitié.  La  belle  gaigna, 
et  de  son  gain  s'habilla  passablement.  Plusieurs  la 
cajollerent,  mais  pas  un  n'y  réussit  :  c'estoit  une  per- 
sonne timide  et  persuadée  que  tous  les  hommes  es- 
toient  des  trompeurs.  Je  fus  son  premier  amy,  elle 
avoit  quelque  confiance  en  moy  ;  mais  je  ne  m'en 
pus  tenir  à  l'amitié.  Par  vanité  autant  qu-e  par  autre 
raison,  j'eusse  esté  ravy  d'en  estre  aymé;  car,  pour 
dire  le  vray,  je  voyois  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
faire  que  par  des  voyes  qui  n'estoyent  point  les  mien- 
nes, je  veux  dire  par  le  légitime.  Je  luy  monstrois 
l'italien  à  un  baiser  par  moys  ;  mais  elle  ne  voulut 
pas  tenir  longtemps  ce  marché-là.  Elle  l'a  appris, 
depuis  qu'elle  fut  mariée.  Je  fis  des  vers  pour  elle, 
et  je  fis  si  bien  qu'elle  me  permit,  faute  d'autre  com- 
modité, de  les  couler  adroittement  dans  sa  robe  qui 
estoit  troussée,  et  cela  en  un  lieu  où  il  y  avoit  assez 
de  gens.  Elle  en  laissa  tomber  quelque  chose,  car  il 
y  avoit  plus  d'une  pièce.  Gomme  elle  les  portoit  sur 
elle  pour  les  apprendre  par  cœur ,  quelques  jours 
après,  comme  je  causois  avec  M™'  de  Launay  et  elle, 
Anne  Bigot.  ma  bellc-sœur  Tallemant*,  leur  amie,  y  vint  ;  elle  se 
mit  à  me  faire  la  guerre  d'un  certain  sonnet  qu'elle 
avoit  trouvé,  qui  effectivement  avoit  esté  fait  pour 
M"'  des  Marais,  et  que  je  luy  avois  donné,  mais  que 
je  disois  avoir  fait  pour  une  autre  dont  elle  sçavoit 
bien  que  je  n'estois  point  amoureux  ,  et  je  luy  en 


MADAME    DE    LA  II  IN  A  Y.  357 

avois  fait  confidence  '.  On  le  lut  tout  haut,  et  nostre 
peu  fine  demoiselle  ne  put  s'empescher  de  rougir 
et  de  me  faire  signe.  On  parla  en  suitte  d'autre  chose, 
et,  en  sortant,  je  luy  dis  qu'elle  me  l'aisoit  tort  de  se 
desfier  de  ma  discrétion,  et  que  je  n'avois  garde  de 
rien  dire.  «  Ce  n'est  pas  cela,  »  respondit-elle,  «  c'est 
>)  que  je  n'en  ay  encore  rien  dit  à  Madame.  — Gom- 
»  ment  !  »  luy  repliquay-je,  «  seriez-vous  assez  inno- 
»  cente  pour  luy  en  parler?  »  Il  survint  du  monde,  et 
je  ne  luy  en  pus  dire  davantage.  A  quelque  temps 
de  là,  je  me  trouvay  seul  avec  elle  et  M""^  de  launay; 
je  ne  sçay  comment  on  vint  à  demander  si  une  prude 
pourroit  s'empescher  d'ouvrir  une  lettre  qu'elle  trou- 
veroit  sur  sa  table,  quand  elle  sçauroit  que  ce  seroit 
une  lettre  d'amour,  pourveû  qu'elle  fust  seule  et 
qu'elle  fust  asseurée  qu'on  n'en  sçauroit  rien.  M"*  des 
Marais  dit  «  que ,  pour  elle,  elle  ne  seroit  pas  assez 
»  curieuse  pour  l'ouvrir. — Là,  là!  «respondit  l'au- 
tre, «  il  n'y  auroit  pas  plus  de  danger  qu'à  recevoir 
»  des  vers  d'amour  de  Monsieur  que  voylà.  »  Je  vous 
laisse  à  penser  si  je  fus  surpris  ;  cependant,  je  tour- 
nay  tout  cela  en  raillerie,  quoyque  la  fille  s'en  de- 
fendist  sérieusement  et  assez  mal.  Elle  *  me  dit  des  Mne  des  Marais, 
choses  après  lesquelles  une  personne  raisonnable,  si 
une  personne  raisonnable  pouvoit  faire  ce  qu'elle  fit 
là ,  me  devoit  au  moins  défendre  de  mettre  le  pié 
chez  elle  ;  cependant  avant  que  de  sortir  nous  fusmes 
les  meilleurs  amys  du  monde.  La  première  fois  que 

'  Biffe  :  A  cause  (jne  je  l'avois  laissé  tomber  par  niesgardc  au  Jogib. 
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je  pus  parler  à  la  belle,  je  luy  fis  bien  des  repro- 
ches; mais  elle  me  dit  qu'elle  estoit  bien  faschée 
d'avoir  attendu  si  tard  à  le  dire  à  Madame  ;  elle  avoit 
crû  que  M"**  de  Launay  avoit  trouvé  les  vers  qu'elle 
avoit  perdus,  et  qu'elle  n'en  avoit  voulu  rien  tesmoi- 
gner,  pour  voir  si  la  fille  continueroit  à  en  recevoir. 
Et  puis  la  pauvre  mademoiselle  des  Marais  craignoit 
plus  que  toutes  les  choses  du  monde  de  retourner  chez 
sa  mère.  Je  me  contentay  donc,  voyant  à  qui  j'avois 
affaire,  de  l'aimer  de  bonne  amitié. 

Je  ne  parleray  point  de  toutes  les  parties  qu'on 
M-ne  de  Gondian.  faisolt  dans  le  quartier,  avec  Lolo  *  et  ses  sœurs.  Nous 
fusmes  plusieurs  fois  trois  et  quatre  jours  à  la  cam- 
pagne ensemble,  et  je  m'y  divertissois  tousjours  mieux 
qu'un  autre  ;  car  j'avois  tousjours  quelque  attache- 
ment pour  la  belle,  et  cela  m'occupoit  l'esprit  agréa- 
blement; je  n'en  estois  que  de  meilleure  compagnie. 
Quand  ceux  qui  estoient  de  cette  société  se  souvien- 
nent de  toutes  les  folies  qu'ils  m'ont  veû  faire,  ils  en 
rient  encore,  et  Lolo  m'en  a  parlé  plus  de  cent  fois 
depuis. 

La  petite  madame  de  Launay  n'estoit  pas  saine,  et 
//is«or..t.v,  p.  102.  la  grosse  Ghampré*,  qui  logeoit  tout  contre  chez 
elle ,  luy  faisoit  faire  des  choses  qui  la  tuèrent  au 
bout  de  trois  ans.  Elle  passoit  les  nuicts  à  courir  les 
sérénades,  et  se  baignoit  avec  une  fluxion  sur  les 
oreilles.  Je  prédis  un  jour  à  M"'  des  Marais  qu'avant 
qu'il  fust  deux  ans  elle  coucheroit  au  grand  lict ,  et 
je  fus  prophète.  Launay  estoit  sensuel  ;  il  avoit  beau- 
coup de  biens  ;  il  avoit  promis  dix  mille  escus  en 
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mariage  à  cette  fille,  il  les  gaignoit  en  l'espousant.  Il 
la  connoissoit,  et  elle  avoit  tout  le  soing  de  son  mé- 
nage ;  car  la  petite  dame  se  deschargea  enfin  de  tout 
sur  elle.  M"'  de  Launay  morte,  cette  fille  se  condui- 
sit assez  bien  ;  elle  estoit  devenue  plus  habile  avec  le 
temps'.  Elle  fit  dire  par  son  frère,  à  Launay,  qu'elle 
ne  pouvoit  demeurer  avec  un  homme  de  son  âge, 
il  n'avoit  pas  cinquante  ans,  sans  faire  parler  ;  qu'elle 
le  prioit  de  trouver  bon  qu'elle  se  retirast  chez  sa 
mère.  Launay  respondit*  :  «  Je  n'ay  pas  juré  de  ne 
»  me  pas  i^emarier,  et  j'espouseray  aussy  bien  vostre 
»  sœur  qu'une  autre;  donnez -vous  un  peu  depa- 
»  tience.  »Ma  belle-sœur  Tallemant  fut  du  conseil  où 
il  fut  résolu  qu'elle  ne  verroit  pas  un  homme ,  non 
pas  mesme  moy,  qui  estois  accordé  alors.  Cette  ma- 
dame Tallemant  ne  la  conseillera  pas  tousjours  si 
bien.  On  a  sceû  depuis  que  Launay  ne  fut  pas  long- 
temps sans  promettre  à  sa  niepce  de  l'espouser,  et 
qu' aussy tost  il  songea  à  faire  venir  la  dispense.  La 
dispense  veniie,  il  l'espousa  secrètement,  et,  pour 
coucher  ensemble,  elle  se  plaignit  que  la  petite  de 
Launay  luy  donnoit  des  coups  de  pié  et  l'empeschoit 
de  dormir.  On  mit  donc  un  petit  garçon  en  sa  place 
qui  n'estoit  pas  d'âge  à  rien  remarquer,  comme 
l'autre  eust  fait.  Ce  qui  Tembarrassoit  le  plus,  c'es- 
toit  que  son  mary  ne  pouvoit  s'empescher  de  la  ca- 
resser devant  ses  gens,  et  qu'il  l'appelloit  quelquefois 
ma  femme,  au  lieu  de  ma  niepce.  Enfin  elle  vse  trouva 

'  La  Bouviaye  voulut  l'espouser;  mais  die  n'en  voulut  jiaf?. 
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grosse,  car  elle  a  esté  fort  féconde,  et  il  fallut  décla- 
rer le  mariage  au  bout  de  deux  mois.  «  Hé  bien  î  » 
me  dit-elle  quand  je  la  vis,  «  voylà  la  prophétie  ac- 
»  compile.  —  Oûy,  »  luy  dis-je,  «  mais  je  n'eusse  ja- 
»  mais  prédit  qu'  une  prude  comme  vous  deust  coucher 
»  deux  mois  avec  un  homme  sans  en  rien  dire ,  et 
»  qu'un  dévergondé  comme  moi  se  mariast  en  face 
»  d'église.  »  Son  mary  dans  le  contract  de  mariage, 
reconnut  avoir  receû  vingt  mille  escus  ;  mais  il  luy 
donna  d'abord  trois  cens  louis  d'or  pour  jouer,  et, 
faisant  une  affaire,  il  y  avoit  tousjours  quelque  chose 
pour  elle.  Elle  a  pu  espargner  beaucoup.  Il  luy  dé- 
clara qu'il  vouloit  la  trouver  au  logis  quand  il  reve- 
noit  de  la  ville;  cependant,  dez  qu'il  avoit  dit  trois 
mots,  il  dormoit  et  en  plein  jour.  Pour  cela ,  il  luy 
laissa  recevoir  qui  elle  voulut,  et  jouer  tout  son 
saoul.  Elle  eut  bien  de  la  peine  à  le  faire  résoudre 
h  laisser  mettre  de  l'argent  à  ses  meubles. 

Jamais  femme  n'a  tant  gasté  de  belles  hardes  que 
celle-là.  M""*  Tallemant  la  mit  dans  la  magnificence 
des  habits ,  en  luy  disant  :  «  Qui  fera  de  la  dépense 
»  que  ceux  qui  sont  bien  riches  '  ?  »  Elle  n'en  usa  pas 
trop  bien  ;  car,  comme  si  son  mary  en  l'espousant 
eust  eu  quelque  grand  avantage,  elle  luy  fit  prendre 
un  plus  grand  air  qu'il  n'avoit  fait  jusques  là,  et  l'o- 


1  Quand  je  la  voyois  si  magnifique,  je  disois  que  je  voudrois  avoir 

foy.  pins  haut,      cette  Juppé  de  taffetas  bleu*  pour  la  luy  monstrer,  comme  une  reine  de 

p.  355.  1^  Chine  monstroit  la  truelle  de  son  père,  qui  estoit  masson,  au  Roy 

son  filz,  quand  il  faisoit  trop  le  fier.  A  la  Chine,  on  cherche  la  plus  belle 

tille  pour  le  Roy,  sans  regarder  à  hi  naissance. 
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bligea  à  se  faire  président  des  Comptes  à  Nantes. 

Toute  sa  famille  estoit  aux  despens  de  son  mary. 

Des  Marais,  dans  le  party  des  tailles  de  Beausse,  vola 

si  bien ,  en  commandant  les  fuzelliers  de  Launay, 

qu'il  se  mit  bientost  à  son  aise,  et  après  il  espousa  la 

bastarde  du  feu  marquis  de  Maulny  *,  frère  de  M.  de  '  ^;;;[f,.;,',^i,'"\,,'!'^JÎ^'^' 

Bouillon  la  Mark.  Il    avoit  fait  connoissance ,  en    Ss^"gmme.r 

Beausse,  avec  cette  fille  et  son  frère,  qui  se  fait  ap- 

peller  Fabbé  de  la  Marck.  Ils  estoient  tous  deux  filz 

d'une  madame  de  Talsy,  qui  ne  fut  pourtant  jamais 

espousée;   elle   s'appelloit   Salviati  en  son   nom  : 

Maulny  luy  avoit  fait  ces  deux  enfans*.  La  cadette  ^'-^li'Yen  "aTùve 

de  M""  de  Launav  vint  demeurer  avec  elle,  et  enfin    J im"// Îî/mJ- 

lierbe,  15  septcra- 

Launay  la  maria  à  un  gentilhomme  de  Normandie,  ^^^  **"•> 
nommé  Merinville.  Elle  est-  belle  femme ,  mais  non 
pas  comme  sa  sœur.  M^'"  des  Marais,  de  tout  temps, 
nous  avoit  dit  qu'elle  avoit  une  petite  sœur  qui  se- 
roit  admirablement  belle.  Cette  fille  arrivée,  elle  la 
trouva  fort  changée  et  la  vouloit  r' envoyer.  «  Ah  !  » 
disoit-elle,  «  qu'on  se  va  mocquer  de  moy  !  » 

Voylà  toute  la  Cour  chez  M""  de  Launay.  Un  jour, 
elle  alla  jouer  chez  M"'  de  Nemours,  qu'elle  avoit 
veûe  à  Bourbon  ;  elle  ne  gaigna  que  dix  pistolles,  et 
les  jetta  pour  les  cartes,  assez  desdaigneusement. 
Feu  M.  de  Nemours  s'y  trouva,  qui  les  prit  fort  bien 
et  dit  en  riant  :  «  Vrayment,  cette  madame  de  Lau- 
»  nay  est  la  plus  généreuse  personne  du  monde  ;  elle 
»  sçait  que  nous  n'avons  pas  trop  d'argent ,  et  elle 
»  nous  rend  ce  qu'elle  nous  a  gaigné.  «  Elle  estoit  fort 
belle  alors,  et  je  disois  :  «  Si  j'estois  le  Roy,  je  me 
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»  contenterois  de  ma  fermière.  «Son  mary  estoit  fer- 
mier des  Entrées.  Depuis ,  les  enfans  l'ont  un  peu 
gastée.  Elle  porta  son  mary  à  achepter  Sablé  ;  voyez 
le  plaisant  homme  que  ce  mercadero,  pour  avoir  une 
terre  de  cette  importance  !  les  gentilshommes  qui  en 
relevoient  juroient  de  le  jetter  dans  la  rivière.  L'af- 
^''''"*'sërweu!"^  '"'"'  faire  ne  s'acheva  pas*. 

Elle  réussissoit  admirablement  au  bal ,  car  elle 
dansoit  fort  bien,  est  de  belle  taille  et  ne  rougit  ja- 
mais. Il  y  avoit  bien  des  femmes  qui  en  enrageoient, 
et  le  bruit  couroit  qu'on  caballoit  pour  l'empescher 
d'estre  conviée.  Un  homme  luy  envoya  une  fois  un 
faux  billet  de  bal  ;  la  maistresse  de  ce  bal-là  en  avoit 
donné  un,  pour  la  convier,  à  un  valet  qui  le  perdit; 
elle  y  alla  donc  sur  ce  faux  billet.  Le  lendemain,  cet 
homme  luy  avoua  la  malice  ;  mais  elle  le  gronda 
fort,  car,  enviée  comme  elle  estoit,  il  ne  falloit  que 
cela  pour  luy  faire  recevoir  un  affront.  En  suitte  elle 
voulut  estre  des  assemblées  de  la  haute  volée  ;  on  fit 
qu'elle  fut  chez  M"'  de  Ghevreuse,  mais  on  ne  la 
mit  qu'au  deuxiesme  rang,  et  elle  ne  dansa  point. 
Roquelaure,  en  sortant,  l'aperceut:  «Helas!  Ma- 
»  dame,  »  luy  dit-il,  «  je  ne  vous  sçavois  non  plus 
»  qu^à  mille  diables.  »  Un  an  après,  comme  elle 
estoit  bien  encore  d'une  autre  façon  dans  le  grand 
monde,  il  luy  arriva  bien  pis  que  cela  au  Louvre.  Ro- 
quelaure, qu'elle  ne  vouloit  point  voir  au  commence- 
ment, estoit  devenu  son  bon  amy  ;  il  luy  mit  dans  la 
teste  qu'elle  pouvoit  aller  danser  au  Louvre,  à  ces  pe- 
tites assemblées  particulières  qui  se  faisoient  dans  le 
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cabinet  de  la  Reyne,  et  que  pour  cela  il  ne  falloit  qu'al- 
ler avec  la  comtesse  du  Lude  *.  Elle  le  croit,  se  flat- 
tant de  ce  qu'elle  est  fille  d'un  hobereau;  car  elle  a 
fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  faire  croire  que  Launay 
l'avoit  espousée  pour  l'alliance.  L'huissier  voulut 
bien  laisser  entrer  la  comtesse  du  Lude,  mais  point 
M'"*"  de  Launay.  La  Comtesse  ne  la  voulut  pas  aban- 
donner, et  elles  revinrent  toutes  deux.  Cela  se  sceût. 
Le  lendemain,  Roquelaure,  qui  badine  tousjours 
avec  Monsieur*,  luy  dit  :  «  Oh  !  vrayment,  il  y  aura 
»  grand-presse  à  vous  envoyer  des  beautez,  vous  leur 
»  faittes  fermer  la  porte  au  nez.  «La  Reyne  l'enten- 
dit, et  dit  quelque  petite  chose  qui  n'estoit  pas  trop 
bon  pour  la  belle. 

Il  luy  arriva  aussy  de  faire  une  incongruité  au  bal, 
chez  Monsieur  le  Chancellier,  où  estoit  le  Roy  ;  car*, 
estant  allé  prendre  quelqu'un  qui  estoit  derrière  luy. 
Sa  Majesté  se  leva,  et  elle  luy  dit  bonnement  que  ce 
n'estoit  pas  luy  qu'elle  avoit  pris,  mais  M.  de  Roque- 
laure qui  estoit  auprès  du  Roy.  Cependant  tout  cela 
ne  luy  nuisit  point  dans  le  monde  ;  on  admiroit  com- 
ment elle  avoit  pu  recevoir  toute  la  Cour  chez  elle, 
et  mesme  le  roy  d'Angleterre ,  sans  qu'on  en  eust 
jamais  mesdit.  La  vérité  est  qu'elle  n'est  point  encline 
à  l'amour  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  coquette,  de 
la  coquetterie  de  vanité  ;  et  ses  passions  dominan- 
tes, qui  sont  le  jeu  et  le  grand  monde,  estant  satis- 
faittes,  elle  ne  songeoit  pas  à  l'amour  ;  d'ailleurs,  elle 
avoit  tousjours  le  ventre  plein  *.  Elle  disoit  pour  ses 
raisons  qu'en  jouant,  elle  faisoit  des  amys  à  son  mary. 


Iieiici'  Kleonoie  de 
rî)iiillo,  teinine  de 
ilenry  de  UaiUon, 
cumte  puis  duc  du 
I.udp. 


Philippe,  frère  de 
Louis  XIV. 


Mme  (le  Launay. 


t;llc  eloit  toujours 
grosse. 
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Je  disois  :  «  Il  y  a  un  moyen  de  luy  en  faire,  bien  plus 
»  seur  que  celuy-là.  » 

Launay  mourut  neuf  ans  après  l'avoir  espousée  *. 
Elle  eut  le  courage  de  prendre  le  seing  des  affaires 
et  y  gaigna  ;  d'ailleurs  elle  a  la  garde-noble  de  ses 
enfans.  Voylà  aussytost  sa  sœur  aisnée  chez  elle  ; 
c'est  une  brutale,  et  qui  avec  cela  s'est  esreintée  en 
tombant  de  cheval  à  la  chasse.  Elle  luy  voulut  donner 
deux  mille  livres  tous  les  ans,  et  qu'elle  se  retirastà 
la  campagne,  ou  bien  qu'elle  demeurast  dans  un 
monastère  sans  estre  religieuse,  si  elle  ne  vouloit  ; 
cette  impertinente  vouloit  demeurer  à  Paris.  Elle 
trouva  à  la  marier  à  je  ne  sçay  quel  vieux  hidalgo, 
et  luy  donna  dix  mille  escus.  Cet  homme  la  devoit 
venir  voir  un  certain  jour;  elle  s'exerce  à  aller  au- 
devant  de  luy  jusqu'à  la  porte,  en  luy  faisant  la  ré- 
vérence sans  baston  ;  elle  la  fit  plusieurs  fois,  mais, 
quand  ce  fut  au  faict  et  au  prendre,  elle  tomba  si 
rudement  qu'elle  se  pensa  rompre  le  coû. 

M""  de  Launay  effectivement  est  bonne  parente  ; 
elle  a  fait  aussy  pour  les  enfans  de  son  frère,  qui  fut 
tué  au  combat  de  Saint- Antoine,  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit  faire  ;  mais  elle  eut  une  grande  mortification. 
Cette  petite  de  Launay,  qu'elle  accusoit  autrefois  de 
luy  donner  des  coups  de  pié ,  luy  fit  un  fort  vilain 
tour  :  elle  se  laissa  cajoller  par  Gadagne,  brave  gar- 
çon, mais  peu  accommodé,  et  s'y  engagea  si  bien 
qu'enfin  il  le  luy  fallut  donner'. 

'  Le  grand  abord  qu'il  y  avoit  là-dedans  facilita  cette  affaire.  La 
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Cette  femme  *  a  des  vanitez  bien  ridicules,  comme    m™»  .t.-  i.aunay. 
d'avoir  mi  valet  de  chambre  qu'elle  appelle  tous- 
jours  «  mon  valet.  «  Elle  affecte  un  certain  air  de 
personne  de  qualité;  elle  fait  fort  la  précieuse,  et 
vous  diriez  qu'elle  fait  honneur  aux  gens.  Toutes 
ses  habitudes  sont  à  la  Cour;  il  n'y  a  que  la  seule 
M"'^  Tallemant  qui  soit  de  la  Ville;  mais  l'autre  aussy 
est  tousjours  dans  l'adoration.  Cela  fait  dire  bien 
des  choses  qu'on  ne  diroit  pas,  si  elle  faisoit  un  peu     ' 
moins  l'entendue.  Elle  disoit  une  fois  que  la  Reyne 
d'Angleterre,  faute  d'une  chaise  *  honneste,  n'avoit      muo  voiture, 
pas  (fait)  le  jubilé  en  chaise.  «  Je  pensay,  »  adjousta- 
t-elle,  «  luy  en  faire  faire  une.  » 

Le  grand  monde  qu'elle  a  veû  luy  a  ouvert  l'es- 
prit ;  elle  est  d'une  conversation  raisonnable  et  aisée  ; 
mais  elle  ne  dira  jamais  des  choses  fort  spirituelles. 
La  plus  grande  faute  qu'elle  ayt  faitte  en  sa  con- 
duite, depuis  qu'elle  est  veuve,  c'est  d'avoir  prétendu 
à  M.  de  l'Esdiguieres*.  L'année  passée,  il  la  vit  ""'Te'TrequyTA"^ 

quelque  part,  elle  luv  plut,  et  comme  c'est  un  homme    veùV  2'iuiiIet'\6o6■,- 
i         j^       ^  j  1         '  mort    en    janvier 

fort  coquet  et  puis  c'est  tout,  il  se  mit  à  luy  en  con-    *^"'  "'  "^^  ""'■ 
ter  et  à  la  voir  fort  souvent.  Elle,  sous  prétexte  de 


Veuve  ne  prenoit  pas  garde  d'assez  près  à  sa  belle-fille;  on  luy  en  donna 
avis;  elle  n'en  voulut  rien  croire,  et  après  il  ne  fut  plus  temps  d'y 
mettre  remède.  Cela  fit  crier  les  parons  de  la  première  femme.  Cette 
petite  madame  de  Gadagne,  au  bout  de  liuict  jours,  disoit  :  «  Nous  autres 
femmes.  »  Elle  a  un  emportement  pour  ce  mary  qui  est  le  plus  in- 
rommode  du  monde  :  elle  veut  sans  cesse  badiner  avec  luy,  jusqu'à, 
l'empescher  de  boire  à  table  ;  enfin  un  jour  il  s'en  fascha  en  compagnie. 
Elle  ne  parle  que  de  luy.  Mots  biffés  au  lieu  de  cette  note  :  C'est  le  fruict 
du  grand  jeu  de  M""  de  Launay.  Tandis  qu'elle  recevoit  tout  le  monde 
et  qu'elle  joiioit  tout  le  jour,  Gadagne  rajolloit  sa  belle-fille. 
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jouer  au  mail ,  le  matin ,  car  sa  maison  a  une  porte 
qui  rend  dans  le  mail  du  Palais-Royal,  souffroit 
qu'il  vinst  chez  elle  à  huict  heures  du  matin.  Elle 
s'estoit  mise  depuis  la  mort  de  son  mary  à  jouer  au 
/oy.  I.  v,p.  362.  mail  et  à  courir  à  cheval  avec  la  comtesse  du  Lude  *. 
Elle  avoit  des  bonnets  de  plumes  et  des  justaucorps. 
Elle  fit  pis ,  car  un  jour  que  cet  homme  estoit  chez 
elle,  la  grosse  M"^  Tallemant  dit  :  «  Allons-nous  pro- 
»  mener?  —  Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  car- 
»  rosse  !  »  Je  ne  sçay  si  l'ordre  fut  bien  ou  mal  donné, 
mais  quand  on  descendit,  il  n'y  avoit  que  le  carrosse 
du  Duc.  Voylà  M°''  Tallemant  dedans,  qui  l'y  fit 
mettre  aussy.  A  la  promenade  le  long  de  l'eau,  quel- 
qu'un voit  un  laquais  de  M""'  deLaunay  derrière,  avec 
ceux  de  M.  de  l'Esdiguieres;  il  l'appelle  :  «  Hé,  la- 
»  quais  !  est-ce  que  M.  de  l' Esdiguieres  a  espousé  M"*  de 
»  Launay?»Le  Duc,  apercevant  cela,  fait  venir  ce 
laquais  et  luy  demande  ce  que  c'estoit  ;  le  laquais  le 
dit  naïfvement.  Voylà  les  dames  à  esclater,  comme  s'il 
y  eust  bien  eu  de  quoy  rire.  Les  amies  de  M"'  de 
Launay,  si  amies  se  peuvent  dire.  M"'  de  Brancas  et 
M"'  de  Beaumont,  se  deschaisnerent  un  jour  en  pré- 
sence de  M"""  de  Bonnelle  contre  l'estourderie  de 
M""'  de  Launay.  Elle  le  sceût,  et  sa  sœur  de  Merin- 
ville,  qui  est  icy  six  mois  de  l'année  chez  elle,  l'alla 
quereller  de  ce  qu'elle  n' avoit  pas  querellé  les  au- 
tres, et  qu'elle  vouloit  bien  qu'on  sceût  que,  quand 
on  estoit  demoiselle ,  on  pouvoit  prétendre  à  tout. 
Par  là,  il  est  claii-  que  M""  de  Launay  a  donné  dans 
crr<lCf;'s^'?r'Jdur  Ig  panncau.  M""  de  Villeroy  *  et  toutes  les  parentes 
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du  Duc  qui  n'est  pas  un  grand  personnage,  en  fin-enl 
un  peu  alarmées.  Il  n'y  avoit  pourtant  pas  de  quoy 
excuser  une  folie  ;  car  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit  si 
belle  qu'autrefois,  et  c'eust  esté  une  extravagance  à 
l'un  et  à  l'autre;  mais  le  tabouret  est  une  belle  chose. 
]y|me  ^g  Villeroy  en  dit  par  où  elle  en  sçavoit ,  elle 
soustint  que  cette  femme  n'estoit  point  demoiselle, 
et  alla  rechercher  tout  ce  que  nous  avons  escrit,  tou- 
chant son  avènement  à  Paris.  Le  Duc  se  mit  après 
à  en  cajoller  d'autres,  et  on  se  mocqua  de  la  pauvre 
madame  de  Launay.  C'est  un  homme  qui  a  beau- 
coup de  train  :  on  disoit  que  c'estoit  la  maison  de 
Paris  où ,  à  proportion ,  il  se  despensoit  le  plus  en 
vin.  «  Jésus  !  »  dis-je,  «  il  eust  donc  bien  fait  d'espou- 
»  ser  M""^  de  Launay  ;  il  eust  beaucoup  espargné  sur 
»  les  entrées'.  » 

Pour  faire  la  femme  de  grande  qualité  en  toute 
chose,  elle  va  à  la  messe,  aux  Quinze- Vingts*,  en  jus-  •'"'^r.iMSalf*"' 
taucorps  ;  elle  y  estoit  une  fois  avec  un  justaucorps 
de  velours  noir  tout  couvert  de  ruban  couleur  de  feu; 
et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est  que,  pour  estre  plus 
à  la  cavalière,  elle  ne  met  jamais  qu'un  genoûil  en 
terre.  Je  sçay  que  M°'^  de  Montauzier  s'en  est  fort 
raillée.  Avec  tout  cela  elle  est  dévote ,  et  me  disoit 
une  fois  qu'elle  voudroit  en  estre  quitte  pour  cent 
mille  ans  de  purgatoire.  «  Par  ma  foy!  »  luy  dis-je, 
«  vous  seriez  bien  grezillée,  quand  vous  sortiriez  de 
"  là.  »  Ce  carnaval,  le  Roy  l'ayant  trouvée  chez  Ma- 

'  Elle  y  estoit  intéressée. 
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dame  la  Comtesse',  où  elle  joue  presque  tous  les 
jours,  la  mit  d'une  mascarade  à  l'improviste,  et  der- 
nièrement il  devoit  aller  jouer  au  Palais-Royal  avec 
elle.  Cela  l'achèvera.  Je  voudrois  donc  qu'il  luy  don- 
nast  après  cela  son  pucellage. 

'  Mademoiselle  Manchini. 


COMMEiNTAIRE. 


I.  — P.  352,  lig.  12. 

Quelques  envieux  l'accusèrent  de  fausse  monnaye,  quand  Montauron 
fa  un  partij  de  faux-monnoyeurs  et  de  roigneurs. 

C'est-à-dire  quand  Montauron  acheta  du  Roi  les  restitutions  aux- 
quelles pouvoient  être  obligés  les  faux-monnoyeurs  et  les  rogneurs  qu'on 
viendroit  à  découvrir  et  livrer  à  la  justice.  Le  procès  intenté  à  Lau- 
nay-Gravé  fut  décidé  en  16/!(2.  Voici  comme  en  parle  Henry  Arnault, 
dans  une  lettre  à  Rarillon  du  6  juillet  :  «  L'affaire  des  juges  de  Mor- 
»  taing  fut  jugée  avant-hier.  Ils  sont  absous,  mais  sans  dommages  et 
»  intérêts,  qui  est  une  très-grande  injustice.  M.  de  Morangis  y  a  fait 
»  tout  ce  qui  se  peut  au  monde  ;  il  a  été  suivy  de  cinq  qui  sont 
»  MM.  de  Vertamont,  de  Montauron,  de  Lis,  de  Lezeau  et  Priezac. 
»  Il  n'en  falloit  plus  qu'un  que  l'on  croyoit  asseuré  et  qui  pourtant  se 
»  mit  de  l'autre  avis.  Cela  n'empesche  pas  que  Launay-Gravé  ne  soit 
»  désespéré  ;  cette  affaire  luy  couste  35  ou  40,000  escus,  et  le  testa- 
»  ment  par  lequel  il  est  nommé  comme  faux-monnoyeur  subsiste.  » 

'    II.  —  P.  352,  lig.  22. 

Latimiy  vint  s'installer  à  Paris,  où  il  se  mit  dans  les  affaires  du  Eoy, 
et  y  gaigna  encore  beaucoup.  ^ 

Aussi  fut-il  arrêté  au  commencement  de  la  fronderie  et  mis  à  la 
Bastille,  sans  qu'on  se  rendît  bien  nettement  compte  de  sesméfaiis. 
Mais  il  etoit  partisan  et  mazariniste. 
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Jeudy  l'on  noiiiina commissaire 
Pour  le  procès  <Ip  la  Uaillere 
Et  du  sieur  de  I,auné-Gravé 
Dedans  la  Bastille  engravé, 
Gens  à  qui  pour  leurs  monopoles 
La  Cour  ne  promet  poires  molles. 
Et  qu'elle  veut  expédier. 

Ainsi  parloit  le  Cowrier  français  burlesque  dans  la  septième  de  ses 
Arrivées,  le  23  février  1649,  En  mCmc  temps  on  lisoit  dans  le  Cata- 
logue des  Partisans  :  «  Launay-Gravé  a  fait  plusieurs  pillages  dans 
»  la  Généralité  d'Orléans,  pour  le  recouvrement  des  tailles  qu'il  avoit 
»  en  party  :  y  ayant  entretenu  cinq  ou  six  compagnies  de  fuzeliers 
»  qui  ont  tout  perdu  la  province  ;  et  a  esté  de  tous  les  traitez,  par- 
»  ticulièrement  de  celuy  de  la  taxe  dos  deniers  aisez...  »  (P.  19.) 


m.  —  p.  353,  lig.  18. 

Latinay  vint  loger  devant  chez  mon  père. 

Sans  doute  dans  une  maison  qui  touchoit  à  la  rue  Coquillière;  car 
nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elle  étoit  contiguë  à  celle  de  M""^  de 
Champré.  Dans  Vliistoriette  de  M"*  de  Cliampré,  celle-ci  va  joiier  chez 
la  présidente  de  la  Barre,  sa  voisine,  alors  retirée  chez  M.  de  la  Gal- 
lissonniere,  au  coin  de  la  rue  du  Boulloir,  dans  la  rue  Coquillière.  Il 
n'y  avoit  qu'une  maison  entre  eux  (t.  v,  p.  107  et  108).  11  est  à  croire 
que  la  maison  de  Launay  occupoit  l'espace  que  forme  aujourd'hui  la 
rue  Croix-des-Petits-Champs,  à  l'angle  sud  de  la  rue  Coquillière.  Cette 
maison  avoit  une  issue  apparemment  souterraine  sur  le  Palais-Royal, 
comme  on  va  voir  p.  366.  Les  Tallemant  etoient  en  face. 

IV.  —  P.  353,  lig.  26. 

Elle  a  raison...  car  elle  est  dame  née,  et  on  ne  t'appella  jamais  ma- 
demoiselle. 

Ce  passage  doit  être  remarqué.  Les  femmes  du  peuple  et  de  la 
petite  bourgeoisie  recevoient  volontiers  le  nom  de  dame  et  de  madame  ; 
exemple  :  «  Une  couturière  nommée  madame  Colin.  »  Mais  on  auroit 
fait  à  cette  coutinière  beaucoup  d'honneur  en  l'appellant  mademoiselle 
Colin.  Ce  dernier  titre  appartenoit  soit  aux  filles  des  gens  de  qua- 
lité, soit  aux  femmes  de  la  haute  bourgeoisie,  ou  de  la  noblesse  non 
qualifiée.  Ainsi  la  femme  de  des  Réaux  ne  trouvoit  pas  mauvais  qu'on 
l'appelât  Mademoiselle;  et  les  femmes  de  qualité  ne  l'appeJoicnt  sans 
VI.  24 
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doutejamais  autrement.  Pour  M"*  de  Launay,  tout  ce  qu'elle  pouvoit 
justement  désirer  etoit  ce  titre  de  mademoiselle  :  elle  etoit  passée 
par-dessus. 

De  là  une  règle  de  bon  usage.  On  ne  dit  pas  à  un  mari  :  «  Com- 
ment se  porte  votre  dame?  »  car  cette  femme  doit  être  dame  pour 
tout  le  monde,  autrement  vous  la  replaceriez  dans  la  classe  des 
dames  Jeanne  ou  Denise  ;  d'un  autre  côté,  le  mari,  s'il  n'est  pas  de 
l'ancienne  classe  des  gens  de  qualité,  ne  doit  pas  dire  :  Madame  une 
telle  en  parlant  de  sa  femme;  il  sembleroit  vouloir  usurper  pour  elle 
un  titre  que  tout  autre  peut  bien  lui  accorder,  mais  qu'il  ne  doit  pas 
cesser  de  regarder  comme  un  honneur  pour  elle  et  pour  lui. 

On  va  parler  plus  bas  de  la  servante,  de  la  suivante  et  de  la  de- 
moiselle, trois  degrés  de  domesticité.  La  demoiselle  etoit  au  salon  et 
prenoit  part  à  la  conversation.  En  visites  de  cérémonie,  elle  restoit 
dans  l'antichambre  ou  bien  cMe  se  tenoit  derrière  la  rangée  de  chaises 
des  dames;  voilà  pourquoi  des  Réaux  remarque  que,  non  content  de 
conduire  M""  des  Marais  dans  le  salon  de  sa  mère,  il  la  fit  asseoir  en 
rang.  Il  falloit  une  certaine  position  de  fortune  ou  de  naissance  pour 
avoir  une  demoiselle.  La  suivante  tenoit  lieu  de  la  demoiselle,  hors 
du  salon  ;  elle  accompagnoit,  elle  reçevoit  en  l'absence  de  la  maîtresse 
de  la  maison.  La  servante  etoit  la  fille  à  tout  faire  ;  et  entre  elle  et 
la  suivante,  il  y  avoit  encore  la  femme  de  chambre.,  ou  mieux  cham- 
brière. Ainsi,  tandis  queM"^  Tallemant  avoit  une  dem.oiselle ,  M"^  Go- 
det des  Marais  n'avoit  pas  môme  de  servantes,  et  ses  propres  filles 
lui  en  tenoient  lieu. 

On  verra  dans  cette  historiette  bien  d'autres  anciens  et  agréables 
usages  constatés.  Des  Réaux  donne  souvent  les  violons;  M""'  de  Launay 
perd  sa  santé  à  suivre  les  sérénades;  il  est  peu  de  jeunes  personnes  ou 
de  jeunes  dames  pour  lesquelles  on  ne  fasse  des  vers,  qui  ne  les  re- 
çoivent et  ne  les  apprennent  par  cœur  ;  heureuses,  quand  ils  devien- 
nent publics,  de  savoir  seules  qu'on  les  a  faits  pour  elles.  Toute 
la  Cour  va  chez  M"""  de  Launay  ;  elle  va  chez  les  princesses. —  Et  l'on 
vient  nous  dire  que  tous  les  temps  se  ressemblent  ! 

V.  —  P.  353,  lig.  29. 

Launay  avoit  une  cousine  germaine,  mariée  à  un  hobereau  ou  soy- 
disant,  car  je  vois  des  gens  qui  en  doutent. 

Le  marquis  de  Sourches,  dans  ses  Mémoires  publiés  de  notre  temps, 
est  plus  favorable  à  la  noblesse  d'extraction  de  M"'  Godet  des  Marais, 
jiarente  sans  doute  du  célèbre  evêquc  de  Chartres  du  môme  nom. 
«  Un  homme  d'aftaircs ,  nommé  Launay-Gravé ,  l'avoit  épousée  par 
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»  amour,  après  la  mort  de  sa  première  femme  dont  elle  cstoit  damoi- 
»  selle  suivante,  mais  néantmoins  bien  damoiscllc,  quoique  pauvre.  » 
(Mémoires  de  ta  Cour  de  France,  par  le  marquis  de  Sourclies.  Paris, 
1836,  tom,  I,  p.  320.) 

VI.  —  P.  355,  lig.  26. 
Faute  d'autre  habit,  elle  avoit  une  cornette  blanche  avec  sa  robe. 

«  Cornette,  »  dit  Furetiere,  «ne  se  dit  plus  maintenant  que  des  coeffes 
»  ou  linges  que  les  femmes  mettent  la  nuit  sur  leurtôte,  et  quand  elles 
»  sont  en  deshabillé.  »  Une  robe  de  couleur,  toute  fatiguée  qu'elle  pou- 
voit  être,  alloit  naturellement  fort  mal  avec  une  cornette  blanche  de 
nuit 

Remarquez  aussi  cett«  mode  de  faire  les  sourcils,  c'est-à-dire  de  les 
raser  en  grande  partie,  ce  qui  devoit  en  effet  donner  plus  de  hardiesse 
à  la  physionomie. 

VII.  —  P.  360,  lig.  15. 
//  tuy  laissa  recevoir  qui  elle  voulut  et  joiier  tout  son  saoul. 

Il  est  parlé  plaisamment  des  assemblées  de  M"^  de  Launay,  dans  le 
Ballet  des  Romans,  adressé  à  Scarron  : 

Kn  attendant,  on  clabaudoit 
Chez  Madame  Gravé-Laiinée, 
Dite  autrement  Launé-Gravée, 
La  femme  de  Gravé- Launé, 
Ou  comme  on  dit,  Launé-Gravé, 
De  pistolles  et  d'escus  riche, 
Où  le  monde  ne  fut  pas  chiche  ; 
Car,  nul  portier  ne  resistoit 
Au  inonde  qui  se  presentoit. 

VIII.  —  P.  361,  lig.  dernière. 
Et  je  disois  :  Si  j'estais  le  Roy  je  me  contenterais  de  ma  fermière. 

Bien  qu'ici  fermier  soit  synonyme  de  financier,  le  mot  de  des  Réaux 
fait  penser  aujourd'hui  à  la  petite  d'Aubigné,  réduite  longtemps  chez 
sa  parente  aux  mômes  occupations  que  la  petite  des  Marais  chez  sa 
mère,  et  devenue  M""'  Scarron,  puis  M"^  Louis-Quatorze.  M""'  Launay  ne 
s'éleva  pas  si  haut  que  M"'  d'Aubigné,  mais  enfin  elle  devint  marquise 
de  Piennes ,  nom  qu'avoit  avant  elle  si  bien  recommandé  Guyonne 
d'Harcourt,  avant  d'être  comtesse  de  Fiesque. 
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IX.  —  P.  362,  lig.  19. 

On  fit  qu'elle  fusl  chez  iV^^  de  Chevreuse,  mais  on  ne  la  mit  qu'ait 
deuxiesme  rang. 

11  ne  faut  pas  imaginer  ici  que  M""*  de  Launay  eût  été  mise  au 
deuxième  rang,  à  cause  de  son  peu  de  naissance;  mais  par  la  mauvaise 
volonté  ou  la  négligence  de  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  ne  tenoit 
pas  à  ce  que  la  beauté  de  cette  dame  parût  dans  tout  son  éclat.  Voilà 
pourquoi  M""  de  Launay  ne  dansa  pas  ou  presque  pas  :  elle  ne  voulut 
ou  ne  put  que  difficilement  quitter  sa  place,  pour  aller  chercher  des 
danseurs. 

Remarquez  un  peu  plus  loin  la  grande  liberté  de  ce  temps-là,  même 
dans  un  fait  que  des  Réaux  taxe  d'incongruité.  M""*  de  Launay  va  au 
bal  du  Louvre  :  elle  voit  le  duc  de  Roquelaure  derrière  la  chaise  du 
Roi  ;  elle  s'avance  vers  Roquelaure,  et  le  Roi  croyant  qu'elle  s'adresse  à 
lui  se  lève  :  Non  Sire,  ce  n'est  pas  vous  que  j'ai  pris,  mais  Monsieur.  Le 
Roi  se  rassied.  Rel  exemple  de  la  morgue  de  ce  petit  Louis  quatorzième. 


X.  —  P.  363,  lig.  26. 

Ses  passions  dominantes  sont  le  jeu  et  le  grand  monde. . . 

Gourville  dont  les  Mémoires,  après  tout,  ne  sont  pas  parfaitement  au- 
thentiques, jouoit  souvent  chez  le  Surintendant  avec  M""  de  Launay 
que  les  éditeurs  appellent  sottement  M"^  de  Launay-fir«wcé.  «  On  jouoit 
»  presque  tous  les  jours  chez  M™^  Fouquet  assez  gros  jeu  :  M""*  de 
»  Launay-Grancé,  depuis  marquise  de  Piennes,  y  jouoit  ordinairement 
»  avec  d'autres  dames  et  quelquefois  aussi  avec  des  messieurs.  J'etois 
»  de  ces  jeux  toutes  les  fois  que  je  m'y  rencontrois...  Ces  jeux  là  se 
»  jouoient  sans  avoir  de  l'argent  sur  table;  mais  à,  la  fin  du  jeu,  on 
»  apportoit  une  ecritoire  :  chacun  ecrivoit  sur  une  carte  ce  qu'il  de- 
»  voit  à  l'autre,  et  en  envoyant  cette  carte  on  apportoit  l'argent...  On 
»  jouoit  aussi  fort  souvent  des  bijoux  de  conséquence,  des  points  de 
»  Venise  de  grand  prix,  et  autant  que  je  m'en  puis  souvenir  on  jouoit 
»  aussi  des  rabats,  pour  soixante-dix  ou  quatre-vingts  pistoles  cha- 
))  cun,  etc.  »  Les  autres  joueurs  habituels  etoient  Hervart,  controlleur 
des  Finances  que  les  éditeurs  de  Gourville  nomment  M.  d'Herval ;  la 
Baziniere,  doot  on  a  vu  Vliisloriette,  MM.  de  Vardcs,  d'Aumont,  Fou- 
quet, Pelissary,  duc  de  liichelieu,  etc. 
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XI.  —    P.   364,  lig.  3. 

Launay  mourut  neuf  ans  après  l'avoir  espousée... 
Loret  a  fait  agréablement  l'eloge  de  Launay-Gravé  : 

Launay-Gravô,  fort  honnesfe  homme, 
Qui  prestoit  mainte  grosse  somme. 
Pour  subvenir  de  jour  en  jour 
Aux  pressans  besoins  <le  la  Cour, 
Fermant  pour  jamais  la  paupière, 
Mourut  la  semaine  dernière. 
Il  usoit,  dit-on,  de  son  bien, 
En  véritable  homme  de.bien; 
Et  comme  i!  avoit  l'ame  bonne, 

Jl  n'estoit  hay  (le  personne,  , 

Nul  de  luy  n'estant  opprimé  ; 
Au  contraire,  il  estoit  aimé 
Par  sa  courtoisie  ordinaire, 
Du  marchand  et  du  mercenaire. 
Du  bourgeois  et  du  courtisan  ; 
Encor  qu'il  fust  grand  partisan. 
Outre  le  bien  et  la  richesse 
Que  cet  homme,  plein  de  sagesse. 
Abandonne  en  quittait  ces  lieux. 
Il  laisse  un  trésor  précieux 
De  beautez,  d'attraits  et  de  charmes. 
Une  veuve  qui,  par  ses  larmes. 
Regrettant  nuit  et  jour  sa  mort, 
^  Fait  envier  son  heureux  sort  : 

Car  certes  c'est  bonheur  et  gloire 
Que  de  revivre  en  la  mémoire 
(Quand  on  a  senti  le  trespas), 
D'une  moitié  pleine  d'appas. 
Dont  l'amitié  n'est  point  cessée. 
Ça  tousjours été  ma  pensée. 

[Muse  historique,  lettre  du  12  juin  1655.) 

XII.  —  P.  365,  lig.  10. 

La  Reyne  d' Angleten'e  faute  d'une  chaise  Iwmieste  n'avoit  pas  (fait)  te 
jubilé  en  chaise... 

Le  mot  fait  paroît  avoir  été  oublié.  Je  suppose  que  des  Réaux  veut 
dire  que  la  Reine  d'Angleterre,  n'ayant  pas  de  petite  voiture  digne  de 
son  rang,  avoit  mieux  aimé  se  rendre  à  pied,  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  pendant  les  pratiques  du  Jubilé.  Cette  grande  prin- 
cesse n'etoit  pas  la  seule  qui  vécût  familièrement  avec  M"*  de  Launay  ; 
Mademoiselle,  en  1656,  descendit  chez  elle  à  Saint-Cloud.  «  Comme  il 
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»  estoit  tard,  »  dit-elle,  «je  résolus  de  coucher  à  Saint-Cloud,  et  comme 
»  j'avois  disné  chez  Desnoyers,  qui  est  un  honneste  cabaret,  je  m'en 
»  allay  coucher  chez  M"*  de  Launay-Gravé...  Sa  maison  a  une  fort 
»  belle  vue ,  il  faisoit  clair  de  lune.  Les  comtesses  de  Fiesque  et  de 
»  Frontenac  faisoient  de  grandes  lamentations  lorsqu'elles  regardoient 
))  Paris.  Pour  moy,  je  le  regardois,  comme  la  personne  du  monde  la 
»  plus  détachée  de  tout.  »  (Ed.  de  1730,  tom  m,  p.  52.)  Elle  resta  plus 
longtemps  chez  M"*  de  Launay,  l'année  suivante.  (Ibid.^p.  147.) 

XIII.  —P.  366,  lig.  20. 

Les  amies  de  J/™*^  de  Launay,  M™e  de  Brancas  et  M"*  de  Beaumont,  se 
deschaisnerent  un  jour,  en  présence  de  il/""*  de  Bonnelle,  contre  l'estour- 
derie  de  M™*  de  Launay... 

Nous  connoissons  déjà  M"'  de  Bonnelle,  Charlotte  de  Prie,  fille  du 
marquis  de  Toussy  et  sœur  de  la  maréchale  de  la  Mothe-Houdan- 
court  (Voy.  t.  ii,  p.  149)  ;  et  M""^  de  Brancas,  Suzanne  Garnier,  sœur 
de  M"*'  d'Orgeres  et  d'Oradour,  mariée  à  Charles  comte  de  Brancas,  le 
fameux  distrait  (Voy.  t.  ii,  p.  380).  Pour  M"*^  de  Beaumont,  c'est  ap- 
paremment la  fille  de  Christophe  de  Harlay,  sieur  de  Beaumont,  long- 
temps ambassadeur  en  Angleterre.  «  Cette  fille,  »  dit  M"*  de  Motteville 
(tom.  I,  p.  144),  «  avoit  été  à  la  Reine  d'Angleterre  ;  depuis  son  retour 
»  en  France,  elle  avoit  trouvé  le  moyen  d'entrer  dans  la  confiance  de 
»  la  Reine,  pour  avoir  eu  part  à  l'amitié  de  M""'  de  Hautefort.  »  Puis 
elle  avoit  été  renvoyée  de  la  Cour  en  1646,  et  son  amie  M"*  de  Motte- 
ville  avoit  été  sur  le  point  de  partager  sa  disgrâce.  «  C'etoit,  »  dit  en- 
core celle-ci  {Mémoires,  tom.  i,  p.  301),  «  une  fille  hardie,  dont  l'esprit 
»  etoit  grand,  rude  et  sans  règle.  Elle  blamoit  le  gouvernement  avec  si 
»  peu  de  précaution ,  que  souvent  elle  trouvoit  des  espions  où  elle 
»  croyoit  avoir  le  plus  de  sûreté,  »  M"*  de  Beaumont  etoit  rentrée  en 
faveur  l'année  suivante.  Loret  parle  d'elle  à  l'occasion  d'une  banque 
ou  loterie,  tirée  au  Louvre  au  commencement  de  1660  : 

On  en  fit  une  tout  soudain, 
Où  les  maj  estez  et  les  princes 
Et  les  courtisans  les  moins  minces, 
Ayant  des  escus  superflus, 
Hazarilèrent,  qui  moins,  qui  plus. 
M"»  «le  Beaumont.  Entr'autres  la  grande  Roberte,  * 

[Note  de  Loret.  Qui  dans  le  gain  ou  dans  la  perte 

Témoigne  peu  d'emportement; 
Risquant  vingt  louis  seulement 
(  Quelques-uns  ne  disent  que  treize, 
D'autres  quatorze,  d'.iutres  seize), 
En  remporta  net  et  tout  francs, 
riu-S  de  dix  ou  douze  cens  francs. 
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M"*  de  Beauaiont  mourut  l'année  suivante,  sur  la  fin  du  mois  do 
septembre  1661.  «  Sou  esprit,  son  mérite  et  ses  amies,  i'avoient  tirée 
»  de  toutes  ses  disgrâces.  Elle  etoit  revenue  à  la  Cour  :  mais  comme 
»  elle  avoit  trop  souvent  publié  les  fautes  de  son  prochain ,  elle  en 
»  reçut  après  sa  mort  la  juste  punition,  en  ce  qu'elle  ne  fut  pas  bcau- 
»  coup  regrettée.  »  Elle  mourut  à  Fontainebleau  en  peu  de  jours. 
{Mém.  de  Molteville^  t.  v,  p.  170.) 

L'illustre  de  lieauinont,  l'aisnée. 

Ne  put  s'exempter  du  tombeau. 

L'autre  jour  ù  Fontainebleau. 

Elle  n'estoit  jeune  ny  belle, 

Mais  prude  et  vrayment  deinoyselle, 

Qui  des  grands  se  faisoit  aiiucr, 

Prier,  rechercher,  estimer, 

Etant  en  tous  lieux  bien  venue, 

Et  pour  bienfaisante  tenue. 

Elle  approchoit  les  inajestez. 

Puissances  et  principauté?.; 

Elle  jotioit  de  grosses  sommes. 

Avec  des  femmes  et  des  hommes  ; 

Et  pourtant  la  Cour  et  le  jeu 

Ne  l'avancèrent  que  fort  peu. . . 

Enfin,  cette  pucelle  antique 

.\  trouvé  l'an  climateriquc. 

Et  pris  le  cliemin  du  cercueil... 

(LORET,  Muse  du  2V  seplend)rc  166).) 


XIV.  — P.  367,  lig.  28. 

Ce  carnaval,  le  Roy  l'ayant  trouvée  chez  M'^^  la  Comtesse,  oit  elle  joiic 
presque  tous  les  jours,  la  mit  d'une  mascarade,  à  l' improviste^  et  der- 
nièrement il  devoit  aller  jouer  au  Palais-Royal  avec  elle... 

On  voit  d'après  cela  et  tout  ce  qui  précède  que  M""  de  Launay  fut 
reçue  à  la  Cour  sans  difficulté,  après  avoir  été  longtemps  recherchée 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  sauf  la  Cour.  Le  romancier 
Sandras  des  Courtils  a  donc  eu  tort  d'.ittribuer  ;\  Colbcrt  la  première 
admission  de  cette  dame  dans  les  réunions  de  la  Cour.  «  Quoique  Col- 
»  bert,  ))  dit-il,  «  déférât  beaucoup  à  sa  femme,  il  ne  laissa  pas  de  don- 
»  ner  quelque  chose  à  sa  propre  inclination  ;  il  se  laissa  toucher  aux 
»  charmes  de  Françoise  de  Godet,  veuve  de  Jean  Gravé  sieur  de  Lau- 
»  nay.  Cette  dame  avoit  la  taille  avantageuse,  le  port  majestueux,  le 
»  visage  rond,  le  teint  blanc  et  vif,  les  cheveux  blonds  et  les  yeux 
»  bleus,  l'esprit  doux  et  insinuant,  quahtés  naturelles  aux  personnes 
»  de  son  pays,  car  elle  estoit  normande.  Launay-Gravé,  riche  partisan, 
»  l'avoit  épousée  après  la  mort  de  sa  première  femme,  au  service  de  qui 
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»  elle  avoit  esté,  et  luy  avoit  laissé  de  grands  biens.  Golbert  ayant 
»  pris  de  l'affection  pour  elle,  l'introduisit  chez  la  Reine ,  et  chez  le 
»  cardinal  Mazarin  avec  qui  il  la  faisoit  jouer  souvent.  Il  est  vray 
»  qu'elle  ne  luy  etoit  pas  inutile ,  parce  qu'ayant  beaucoup  de  pene- 
»  tration,  elle  l'avertissoit  de  tout  ce  qu'elle  entendoit  dire,  où  il  pou- 
»  voit  prendre  quelque  part.  Il  n'en  fut  pas  ingrat.  »  {Testament  de 
»  Co//»e?t,  Cologne,  1695.) 

Tout  cela  n'a  pas  le  moindre  fondement.  M"*  de  Launay  etoit  reçue 
dans  le  meilleur  monde,  longtemps  avant  qu'on  n'y  parlât  de  Colbert  ; 
et  dès  1657,  quand  Colbert  n'etoit  encore  que  l'intendant  de  Mazarin, 
le  Roy  la  voyoit  avec  plaisir  et  l'invitolt  à  ses  fêtes. 

Mais  des  Réaux  qui  l'accuse  de  vanité  et  de  présomption  pour  avoir 
aspiré  à  la  main  du  duc  de  Lesdiguieres,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans, 
ne  s'attendoit  pas  à  la  suite  des  aventures  de  celle  qu'il  avoit  autre- 
fois galantisée.  En  1661,  quatre  ans  après  la  rédaction  de  l'historiette, 
Françoise  Godet  des  Marais  epousoit  Antoine  de  Rrouilly,  marquis  de 
Piennes,  gouverneur  de  Pignerol,  chevalier  des  ordres  du  Roi.  M.  de 
Piennes  valoit  mieux  que  M,  de  Lesdiguieres.  De  ce  mariage,  elle  eut 
encore  deux  filles  :  l'aînée ,  remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
devint  duchesse  d'Aumont;  l'autre  épousa  le  chevalier  de  Chastillon. 


GCCLXXI. 


MADAME  D'ANGUITTARD. 


{Anne  Arnoitt  de  Saint-Simon,  fille  de  Jean  Arnoul  seigneur  de  Saint- 
Simon  en  Saintonge;  mariée  3  avril  1618,  à  Jean  Poussart  sieui' 
d'Anguittard.) 


M"""  d'Anguittard  estoit  une  demoiselle  de  Poitou 
qui  avoit  espousé  Anguittard ,  cadet  de  M.  du  Vi- 
gean  :  c'a  esté  une  personne  tout  à  fait  extraordi- 
naire; jamais  femme  n'a  plus  fait  la  fée  que  celle-cy '. 
Elle  estoit  belle  et  avoit  beaucoup  d'esprit  ;  elle  se 
piquoit  mesme  de  bien  escrire  et,  en  je  ne  sçay 
quelle  rencontre,  elle  voulut  faire  voir  de  son  style 
au  cardinal  de  Richelieu.  Il  trouva  sa  lettre  bien 
faitte ,  et  dit  :  «  11  faut  que  cette  dame  ayt  bien  de 
»  l'esprit,  »  Encore  plus  maistresse  de  son  mary  que 
M'""  du  Vigean  n' estoit  du  sien ,  elle  ordonnoit  de 
toutes  choses  à  sa  fantaisie,  et  elle  avoit  autant  de  ga- 
lants qu'il  luy  plaisoit.  Le  duc  de  Saint-Simon  -,  le  feu 


*  On  croit  que  des  Marestz  a  pris  d'elle  le  personnage  d'Hesperic 
dans  les  Visionnaires,  qui  croit  (juc  tout  le  monde  est  amoureux  d'elle. 

1   A  caiiïP  Hf  Rlivp  *  C'est-à  dire  (\u\    la 

A  (-dubc  uc  ciityc    .  oonnoissolt  comme 

KOuvcrn.  de  Blaye. 
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archevesque  de  Bordeaux  et  autres,  ont  esté  ses  ado- 
rateurs ;  mais  celuy  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  c'a 
esté  M.  de  la  Vauguyon. 

Quand  cette  femme  alloit  seulement  à  la  prome- 
nade dans  un  bois,  il  falloit  que  l'air  fust  si  tempéré 
qu'à  peine  trouvoit-elle  trois  jours  en  tout  un  prin- 
temps. Mais  cette  promenade  se  faisoit  avec  bien  du 
mystère  :  tous  ses  gens  passoient  devant  elle  ;  l'un 
portoit  une  chaise,  l'autre  un  carreau,  qui  un  para- 
sol, qui  une  escharpe,  qui  une  coiffe,  qui  un  mou- 
choir; et  tout  cela  pour  n'estre  point  surprise.  Quand 
elle  commença  à  n'avoir  plus  le  teint  si  beau,  elle  ne 
voulut  plus  paroistre  au  jour  en  plein  midy.  On  es- 
toit  entre  chien  et  loup  dans  sa  chambre  et,  l'hyver 
comme  l'esté ,  il  y  avoit  tousjours  des  rideaux  tirez 
devant  ses  fenestres  et  une  portière  devant  sa  porte. 
Toute  sa  vie  elle  ne  s'estoit  pas  laissé  voir  à  tous 
ceux  qui  venoient  chez  elle  :  plusieurs  s'en  retour- 
noient sans  avoir  veû  que  le  mary.  Ce  fut  bien  pis 
en  ce  temps-là  ;  car  premièrement  on  ne  la  voyoit 
guères  que  la  nuict,  et  il  falloit  attendre,  sans  de- 
mander à  la  voir,  qu'elle  envoyast  dire  qu'on  pouvoit 
venir  ;  et  encore  ne  croyez  pas  que  cette  grâce  fust 
commune  à  tous  les  estrangers  qui  se  trouvoient 
alors  chez  elle;  il  y  en  avoit  d'exclus,  il  y  en  avoit 
d'admis,  et  on  estoit  si  accoustumé  à  ses  façons  de 
faire  qu'on  ne  s'en  scandalisoit  point.  Le  seul  M.  de 
la  Vauguyon  estoit  patron.  Il  y  avoit  encore  bien  des 
façons  pour  faire  observer  un  profond  silence  autour 
de  chez  elle  ;  car,  comme  elle  ne  se  monstroit  que  la 
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nuict ,  elle  dormoit  bien  tard  le  matin.  C'estoit  un 
crime  irrémissible  que  d'interrompre  son  sommeil. 

Ses  propres  filles  la  servoient  par  quartier  ;  elle 
en  avoit  assez  bon  nombre.  Son  mary  fut  tué  en  duel  ; 
Elle  le  survescut  de  quelques  années.  «Ah  !  pauvre  An- 
»  guittard,  »  dit  elle,  «  tu  es  mort.  Je  ne  te  sçaurois 
))  trop  regretter,  quand  je  considère  combien  tu 
»  m'aimois,  et  que,  de  mon  mary,  tu  avois  fait  gloire 
»  de  devenir  mon  esclave.  » 

On  fut  tout  estonné  à  la  mort  de  cet  homme,  quand 
on  trouva  qu'il  n'estoit  point  endebté,  car  on  faisoit 
là-dedans  bien  de  la  dépense  ;  mais  cette  visionnaire 
estoit  grande  œchonome  ;  peut-estre  aussy  la  Vau- 
guyon  fournissoit-il.  Elle  voulut  estre  enterrée  dans 
son  jardin*,  et  ordonna  qu'on  fist  une  volière  sur 
son  tombeau.  Elle  vouloit,  je  pense,  entendre  les  oi- 
seaux après  sa  mort".  Pour  le  mary,  c'estoit  un  gros 
petit  homme.  Un  jour,  à  Thostel  de  Liancourt*,  il  oausia  me  «le seine, 
s'assit  sans  y  penser  sur  un  theorbe,  et  en  se  relevant 
il  alla  donner  de  la  teste  contre  une  tablette  pleine 
de  pourcellaines  qu'il  jetta  toutes  à  terre.  A  vingt  ans 
de  là,  feu  la  Rocheguyon  *  donna  de  la  teste  contre    Fmn.ois  de  smv, 
un  bras  de  chandellier,  dans  l'alcôve  de  M™'' de  Ram-     ;;;Pi;;jVc',ieM."jfê 
bouillet.  «  Jésus  !  Madame,  «dit-il,  «  je  pense  que     '"^"'^'^''■^"y'"'- 
»  je  feray  céans  comme  M.  d'Anguittard  chez  ma 
»  mère.  »  Anguittard ,  qu'il  ne  connoissoit  point,  es- 


■^  Elle  estoit  huguenotte. 

-  On  trouva  dans  sa  cassette  un  contract  rie  mariage  do  la  Vauguyon 
et  d'elle.  Elle  n'est  jamais  vcniic  à  Paris. 
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toit  là;  il  n'estoit  venu  depuis  h  Paris;  mais  il  ne 
l'entendit  point  \ 

Depuis,  Anguittard,  à  cheval  suivy  d'un  valet  de 
chambre,  trouva  en  Saintonge,  où  il  demeuroit, 
quatre  pèlerins  à  l'ombre  sous  un  arbre;  il  passe  :  à 
quelques  cens  pas  de  \h  ,  il  s'avisa  que  ces  pèlerins 
ne  l'avoient  point  salué;  il  retourne  à  eux  et,  en 
colère,  leur  dit  qu'ils  estoient  des  coquins  de  ne  l'a- 
voir pas  salué.  Ils  s'en  excusèrent  en  disant  qu'ils  ne 
le  connoissoient  pas  :  il  les  menaça  et  les  maltraitta 
fort  de  parole;  ils  luy  respondirent  que,  s'il  les  frap- 
poit,  il  trouveroit  à  qui  parler;  c'estoient  des  gen- 
tilshommes qui  alloient  à  Saint -Jacques.  Il  voulut 
faire  le  brave  ;  et ,  prenant  un  fusil  que  portoit  son 
valet  de  chambre,  il  tire  sur  un.  Le  fusil  n'estoit 
chargé  que  de  poudre  et  plomb  ;  mais  ce  coup  gasta 
tout  le  visage  au  pèlerin.  Les  trois  autres  le  vengè- 
rent bien  aussy,  car  ils  se  saisirent  des  pistollets 
d'Anguittard,  et  à  coups  de  bourdon  ils  l'accommo- 
dèrent si  bien  qu'ils  le  laissèrent  pour  mort  sur  la 
place.  Ils  plaidèrent  en  suitte,  et  à  Xaintes  Anguit- 
tard fut  condamné  à  pur  et  à  plein. 


'  Variante.  J'ay  oiiy  dire  depuis,  que  M.  du  Vigean,  l'introduisant  à 
rhostel  de  Liancourt,  luy  dit  :  «  Faittes  comme  vous  me  verrez  faire,  » 
et  que  M.  du  Vigean,  ayant  trouvé  là  bien  du  beau  monde  avec  qui  il 
estoit  fort  familier,  s'estoit  mis  à  genoux  en  les  saluant;  luy  en  fit  au- 
tant. On  en  sousrit;  il  s'en  apperceût  et,  tout  desferré,  s'alla  asseoir 
sur  un  theorbe. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  377,    lig.  7. 

Anguittarcl  cadet  de  M.  du  Vigean.  —  Le  duc  de  Saint-Simon.  —  Le 
feu  archevesque  de  Bordeaux.  —  M.  de  la  Vaugmjon. 

M.  du  Vigean ,  père  des  deux  célèbres  demoiselles  du  Vigean  dont 
l'une  devra  beaucoup  à  M.  Cousin,  se  nommoit  François  Poussart, 
sieur  du  Vigean.  Nous  en  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois.  — Le  duc  de 
Saint-Simon,  Claude  de  Rouvroy-Saint -Simon,  créé  duc  en  1635,  est, 
comme  on  sait,  le  père  du  célèbre  auteur  des  Mémoires.  —  L'arche- 
vêque de  Bordeaux  a  son  historiette,  tom.  ii,  p.  337,  et  M.  de  la 
Vauguyon  etoit  Jacques  de  Stuert  de  Caussade  comte  de  la  Vauguyon, 
grand  senechal  de  Guyenne;  il  mourut  à  quatre-vingt-trois  ans,  le 
18  août  1671. 

Si  M""*  d'Anguittard,  avec  son  esprit,  sa  beauté,  ses  singularités,  etoit 
venue  à  Paris,  elle  eût  sans  doute  partagé  la  célébrité  de  Mesdames 
d'Auchy,  de  Bregis,  de  Maure  et  de  Sablé.  Des  Réaux  lui  reproche 
d'ailleurs  bien  des  bizarreries  qui,  de  notre  temps,  ne  seroient  guères 
remarquées;  comme  de  faire  la  fée,  —  de  gouverner  son  mari,  — d'a- 
voir nombre  d'adorateurs,  —  de  craindre  excessivement  le  mauvais 
air,  le  froid,  le  vent,  le  soleil, —  de  fermer  chez  FOi  les  rideaux,  pour 
ne  laisser  pénétrer  qu'un  demi-jour,  —  et  de  ne  pas  recevoir  tout  le 
monde  à  toute  heure.  Assurément,  ces  petites  pratiques  et  bien  d'autres 
encore  n'empêcheroient  pas  une  femme  de  passer  aujourd'hui  pour  très- 
raisonnable,  très-judicieuse  et  très-aimable. 


CCCLXXII. 


LA  GALPRENEDE. 


[Gauthier  de  Cosle,  sieur  de  la  Calprenede,  né  à  Toulgou  près  de  Sarlai, 
mort  20  août  1663.) 


Pierre  <le  Coste, 


De  la  propriété. 


En  1G32. 


La  Calprenede  est  de  Limosin  ou  de  Perigord  ; 
son  père  *  est  juge  de  quelque  gros  bourg ,  et  peut 
avoir  deux  mille  livres  de  rente*.  Je  ne  sçay  com- 
ment il  s'appelle,  car  la  Calprenede  c'est  à  dire  la 
Charmoye,  et  apparemment  c'est  le  nom  de  la  mai- 
son* de  son  père.  Il  n'y  a  jamais  eu  un  homme  plus 
gascon  que  cetuy-cy. 

Il  vint  jeune  à  Paris*  ;  et,  quoyqu'il  fist  l'homme 
de  condition,  il  fut  longtemps  un  des  arcs-boutans 
du  bureau  d'adresses,  et  ne  manquoit  pas  une  confé- 
rence. Après  il  fit  une  pièce  de  théâtre,  qu'on  appelle 
la  Mort  de  Mithridate.  Elle  fut  estimée;  il  n'y  en 
avoit  pas  tant  de  bonnes  alors  qu'il  y  en  a  eu  depuis. 
La  première  fois  qu'on  la  joua,  il  estoit  derrière  le 
théâtre  :  Quelqu'un  de  sa  connoissance  l'appella  : 
«  Monsieur,  Monsieur  de  la  Calprenede.  — Eh  bien  ! 
»  —  Vous  voyez  comment  votre  pièce  réussit.  — 


'  Mais  il  est  assez  bien  allié. 
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»  Chut,  chut!  »  luy  dit-il,  «  ne  me  nommez  point; 
»  car  si  le  père*  lesçavoit!  Une  lois,»  disoit-il,«  que 
»  le  père,  qui  ne  vouloit  pas  que  je  fisse  de  vers,  me 
»  trouve  comme  je  rimois,  il  se  mit  en  colère,  prit 
»  un  pot  de  chambre,  d'argent  s'entend,  pour  me  le 
»  jetter  à  la  teste.  » 

Il  se  fourra  parmi  les  filles  de  la  Reyne,  et  un 
jour  qu'il  avoit  un  habit  d'une  couleur  bizarre, 
comme  tout  le  monde  estoit  en  peine  de  sçavoir 
quelle  couleur  c' estoit  :  «  C'est  »  dit  le  feu  marquis 
de  Gesvres  *,  «  couleur  de  Mithridate.  »  nwqûrs'"de'' cï^Vué 

Il  devint  amoureux  d'une  vieille  mademoiselle  Ha-  ^  '"'Lendà 
mont  que  le  grand  prevost  d'Hocquincourt,  père  du 
Mareschal,  entretenoit;  il  la  vouloit  espouser,  et  elle 
luy  estoit  cruelle  :  cent  fois  il  luy  a  présenté  son  es- 
pée  pour  le  tuer,  et  il  fit  tant  l'amoureux  de  roman 
qu'enfin  il  se  mit  à  en  faire  un  où  la  pluspart  des 
héroïnes  sont  veuves,  à  cause  que  sa  maistresse  l'es- 
toit.  Ce  roman  s'appelle  Cassandre;  la  matière  en 
est  belle  et  riche,  car  c'est  l'histoire  d'Alexandre  :  il 
y  a  mesme  de  l'œchonomie*;  mais  les  héros  se  res-  ^"'^  bonne  disposi- 
semblent  comme  deux  gouttes  d'eau ,  parlent  tous 
Phœbus,  et  sont  tous  des  gens  cent  lieues  au-dessus 
des  autres  hommes.  Les  dames  y  sont  un  peu  sujettes 
à  donner  des  rendez- vous  du  vivant  de  leurs  marys, 
et  cela,  au  goust  de  l'autheur,  est  fort  dans  la  bien- 

Gpnnpp  *  Vove/.  l.i  chanson  ile 

ocaiiv^c     .  lieijsserade,  t.    v. 


Ce  livre  a  réussy  ;  cela  luy  a  donné  courage  d'en 


p.     34'.. 


'  Gasconisme. 
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entreprendre  un  autre  où  il  n'a  pas  si  bien  pris  sa 
scène  ;  car  c'est  sous  le  règne  d'Auguste ,  règne  si 
connu  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rien  feindre  *.  Ce- 
pendant, il  fait  Cleopatre  plus  honneste  femme  que 
Marianne,  car  Marianne  donne  des  rendez-vous  à  un 
prince  estranger,  son  galant,  et,  ce  que  j'en  trouve 
de  plus  ridicule,  le  baise  au  front.  Les  personnages 
ressemblent  si  fort  à  ceux  de  Cassandre  qu'on  voit 
bien  qu'ils  sont  tous  sortys  d'un  mesme  père. 
Il  ne  fit  pas  ce  roman  tout  d'une  haleine,  comme 
Il  jona  .le  fin.  Tautro.  Il  affina*  plaisamment  les  libraires;  il  trait- 
toit  avec  eux  pour  deux  ou  pour  quatre  volumes  ; 
après,  quand  ces  volumes  estoient  faits,  il  leur  di- 
soit  :  «  J'en  veux  faire  trente,  moy.  »  Cassandre  n'en 
a  que  dix  petits  ;  ils  faisoient  leur  compte  que  ce  se- 
''°c"uecas"amîrè'."''  Toit  de  mesmc  *.  Il  falloit  venir  à  composition,  et  il 
leur  faisoit  donner  tousjours  quelque  chose,  de  peur 
qu'il  ne  laissast  l'ouvrage  imparfait;  il  a  esté  plus 
de  douze  ans  à  l'achever,  et  ce  n'est  que  de  l'année 
pan.rëfit  de"!"??"  passéo  quc  les  deux  derniers  tomes  sont  imprimez  *. 
Cyrus  ny  Clélie  n'ont  point  empesché  qu'ils  ne  se 
soient  bien  vendus. 

Parlons  un  peu  de  sa  vanité  et  de  ses  gasconnades 
avant  que  de  parler  de  son  mariage.  Un  jour,  chez 
Scudery,  il  faisoit  sonner  sa  pochette  :  Scudery  crut 
que  c'estoit  de  l'argent  ;  luy,  qui  mouroit  d'envie  de 
monstrer  ce  que  c'estoit,  voyant  qu'on  ne  luy  deman- 
doit  point,  tira  tout  exprès  son  mouchoir,  et  fit  tom- 

1  C'est  Cleopatre. 
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ber  trois  ou  quatre  vervelles  *  d'argent  ;  celles  des  ^Xl^a?."  oïseaux 
oiseaux  du  Roy  sont  de  cuivre.  Scudery  en  ramasse    ''"  '"''"^" 
une  et  lit  autour  :  Je  suis  à  Calprencde.  «  Ce  sont,  » 
dit  le  gascon ,  «  quatre  douzaines  de  vervelles  pour 
))  mes  oyseaux.  »  Une  autre  fois,  il  contoit  à  M"'  de 
Scudery  qu'il  avoit  fait  bastir  à  la  Calprenede,  et  il 
luy  despeignit  un  palais  magnifique,  puis  luy  de- 
manda :  «  Combien  croyez-vous  que  cela  m'a  cousté? 
)>  Quatre  mille  livres,  rien  plus;  il  est  vray  qu'il  y 
»  avoit  quauques  décombres  du  vieux  chasteau.  » 

Sarrazin  contoit  qu'un  jour  qu'ils  alloient  ensem- 
ble par  la  rue ,  Calprenede  vit  passer  un  homme  : 
«  Ahl  que  je  suis  malhurus!  dit-il , /aroi5  juré  de 
»  tiier  ce  couquin  la  première  fois  que  je  le  rencontre- 
»  rois ,  et  j'ay  fait  aujourd'huy  mon  bon  jour  *.  »  Je  me  suis  confessé. 
Sarrazin  luy  dit  :  «  Ne  laissez  pas  ;  ce  sera  sur  nou- 
»  veaux  frais.  —  Non,  «dit-il,  ^^j'ay  promis  à  mon 
»  confessur  de[le'\  laisser  vivre  encore  quelque  temps,  » 

Sarrazin  disoit  :  «  Que  voulez-vous,  il  a  tant  donné 
»  de  cœur  à  ses  héros  qu'il  ne  luy  en  est  point 
»  resté.  »  Cependant  il  y  a  des  gens  du  mestier  qui 
comme  vous  verrez  en  suitte ,  en  rendent  meilleur 
tesmoignage  que  Sarrazin  n'en  rendoit.  Un  jour',  au 
sermon  de  Servientis  aux  filles  de  Sainte-Elisabeth  *,  ^^  T-T^aniJùr: 

,  <rhui  sui'curs.ilede 

un  gentilhomme,  revenant  de  la  campagne,  descen-    saiat-i\icoias. 
dit  de  cheval  et  vint  pour  entendre  le  sermon  ;  il 
crotta  Calprenede  en  passant,  ils  se  querellèrent  ;  il 
y  eut  quelques  coups  donnez  de  part  et  d'autre  et, 


*  En  1647. 

VI.  25 
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après  qu'on  les  eut  séparez,  ils  se  menaçoient  en- 
core de  leurs  places.  Quelqu'un  dit  à  Calprenede  que 
c'estoit  un  gentilhomme.  Tout  sur  l'heure  le  gascon 

AU  manteau  gris,  luy  crio  devaut  tout  le  inonde  :«  Homme  gris  *,  je 
»  t'appelle.  » 

Histor.  suivante.        Galprenedc  alloit  chez  une  madame  Boiste  *,  où 

une  petite  estourdie  de  veuve,  appellée  M"*  de  Brac, 

le  vit  ;  elle  estoit  folle  de  ses  romans,  et  elle  l'es- 

6<iéc.  1648.       pousa*,  à  condition  qu'il  acheveroit  la  Cleopatre; 

cela  fut  mis  dans  le  Contract. 

(7i/aTwa™rxX'      Voicy  l'histoire  de  cette  femme  :  un  gentilhomme 
de jcan'dJ'Tîmx.  d'auprès  d'Orbec,  en  Normandie,  riche  de  huict  à 

pont,  S'-  de   Com- 

dT%alifè^71e  dix  mille  livres  de  rente ,  nommé  Tonancourt,  n'a- 

f^o  mrt.)  ^^^^  qu'une  fille  pour  tout  enfant  ;  il  estoit  veuf,  et 

la  donna  à  eslever  à  sa  sœur,  appellée  M""^  de  Mail- 

^ïœnfmJte  B^vuT-  loc  *.  Il  cust  pour  le  moins  aussy  bien  fait  de  garder 

lart  de  Genlis,  ma-  ^,,         ,  ,  ±l         i  -i.  ^    ii        r      x 

riée  à  François.  Sa  fille  chcz  luv ;  Car  cette  dame,  soit  quelle  lust 
amoureuse  d'un  hobereau  de  son  voisinage  nommé 
la  Lande,  et  qu'elle  voulust  faire  sa  fortune,  ou 
qu'elle  voulust  complaire  à  sa  niepce  qui  n'estoit 
pourtant  encore  qu'une  enfant,  mais  qui  pouvoit  estre 
esprise,  tant  y  a  qu'elle  fit  marier  ce  la  Lande  avec 
cette  fillette  par  un  laquais  desguisé  en  prestre ,  et 
ils  couchèrent  ensemble.  Ce  mariage  de  Jean  des 
Vignes  fut  tenu  assez  secret  ;  au  moins  un  vieux  ca- 
vaher  bien  riche  et  bien  verollé,  nommé  Vieuxpont, 
ne  laissa  pas  de  l'espouser  à  quelque  temps  de  là. 
Ce  fut  le  père  qui  fit  l'affaire.  Elle  se  divertissoit 
tousjours  avec  la  Lande.  Vieuxpont  ne  dura  guères, 


baron  de  Mailloc. 
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mais  il  laissa  un  garçon  ;  la  Lande  propose  aux  pa- 
rens,  qui  eussent  bien  voulu  avoir  cette  succession, 
de  dire  que  l'enfant  n'estoit  point  à  Vieuxpont,  et  que 
luy  soustiendroit  qu'il  estoit  le  mary  de  M"'  de  To- 
nancourt  :  on  produit  des  lettres  de  M™"  de  Vieux- 
pont  ;  cela  n'y  fait  rien,  la  Lande  perd  son  procez. 

En  ce  temps  un  garçon  de  Paris  peu  accommodé, 
mais  de  fort  bonne  famille ,  nommé  de  Brac,  estant 
capitaine  dans  un  vieux  corps ,  fit  connoissance  au 
quartier  d'hiver  avec  cette  femme ,  et  conserva  ses 
terres  autant  qu'il  put.  Elle  se  résout  à  l'espouser. 
La  Lande  luy  dit  ses  prétentions  et  le  fait  appeller  : 
il  respond  qu'il  se  battra  quand  il  sera  marié.  11  se 
marie  *,  et  fut  un  an  et  demy  sans  oûyr  parler  de  la  3.-.oûtic43. 
Lande.  Mais  un  soir,  comme  il  revenoit  en  chaise  de 
l'hostel  de  Guise  en  son  logis,  qui  n'estoit  pas  loing, 
un  homme  à  cheval  dit  aux  porteurs  :  «  N'est-ce  pas 
»  \h  M.  de  Brac?  «Brac,  s'entendant  nommer,  mit  la 
teste  dehors;  l'autre  le  tua  d'un  coup  de  pistollet. 
On  a  cru  que  c' estoit  la  liande. 

Le  frère  de  de  Brac  *  et  Calprenede  eurent  procez  Nicolas  de  b.,  sr  de 

'■  '■  VoUinnlet  deClins- 

pour  le  douaire  de  sa  femme  ;  il  gaigna  ce  procez.     "^""^«'t- 
Après  cela  de  Brac  le  fit  appeller.  «  Nous  nous  ren- 
»  contrerons  assez ,   »  dit-il  ;  «  je  feray  porter  une 
»  espée\  «Depuis,  comme  il  estoit  aux  Petits-Capu- 
cins*, cet  homme  luy  fit  faire  encore  .un  appel.  Marais?a\'tonrd'h"i 
«  Bien  !  »  dit-il,  «  je  chercheray  un  second.  «  Il  sort  et       ''*  '•■'n';»'^- 
prend  son  espée  à  un  laquais.  A  la  porte  de  la  rue  il 

1  Mois  biffés  :  Je  porteray  tousjours  une  espée. 
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fut  attaqué  par  quatre  hommes.  D'abord  il  marcha 

^%tt^câ  àyTan-e-  ^^^  ^^^  canoii  ^  et  tomba  ;  il  eut  pourtant  le  loisir  de 

*"""^'  se  relever,  et  ne  laschoit  point  le  pié  devant  eux. 

Deux  braves  ',  qui  se  trouvèrent  là,  le  voulurent  voir 

faire,  et  après  le  secoururent. 

Quelque  temps  après  qu'il  fut  marié ,  il  alla  voir 
le  petit  Scarron.  En  causant  il  s'inquiettoit  fort  d'un 
homme  qu'il  avoit  laissé  en  bas.  «  Je  vous  prie,  fait- 
»  tes  monter  cet  homme  ;  »  disoit-il,  «  non,  non  !  qu'il 
»  demeure!  «Puis  il  se  reprenoit  et  ne  sçavoit  ce 
qu'il  disoit.  «  Je  vous  entens,»  dit  Scarron  ;  «  vous  vou- 
»  lez  dire  que  vous  avez  un  gentilhomme;  je  me  le 
»  tiens  pour  dit.  »  Luy  et  sa  femme  alloient  par  les 
maisons  remarquant  les  fautes  du  Grand  Cyrus: 
depuis  ils  se  sont  brouillez  luy  et  elle ,  et  on  dit 
mesme  incommodez  ^ 


1  Savignac,  un  gentilhomme  de  Limousin  qui  a  six  pieds  de  haut,  et 

Charles Courtin.sr de   Villiers-Courtin  *,  capitaine  aux  Gardes. 
Villers-sur-Marne ,  .  ti    t         ,  n  i       ,.  • 

depuis  gouverneur       2  Depuis  quelque  temps  il  se  sont  séparez.  Il  dit  qu  elle  a  plus  fait  de 

(le  Gravelines.  ^  ,  ■  x    i     /^  ^ 

ravage  sur  ses  terres  qu  un  régiment  de  Cravates. 

Elle  fait  assez  mal  des  vers  et  assez  mal  de  la  prose.  On  a  imprimé 

quelque  chose  d'elle  qui  s'appelle  le  Décret  d'un  cœur  amoureux,  où  l'on 

décrète  un  cœur.  La  Calprenede  a  fait  imprimer  un  roman  de  Pliara- 

mond,  et,  dans  la  préface,  il  prétend  qu'on  fait  tort  à  ses  livres  de  les 

appeller  romans  au  lieu  d'histoires.  Là,  il  met  sou  nom  et  ses  qualitez 

aussy  bien  que  Scudery  :  par  3P^  Gaultier  de  Coste,  chevalier,  seigneur 

de  la  Calprenede,  Toulgou,  Saint-Jean  de  Livet  et  Vatimenil.  \\  n'y  a  que 

De  son  cru,  de  son    la  Calprenede  de  son  estoc  *. 
bien. 
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COMMENTAIRE, 

I.  —  P.  382,  lig.  13. 

//  fut  longtemps  vu  des  arcs-boutans  du  bureau  d'adresses,  el  ne 
manquoit  pas  une  conférence... 

Des  Réaux  n'aimoit  pas  Theophraste  Renaudot,  la  cheville-ouvrière 
de  ces  Conférences,  dont  la  collection  imprimée  est  assez  rare.  Elle 
forme  cinq  Centuries,  de  1636  à  1655,  sous  le  titre  de  :  Centuries 
des  Questions  traitées  ez  conférences  du  Bureau-cC adresses^  depuis  le 
22  août  1633  jusqu'au  25  août  1642,  in-k  .  Il  y  a  deux  autres  éditions, 
l'une  in-8°,  l'autre  in-12. 

II.  —  P,  382,  lig,  15. 

//  fit  une  pièce  de  théâtre  qu'on  appelle  la  Mort  de  Mithridate  ;  elle 
fut  estimée. 

On  l'imprima  m-h°  en  1637,  C'est  à  la  première  représentation  de 
cette  tragédie ,  et  au  moment  où  Mithridate  porte  la  coupe  empoi- 
sonnée à  ses  lèvres  en  disant  :  «  Mais  c'est  trop  différer,  »  qu'un  plai- 
sant du  parterre,  comme  il  y  en  avoit  tant  alors,  s'écria  :  Le  Roy  boit! 
le  Roy  boit! 

III.  —P.  383,  lig,  11, 

C'est  couleur  de  Mithridate,., 

Niceron  a  trouvé  ailleurs  la  mCme  anecdote  arrangée,  «  Ou  dit  qu'e- 
»  tant  cadet,  il  composa  sou  Syivandre;  que  de  l'argent  qu'il  en  eut, 
»  il  s'habilla  d'une  manière  bizarre,  et  que  comme  on  lui  demandoit 
»  le  nom  de  son  étoffe,  il  repondit  que  c'etoit  du  Syivandre.  Si  ce  fait 
»  etoit  vrai,  ce  Syivandre  auroit  donc  été  imprimé  ;  cependant,  on  ne 
»  sçait  ce  que  c'est.  »  (Tom.  xxxvii,  p.  235.) 

IV.  —  P.  383,  lig.  19. 

Ce  roman  s'appelle  Cassandre... 

La  première  édition  est  de  1642,  Des  Réaux,  qui  disoit  cela  le  pre- 
mier, justifie  bien  les  vers  de  l'Art  poétique,  ch,  m  : 

Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon; 
Calprenede  et  Juba  parlent  du  mesmetOD. 
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Les  remarques  de  des  Réaux  sur  le  fort  et  le  faible  du  roman  de 
la  Calprenede  ont  un  certain  intérôt  littéraire.  Elles  nous  apprennent 
ce  qu'on  demandoit  alors  aux  romanciers,  et  les  sujets  qu'on  leur  in- 
terdisoit  de  traitter.  Par  exemple  il  est  curieux  de  voir  blâmer  la 
Calprenede  parce  qu'il  va  fonder  un  roman  sur  les  souvenirs  d'un 
siècle  trop  connu ,  comme  etoit  celui  d'Auguste  ;  parce  qu'il  ne  crai- 
gnoit  pas  de  nous  montrer  des  héroïnes  mariées,  qui  donnent  de 
tendres  quoique  vertueux  rendez-vous. 

M.  de  Monmerqué  avoit,  dans  sa  collection  d'autographes,  une  lettre 
de  la  Calprenede  à  M'"'  de  Scudery,  qui  lui  fait  honneur  sans  aller 
contre  sa  réputation  de  hâbleur  et  de  gascon.  La  voici  : 

«  Comme  je  sçay  la  part  que  vous  avez  prise  au  malheur  de  M.  le 
»  Surintendant, je  veux  bien,  Mademoiselle,  vous  tesmoigner  la  dou- 
»  leur  que  j'en  ay  et  à  laquelle  je  suis  trop  obligé  par  le  souvenir  des 
»  obligations  que  je  luy  ay  et  à  M.  Pellisson  aussy,  qui  à  ce  que  j'ay 
»  appris  est  enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Je  ne  puis,  au  prix  de  mon 
»  sang,  estre  en  estât  de  luy  tesmoigner  ma  reconnoissance,  et  parce 
»  qu'on  m'a  mandé  qu'on  envoyé  Madame  la  Surintendante  à  Limoges, 
»  et  que  j'ay  en  ce  pays-là  des  parens  et  des  amys  assez  considera- 
»  blés,  je  vous  supplie  de  me  mander  si  vous  croyez  qu'il  y  ait  lieu 
»  de  les  employer  pour  son  service  et  qu'elle  en  puisse  recevoir  dans 
»  sa  mauvaise  fortune,  afin  que  je  leur  escrive  pour  les  obliger  à  luy 
»  rendre  toutes  les  assistances  qui  leur  seront  possibles.  Faites-moy, 
»  s'il  vous  plaist,  la  grâce  de  m'en  escrire  un  mot,  le  plus  tost  que  vous 
»  le  pourrez,  et  l'envoyer  par  la  poste  de  Normandie  avec  l'adresse  au 
»  Tittier.  Et  croyez,  s'il  vous  plaist  que  ny  dans  cette  affaire  ny  dans 
»  aucune  autre,  il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  où  je  ne  m'intéresse 
»  comme  un  homme  qui  vous  honore  et  vous  honorera  toute  sa  vie  de 
»  tout  son  cœur.  —  La  Calprenede.  Vatismenil,  12  septembre  1661.  » 
Cette  terre  de  Vatismenil  en  Normandie,  appartient  aujourd'hui  au  cé- 
lèbre magistrat  qui  en  porte  le  nom.  Par  les  titres  que  prend  la  Cal- 
prenede dans  le  Vharamond,  on  voit  qu'au  xvii^  siècle  elle  etoit  à  notre 
romancier.  L'histoire  des  événements  qui  se  sont  passés  à  diverses 
époques  dans  cette  maison  de  Vatismesnil  auroit  de  l'intérêt. 


V.  —  P.  387,  lig.  î9. 
L'autre,  le  tua  d'un  coup  de  pîstoUet... 

Les  notes  du  Cabinet  des  Titres  ne  rappellent  pas  cette  mort  tra- 
gique de  M.  de  Braque.  On  y  lit  seulement  qu'il  mourut  au  senice. 
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VI.— P.  388,  notes,  lig.  5. 

On  a  imprimé  quelque  chose  d'elle  qui  s'appelle  le  Décret  d'un  cœur 
amoureux. 

La  pièce  est  imprimée  dans  le  Recueil  des  pièces  en  prose  les  plus 
agréables  de  ce  temps,  Paris,  Sorcy,  16G1,  tom.  iv,  p.  263-273,  et  inti- 
tulée :  «  Décret  d'un  conir  infidèle,  suivy  de  l'état  et  inventaire  des 
»  meubles  du  cœur  volage,  et  l'ordre  de  la  distribution  qui  en  fut  faite.  » 
Cela  est  singulièrement  fade,  et  nous  renvoyons  les  lecteurs  curieux  d'en 
juger  par  eux-mêmes  au  Recueil  de  Sei  cy.  Il  y  a  encore  :  Les  nouvelles 
ou  les  divertissemens  de  la  princesse  Alcidiane,  par  1/™*  de  la  Calpre- 
nede.  Paris,  1661,  in-S»;  mais  on  croit  que  le  mari  y  a  plus  travaillé 
qu'elle.  Cette  femme  paroît  être  morte  à  Paris  en  1668  ;  les  registres 
de  l'église  de  Saint-Sulpice  marquent  ses  obsèques  au  14  mars  de  cette 
année.  Quelques  doutes  restent  cependant  :  Richelet  dit  que,  veuve  de 
cinq  maris,  la  dame  de  la  Calprenede  avoit  été  séparée  du  dernier  par 
arrêt  du  Parlement.  Il  ne  se  scroit  trompé  que  d'un,  puisqu'on  peut 
admettre  qu'elle  survécut  ;\  la  Lande,  à  Vieuxpont,  à  de  Rfac  et  à  la 
Calprenede.  Mais  Guy-Patin  va  plus  loin  :  «Les  Grands  jours  d'Au- 
)>  vergue,  »  dit-il,  «  ont  fait  couper  la  teste  à  certaine  madame  de  la 
»  Calprenede  qui  avoit  eu  en  sa  vie,  divers  maris,  mais  accusée  d'a- 
»  voir  empoisonné  le  dernier,  gentilhomme  gascon  qui  parloit  bien  et 
»  avoit  fait  divers  romans,  entr'autres  le  Pharamond.  »  (Lettre  du 
8  décembre  1665.)  On  pourroit,  à  la  rigueur,  concilier  ces  deux  récits  : 
mais,  en  tout  cas,  Flechier  ne  parle  pas  de  cette  affaire  dans  ses 
curieux  Mémoires  sur  les  Grands  jours  d'Auvergne,  et  n'y  dit  pas  un 
mot  de  M™*  de  la  Calprenede,  alors  veuve,  à  moins  qu'elle  ne  soit  la 
môme  que  M""*  de  Vieuxpont,  condamnée  pour  faux  témoignage. 
(2'  edit.,  p.  178.) 

Pour  la  Calprenede,  il  mourut,  suivant  les  meilleures  relations,  des 
suites  de  deux  accidents.  Au  mois  de  mars  1663,  un  fusil  creva  entre 
ses  mains  et  la  poudre  lui  défigura  le  visage.  Au  mois  d'octobre  sui- 
vant, il  fut  blessé  par  son  cheval  qui  en  se  relevant  d'une  chute  lui 
frappa  le  front.  II  en  mourut  peu  de  jours  après  au  Grand-Andely, 
dans  la  maison  d'un  ami  où  on  l'avoit  transporté.  Loret  raconte  ces 
deux  aventures,  la  première  arrivée  au  château  de  Mouflaiues,  à  deux 
lieues  des  Andelis.  Il  laissa  une  fille  mariée  en  1669  à  Armand  de 
Coustin  de  Bouzolles  de  Caumont,  vicomte  deBonrepos. 

La  Calprenede  n'avoit  donné  du  Pharamond  que  les  sei)t  premiers 
volumes.  L'ouvrage  fut  achevé,  après  sa  mort,  par  Pierre  d'Ortigues, 
sieur  de  Vaumorieres ,  ancêtre  d'un  bon  littérateur  vivant,  excellent 
critique  en  matière  musicale,  M.  Joseph  d'Ortigues. 


GCCLXXIIl— GCGLXXV. 
MADAME  DE  GHEZELLE, 

SA    MERE    MADAME    BOISTE    ET    SA    TANTE 
MADEMOISELLE    GERVAISE. 


(Magdelaîne  Bouete,  fille  de  Michel  Boiieie,  auditeur  des  Comptes  et  de 
Louise  de  Verigny  ;  née  vers  1620  ;  mariée  13  juillet  1643,  à  Louis  de 
Vaudelar,  sieur  de  Bournonville.) 


W^'  de  Chezelle   s'appelle  aujourd'huy  M"""  de 
Bournonville  ;  elle  est  fille  d'une  madame  Boiste  dont 
nous  parlerons  en  suitte.  Cette  madame  Boiste  avoit 
une  sœur  qu'on  appelloit  M"'  Gervaise,  c'estoit  son 
aisnée  :  nous  commencerons  par  elle. 
Frant^oisedevert-_      ]y[ii«  Gorvaisc  *  estolt  fort  jolie  en  sa  jeunesse,  et 
sr''dè^Froufeaux.    n'cnfoûissoit  point  le  talent,  car  elle  se  servoit  ad- 
mirablement bien  de  sa  beauté.  J'en  sçay  une  chose 
plaisante.  Elle  estoit  allée  à  la  campagne  avec  Talle- 
^^'^TNaJarre'!"''^''  Hiant  *,  lo  pore  du  maîstre  des  Bequestes;  elle  estoit 
parente  de  cet  homme  :  ils  couchèrent  en  mesme 
lict,  pour  ne  pas  tant  salir  de  draps.  Le  lendemain 
d'assez  bon  matin,  comme  on  vint  dire  que  le  mary 
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estoit  en  bas  ',  un  laquais  entra  tout  doucement  dans 
la  chambre  et  osta  les  mules  de  la  demoiselle  ;  de 
sorte  que,  ne  sçachant  pas  trop  ce  qu'elle  faisoit  dans 
une  telle  surprise,  (elle)  s'en  alla  avec  les  mules  du 
galant.  Le  laquais,  dez  qu'elle  fut  partie,  remit  celles 
de  la  demoiselle  sous  le  lict  de  son  maistre.  Le  mary 
monte  et  se  met  à  causer  avec  luy  ;  en  parlant  il 
reconnoist  les  mules  de  sa  femme;  cela  le  trouble,  il 
respondoit  au  quarré*.  Enfin  Tallemant  se  voulut  je  n'entends  pas  ce 

mot  :    f^oy.    déjà 

lever;  mais  on  ne  trouva  jamais  que  les  mules  de  la  l'i^s  haut,  p.  316. 
galande  au  lieu  des  siennes.  Cela  pensa  faire  du  de- 
sordre; mais  le  mary  estoit  bonhomme,  et  il  se  laissa 
persuader  que,  toutes  les  mules  avoient  esté  crottées 
la  veille  en  passant  dans  une  ornière,  et  qu'après 
qu'ils  furent  couchez,  les  laquais  les  ayant  emportées 
en  bas  pour  les  nettoyer,  s'estoient  brouillez  en  les 
r' apportant. 

Sa  sœur  Boiste  ne  s'est  pas  mieux  gouvernée      m-*  boistf. 
qu'elle,  mais  elle  a  eu  plus  de  conduitte.  Ce  M.  le  '"'fiiedePhiup'imdé 

^  ^  f^.,   conseiller  au, 

Lièvre  que  M.  de  Crequy  vouloit  espouser  à  cause    rife''Â'tl\Va'm'. 

qu  il  estoit  tort  riche*,  y  a  assez  despense  :  elle  fut  ^^oy.  t.  i,  p.  ns.i 

veuve  de  fort  bonne  heure,  et  n'avoit  qu'une  fille. 

Son  mary  estoit  conseiller  à  la  Cour  des  Aydes ,  et 

son  père,  conseiller  au  Grand  conseil,  nommé  Ve- 

rigny. 

Cette  fille  estoit  fort  jolie,  mais  un  peu  diablesse. 
Dans  un  couvent  oia  elle  la  mit  en  pension,  elle  faisoit 


*  Mots  biffés:  Un  laquais  par  malice  ou  pent-estre  complaisance, 
comme  on  vint  dire  que  M.  Gcrvaisc,  etc. 
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semblant  de  voir  des  esprits,  faisoit  tenir  toutes  les 
religieuses  en  prières,  leur  faisoit  peur,  pissoit  dans 
le  benestier  et ,  pour  comble  de  meschanceté ,  mit 
une  fois  le  feu  au  cloistre.  Elles  furent  contraintes  de 
la  rendre  à  sa  mère;  mais  sa  mère  n'en  vint  guères 
mieux  à  bout  ;  car,  quand  cette  enragée  vouloit  avoir 
quelque  chose,  elle  montoit  sur  le  bord  d'un  puits  et 
menaçoit  de  se  jetter  dedans.  Quand  elle  fut  grande, 
elle  fit  d'autres  folies;  car  un  beau  jour  la  mère  s'a- 
perceût  qu'elle  estoit  grosse  (on  a  cru  que  c'estoit  du 
fait  d'un  conseiller,  nommé  Saint-Germain-le-Roy) . 
M'""  Boiste  ne  fut  pas  mal  habile;  elle  trouva  à  qui 
donner  la  vache  et  le  veau.  Il  y  avoit  une  bonne 
^cmu%aHét"^"n  damc,  nommée  M*""  de  Nuhé-Chezelle  *,  femme  d'un 

1607  à  Jean  de  Che-       .  ^     t  mi  t       i       /-i  i  i       i  i       • 

zeiies,  sieur  de    vieux  COCU  QB  consciller  de  la  Cour  des  Avdes,  et  si 

Nueil,  reçu  conseil-  •' 

A7deV4  ciéc"erabre  abaudounée  que,  pour  se  venger  d'un  homme,  elle 

1607. 

prit  une  fois  du  mal  tout  exprès  afin  de  le  poivrer. 
Elle  avoit  un  filz ,  un  jeune  innocent ,  qu'elle  maria 
avec  cette  M"'  Boiste.  Ce  garçon  estoit  si  jeune  que 
sa  mère  ne  voulut  pas  qu'il  consommast  le  mariage  ; 
le  bien  avoit  tenté  cette  femme.  On  demanda  à 
M""  Boiste  à  quoy  elle  avoit  songé  de  donner  sa  fille 
à  un  enfant  :  «  En  Testât  où  elle  estoit,  »  respondit- 
elle,  «  je  l'eusse  donnée  au  crochetteur.  »  La  nouvelle 
mariée  fit  pourtant  si  bien  qu'elle  depucella  bientost 
son  mary;  elle  fit  une  malice  terrible  à  ce  pauvre 
idiot  :  elle  fit  venir  un  arracheur  de  dents,  et  à  force 
d'argent  l'obligea  à  arracher  quatre  ou  cinq  bonnes 
dénis  à  cet  innocent,  avec  une  qu'il  avoit  gastée,  en 
luy  faisant  accroire  que  les  autres  festoient  aussy. 
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et  qu'elle  ne  le  pouvoit  plus  souffrir,  tant  il  sentoit 
mauvais*. 

Champlastreux*  la  cajolla,  et  on  dit  que  M"""  de  ^^p^iXl^io^s"}''* 
Nuhé  surprit  une  servante  qui  alloit  achepter  des 
œufs  pour  le  galant  qui  devoit  coucher  avec  elle.  Il 
ne  put  si  bien  faire  qu'il  ne  fust  aperceû  en  se  reti- 
rant. J'ay  dit  coucher^  car  la  belle-mere  empeschoit, 
tant  qu'elle  pouvoit,  que  son  filz  ne  joignist  sa  femme, 
car  elle  avoit  descouvert  la  grossesse  ;  de  sorte  que 
tout  ce  desordre  obligea  la  Boiste,  qui  voyoit  que  le 
terme  approchoit,  à  faire  mener  sa  fille  en  lieu  seur  ; 
ce  fut  le  Lièvre  qui  la  conduisit.  La  belle-mere  in- 
tenta une  action  au  nom  de  son  filz  ;  mais  le  beau- 
pere  soutint  sa  belle-fille  et  la  receût  chez  luy,  mal- 
gré sa  femme ,  qui  se  retira  ailleurs  avec  son  filz  ; 
cela  fit  dire  que  le  bonhomme  cstoit  amoureux  de  sa 
brû.  Tandis  qu'elle  fut  chez  luy,  elle  eut  liberté  toute 
entière;  elle  fut  quelque  temps  familièrement  chez 
M.  d'Angoulesme,  à  Gros-Bois.  Le  bonhomme  pre- 
noit  le  plus  grand  plaisir  du  monde  à  la  voir  gamba- 
der; elle  estoit  plaisante,  vive  et  pleine  d'esprit. 

En  ce  temps-là,  on  arresta  les  chevaux  de  la  Boiste 
pour  la  taxe  des  aisez.  Elle  escrit  aussytost  à  M.  d'An- 
goulesme en  ces  mots  :  «  Monseigneur,  j'ay  lu  dans 
»  l'Evangile  que  la  Madelaine  dit  à  Nostre  Seigneur: 

*  Phrases  biffées  :  Quand  elle  fut  proche  de  son  ternie,  elle  s'en  alla 
accoucher  où  il  plut  à  Dieu.  Son  galant  l'assista  soigneusement.  Au  re- 
tour, la  belle-mere  ne  la  vouloit  plus  revoir  ;  le  beau-perc  la  receut,  la 
dame  de  Nuhé  vient  chez  son  filz  et  disoit  hautement  que  son  mary  estoit 
amoureux  de  sa  belle-fille.  Enfin  comme  le  bonliomme  ne  donnoit  rien, 
la  mère  et  le  filz  furent  contraints  de  se  tenir  en  repos. 
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»  Seigneur,  si  tu  eusses  esté  icy,  mon  frère  ne  fust 
»  pas  mort.  J'en  dis  de  mesme ,  seigneur  :  si  vous 
»  eussiez  esté  à  Paris,  on  ne  m'eust  pas  pris  mes 
»  chevaux,  etc.  «Quelqu'un  luy  dit  :  «  La  mère  veut 
»  estre  de  vos  amys  aussy  bien  que  la  fille.  — Ma 
»  foy  !  »  ce  dit-il ,  «  de  la  mère  descendre  à  la  fille, 
»  cela  est  fort  naturel  ;  mais  de  la  fille  remonter  à  la 
»  mère,  je  vous  jure  ,  je  n'ay  pas  les  jambes  assez 
»  bonnes  pour  cela.  » 
ar"hevéq^i?Reims,       ^'  ^G  Nomours*,  Talsné  de  celuy  que  M.  de  Beau- 

duc   de  Nemours,      Pii-r».!-  ii>i'  11  1  a 

après  son  frère,  tort  tua,  fit  bieu  dcs  lolics  avec  elle;  on  les  a  veus, 
dans  le  bois  de  Boulogne,  mener  tous  deux  un  car- 
rosse, et,  elle,  faire  le  mestier  de  postillon  en  chan- 
tant : 

Hélas!  beau  prince  de  Nemours, 
Ke  m'aimerez-vous  pas  tousjoursi? 

Elle  fit  cent  equippées  ;  voicy  un  vaudeville  en  son 
honneur  ^ : 

Je  suis  la  petite  Chezelle, 

Qui,  prophanant  trop  mes  attrais, 

Parfois  aux  pages  et  laquais 

Ne  fus  pas  trop  cruelle. 
Ma  mère  mesme,  sur  ma  foy, 
list  une  sainte  au  prix  de  moy^. 

'  C'est  une  chanson  :  Hélas!  mon  cceur,  mes  amours,  etc. 

2  Mots  biffés  :  Elle  a  fait  tant  d'equippées  de  cette  force,  que  voicy 
un  vaudeville... 

s  Mots  biffés  :  M""  de  Nulle  fit  tant  que  le  mariage  fut  dissous  sous 
protexte  d'impuissance;  elle  y  consentit  sans  peine,  car  elle  avoit  levé 
le  masque;  ce  pauvre  diable  mourut  quelque  temps  après  :  mais  il  luy 
arriva  auparavant  un  grand  accident;  il  fut  pris  pour  un  autoe  et  re- 
ceut  dcrs  coups  de  baston.  Jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  malheureux. 
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Après  qu'elle  eut  fait  bien  des  infamies,  il  se 
trouva  un  homme  de  qualité,  l'abbé  de  Persan*,  ' ''"dit''rabbéïe^'' ' 
nepveu  du  mareschal  de  THospital,  qui,  pour  Tes- 
pouser,  quitta  l'abbaye  de  Montiramé  en  Champa- 
gne, qui  vaut  dix-huict  mille  livres  de  rente  et  plus 
de  vingt-cinq  mille  à  manger.  Il  trouva  un  homme, 
nommé  Renouard,  sur  la  teste  duquel  on  la  mit ,  et 
cet  homme  luy  en  donne  tant  par  an  ;  c'est  le  plus 
beau  de  son  bien  que  cela  ;  il  prit  le  nom  de  Bour- 
nonvillc.  Voylà  un  digne  nepveu  du  mareschal  de 
L'Hospital,  soit  pour  quitter  de  bons  bénéfices*,  (^oy.  t.  tv.  p.iss. 
soit  pour  espouser  des  gourgandines!  Bournonville 
en  avoit  eu  un  enfant  avant  qu'elle  fust  desmariée  ; 
et  elle  consentit  à  la  dissolution  sous  prétexte  d'im- 
puissance, parce  qu'elle  estoit  asseurée  que  cet  abbé 
l'espouseroit. 

Ghezelle  fut  battu  quelque  temps  après  ;  on  le  prit 
pour  un  autre  et  il  mourut  je  pense  de  fièvre,  au 
bout  de  l'an.  Regardez  s'il  y  a  rien  de  plus  malheu- 
reux ! 

Cette  femme  n'a  pas  moins  fait  l'amour  avec  le 
second  mary  qu'avec  le  premier  ;  mais  ce  n'a  pas 
esté  si  insolemment.  Elle  a  une  petite  fille  fort  esveil- 
lée  ;  quelqu'un  luy  dit  :  «  Elle  vaudra  bien  sa  mère. 
» — IN'importe,  »  respondit-elle,  «  pourvcû  qu'elle 
»  s'en  tire  aussy  bien  que  moy.  » 

Un  peu  après  le  siège  de  Paris ,  elle  empreunta 
toute  la  vaisselle  d'argent  de  sa  mère,  et  y  fit  mettre 
ses  armes,  puis  dit  que  c' estoit  sa  vaisselle. 

Villers-Gourtin*,  capitaine  aux  Gardes,  est  son  li-  ^'""'lit  ySi"  '  " 
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dele;  mais  elle  a  du  respect  pour  luy  et  dit  aux 
autres  :  «  Allez-vous-en,  je  ne  seray  point  plaisante 
»  tandis  qu'il  sera  céans'.  » 

iHstor.  i)ii!s  haut,  i  Un  nepveu  du  petit  Gramont  de  M.  d'Orléans  *  fut  mené  chez 
M"""  de  Bournonville.  «  Quoy  !  »  dit-elle,  «  le  nepveu  du  petit  Gramont, 
»  ce  grand  maquereau  !  —  Quoy  !  Madame,  »  luy  respondit  ce  garçon, 
«  seroit-il  assez  heureux  pour  vous  avoir  rendu  quelque  service  ?  » 


COMMENTAIRE. 

I,  —  P.  393,  lig.  23. 

Son  marij  estait  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  et  son  père  conseiller 
ait  Grand  Conseil,  nommé  Verigny... 

Michel  Rouette,  le  mari,  etoit  conseiller  à  la  chambre  des  Comptes, 
et  non  à  la  Cour  des  Aides.  Il  avoit  été  reçu  le  8  février  1607 ,  et 
mourut  le  28  septembre  1625. 


II.  —  P.  397,  lig.  2. 
L'ahhé  de  Persan...  quitta  l'abbaye  de  Montiramé  en  Champagne... 

Louis  de  Vaudetar,  dit  l'abbé  de  Persan,  nommé  abbé  de  Montier- 
Ramey  en  1635.  C'est  une  abbaye  à  quatre  lieues  de  Troyes,  vers-Bar- 
sur-Aube.  Baugier  n'évalue  le  revenu  de  cette  abbaye  qu'à  8,000  livres 
pour  l'abbé  et  /i,000  livres  pour  les  religieux.  Louis  etoit  fils  de  Henry 
de  Vaudetar  baron  de  Persan,  et  de  Louise  de  l'Hospital,  sœur  du  ma- 
réchal de  l'Hospital.  L'abbé  de  Persan,  dont  la  terre  de  Bournonville 
fut  plus  tard  érigée  en  marquisat,  épousa  M"°  Bouette,  dame  de  Che- 
zelles,  au  mois  de  juillet  1643.  La  Gallia  christiana  mentionne  ainsi  le 
transport  qu'il  fit  de  l'abbaye  sur  une  autre  tête  :  «  Ludovicus  de  Vau- 
»  detar  de  Bournonville,  reservata  pensione,  cessit  Remundo  de  Re- 
»   nouard,  anno  16/i7.  »  (Tom.  xii,  p.  582.) 


CCCLXXVi. 


VANDY. 

{Jean  d'Aspremont  sieur  de  Vandij,  gouverneur  de  Tout;  fils  de  René 
d'Aspremont  et  de  Louise  de  Joyeuse-Grandpré  ;  tué  au  siège  de  Bris- 
sac  en  1638.) 

Feu  Vandy  estoit  un  homme  qui  rencontroit  assez 
bien.  Son  oncle,  le  comte  de  Grandpré  *,  avoit  esté  comte  de  ciandp. 
son  tuteur  et  on  accusoit  ce  tuteur  d'avoir  un  peu 
pillé  son  pupille;  il  luy  dit  un  jour  :  «  Mon  nepveu, 
»  vous  faittes  trop  de  despense  ;  assurément ,  vous 
»  vous  ruinerez.  —  Mon  oncle,  »  respondit  Vandy, 
«  comment  me  ruinerois-je ,  si  vous,  qui  avez  plus 
»  d'esprit  que  moy,  n'avez  pu  venir  à  bout  de  me 
))  ruiner?  »  Un  gentilhomme  de  ses  voisins  luy  de- 
mandoit  une  attestation  pour  faire  déclarer  son  frère 
fou  :  «  Mais,  Monsieur,  »  luy  disoit-il,  «  donnez-la- moy 
»  bien  ample.  —  Je  vous  la  donneray  si  ample,  »  res- 
pondit Vandy,  «  qu'elle  pourra  servir  pour  vostre  frère 
»  et  pour  vous.  »  Il  estoit  un  homme  fort  froid,  et  il 
ne  sembloit  pas  qu'il  songeast  à  ce  qu'il  disoit.  Un 
jour  qu'il  disnoit  chez  ce  mesme  comte  de  Grand- 
pré,  on  servit  devant  luy  un  potage  où  il  n'y  avoit 
que  deux  pauvres  soupes  qui  couroient  l'une  après 


Saint-Lajiibeit. 
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l'autre  ;  Vandy  voulut  en  prendre  une  ;  mais  comme 
le  plat  estoit  fort  grand,  il  faillit  son  coup  ;  il  y  re- 
tourne et  ne  peut  l'attraper;  il  se  levé  de  table  et 
appelle  son  valet  de  chambre  :  «  Un  tel,  tire-moy  mes 
»  bottes. — Que  voulez-vous  faire,  mon  cousin?  »  luy 
de*joyè"rse?s1eu?de  dit  M.  de  Joyeuso  *,  «  je  crov  cfue  vous  estes  fou. — 
»  Souffrez  qu'il  me  débotté,  »  dit  froidement  Vandy, 
«  je  veux  me  jetter  à  la  nage  dans  ce  plat  pour  at- 
»  trapper  cette  soupe.  » 

Il  estoit  brave,  mais  il  n'alloit  jamais  à  la  guerre 
sans  donzelles,  et  il  disoit  ordinairement  :  «  Point  de 
)'  putains,  point  de  Vandy.  »  On  dit  qu'estant  à  une 
foire  de  village ,  il  y  rencontra  une  mignonne  qu'il 
avoit  entretenue  autrefois  ;  il  en  vouloit  user  à  la  ma- 
nière de  Diogene,  qui  plantoit  des  hommes  en  plein 
marché  ;  la  demoiselle  le  rebutta  :  «  Hé  quoy  ?  »  luy 
dit-il,  «ne  sçait-on  pas  que  tu  f —  et  moy  aussy  ?  »  Il 
avoit  espousé  une  niepce  dumareschal  de  Marillac'. 


1  Un  jour  qu'il  avoit  deux  poulains  dans  ses  chausses,  en  dansant  au 
bal,  une  de  ses  emplastres  tomba;  la  dame  qu'il  menoit  lui  dit  par  ma- 
lice :  «  Monsieur,  ramassez  vostre  emplastre.  »  Luy  effrontément  met 
la  main  dans  sa  brayette,  tire  l'autre  emplastre  et  en  la  monstrant  dit 
tout  haut  :  Madame,  il  faut  que  ce  soit  la  vostre,  car  voicy  la  mienne.  » 

Le  cardinal  do  Richelieu  voulut  qu'il  fist  son  testament  ;  luy  s'en  de- 
fendoit,  disant  qu'il  n'avoit  pas  de  bien;  enfin  l'Eminence  l'emporta. 
«  Escrivez  donc,  »  dit-il,  «  je  donne  mon  ame  à  Dieu,  mon  corps  à  la 
»  terre,  ma  femme  et  mon  fliz  à  Monsieur  le  Cardinal  (il  fut  son  page), 
»  et  mes  filles  au  public  (a). 

Une  fois  qu'il  venoit  de  la  guerre  avec  un  de  ses  amys,  il  luy  dit  : 
«  Nous  irons  descendre  chez  une  dame  bien  faitte,  avec  laquelle  vous 
»  verrez  que  je  ne  suis  pas  mal  ;  mais  je  n'en  suis  point  jaloux;  je  vous 

(a)  itlots  bij/es:  Mon  forps  au  diable,  mon  filz;'i  Moiisieui  le  Cardinal  et  ma  fille 
au  public. 
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»  laisseray  ensemble  avant  qirc  vous  en  partiez  :  vous  pousserez  vostre 
»  fortune.  »  C'estoit  chez  sa  femme  qu'il  fut  descendre;  il  luy  présenta 
cet  amy.  On  disna  :  après  le  disner,  il  entra  avec  elle  dans  un  cabinet, 
et  en  suitte  il  s'alla  promener  dans  le  jardin.  Cet  homme,  demeuré  seul 
avec  elle,  se  mit  à  luy  en  conter,  et  après  il  luy  voulut  baiser  la  main. 
«  Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous? — Hé,  Madame,  M.  de  Vandy 
»  m'a  tout  dit.  »  Enfin,  elle  fut  contrainte  d'appellcr  Vandy  par  la  fc- 
nestre.  Cet  homme,  voyant  qu'on  l'avoit  fait  donner  dans  le  panneau, 
monta  à  cheval  et  s'enfuit. 

Voyant  passer  deux  filles  assez  johes  il  leur  monstra —  en  bon  estât. 
<(  Vrayment,  »  dit  l'une  d'elles,  «  voylà  bien  de  quoy  !  si  j'c^tois  homme 
»  et  que  je  n'en  eusse  pas  plus  que  cela,  je  le  donnerois  au  chat.  » 

Une  autre  fois  qu'il  couroit  la  poste,  en  passant  par  Lyon  on  l'o- 
bligea à  aller  parler  à  feu  M.  d'Alincourt  père  de  M.  de  Villeroy  qui 
exerçoit  cette  petite  tyrannie  sur  les  courriers.  Il  y  fut.  M.  le  Gou- 
verneur, sans  autrement  le  saluer,  lui  dit  :  «  Mon  amy,  que  disoit- 
»  on  à  Paris,  quand  vous  en  estes  party?  —  Monsieur  on  disoit  ves- 
»  près.  —  Je  demande  ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau  ?  Des  pois  verts, 
»  Monsieur.  »  Alors  se  doubtant  que  ce  n'estoit  pas  ce  qu'il  pensoit,  il 
hiy  oste  son  chapeau  et  luy  dit  :  «  Monsieur,  comment  vous  appellcz- 
»  vous?  —  Cela  n'est  pas  réglé:  »  reprit  Vandy,  «  tantost  mon  amy, 
n  tantost  Monsieur.  »  Et  il  s'en  va.  On  dit  après  à  M.  d'Alincourt  qui 
c'estoit;  il  envoya  après,  mais  en  vain,  Vandy  le  laissa  là  pour  ce  qu'il 
estoit. 


COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  399,   lig.  22. 

On  servit  devant  luy  un  potage  où   il   n'y  nvoit  que  deux  pauvres 
souppes... 

C'est-à-dire  deux  tranches  de  pain.  Autrefois  chacune  de  ces  tran- 
ches s'appeloit  une  soupe.  Dans  l'ancienne  Chronique  de  Beims  pu- 
bliée par  mon  frère  Louis  Paris,  on  voit  Philippe-Auguste,  la  veille  de 
la  bataille  de  Bouvines,  distribuer  à  chacun  de  ses  grands  barons  une 
soupe  du  potage  servi  devant  lui.  Nous  avons  oublié  l'acception  vé- 
ritable et  nous  disons  une  soupe  au  vermicelle,  au  riz,  pour  un  potage 
ou  bouillon.  La  boutade  de  Vandy  prouve  qu'au  xvu«  siècle  et  dans 
les  meilleures  maisons,  les  convives  pèchoient  eux-mêmes  dans  la 
VI.  26 
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soupière.  L'usage  de  la  louce  ou  grande  cuillère  de  service  ne  fut 
introduit  qu'un  peu  plus  tard.  Coulanges,  vers  1680  : 

Jadis  le  potage  on  mangeoit 
Dans  le  plat,  sans  cérémonie. 
Et  sa  cuiller  on  essu>  oit 
Souvent  sur  la  poule  bouillie. 
Dans  la  fricassée  autrefois 
On  saussoit  son  pain  et  ses  doigts. 

Chacun  mange  présentement 

Son  potage  sur  son  assiette; 

Il  faut  se  servir  poliment 

Et  de  cuiller  et  de  fourchette, 

Et,  de  temps  en  temps,  qu'un  valet 

Les  aille  laver  au  buffet. 

Vandy  avoit  épousé  en  1617,  Innocente  de  Marillac,  fille  de  Louis  de 
Marillac  sieur  de  Farinvillers,  conseiller  au  Parlement  et  frère  utérin 
du  Maréchal. 

IL  —  P.  401,  lig.  16. 

Que  disoît-on  à  Paris  quand  vous  en  estes  party... 

Dans  une  autre  historiette,  des  Réaux  attribue  les  mômes  reparties 
au  comte  de  Clermont-Lodeve.  On  les  a  mises  ensuite  sur  le  compte 
du  duc  de  Roquelaure  dans  le  Momus  françois.  Ce  sont  des  facéties 
plus  vieilles  que  Clermont-Lodeve  ou  Vandy,  à  l'occasion  de  cette 
question  favorite  des  provinciaux  aux  gens  qui  viennent  de  la  capitale  : 
Eh  bien!  que  dit-on  à  Paris? 


III.  —  Fin. 

Jean  d'Aspremont  sieur  de  Vandy,  etoit  frère  de  l'aimable  mademoi- 
selle de  Vandy,  Catherine  d'Aspremont,  dame  d'honneur  de  Mademoi- 
selle. Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois.  La  maison  d'Aspremont 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  anciennes  de  Lorraine  n'hésitoit  pas  à 
reconnoître  pour  premier  ancêtre  le  consul  Aétius,  vainqueur  d'Attila. 
De  là,  par  nombreuses  alliances  avec  des  princesses  de  Grèce,  de  Russie, 
de  Bavière  et  de  Lombardie,elIe  etoit  arrivée  en  Lorraine  où  elle  avoit 
daigné  s'établir.  .le  crois  qu'il  en  existe  encore  plusieurs  rameaux. 


CCCLXXVII. 

D'OLIZY. 

(Michel  Larclwr,  sieur  d'Olizy,  bailli  de  Vermandois.  ) 

D'Olizy,  qui  se  fait  appeller  le  marquis  d'Olizy, 
est  filz  du  feu  président  Larcher  '.  Ce  n'est  pas  par 
ses  grandes  armes  qu'il  est  devenu  marquis  :  son 
plus  bel  exploit,  c'est  d'avoir  enlevé  une  garce  *  qu'il  m-.tkoisp  Manin. 
appelle  sa  femme  et  qu'il  veut  que  tout  le  monde  re- 
connoisse  pour  telle.  Cette  marquise  de  nouvelle  édi- 
tion est  fille  d'un  boulanger  ou  meunier  de  Metz  ;  elle 
a  eu  deux  marys  ;  le  premier  estoit  chirurgien,  le  se- 
cond valet  de  chambre  de  Barradas.  La  présidente 
Larcher  *  qui  vit  que  ce  garçon  estoit  amoureux  de  Françoise  Mangot, 
cette  créature,  la  fit  mettre  dans  un  couvent;  mais  "'''Hoyendes''''' 
son  filz  luy  fit  tant  de  protestations  que  jamais  il  ne 
verroit  cette  femme  qu'elle  la  fit  sortir.  Aussyiost, 
il  l'enmeina  en  Champagne,  où  il  prit  le  nom  de  mar- 
quis d'Olizy;  c'est  une  terre  qui  luy  appartient,  et 
qui  est  auprès  de  Rheims.  11  y  a  un  an  et  demy-  que 
le  Conseil  de  ville  luy  donna  la  commission  de  faire 


*  Président  des  Conii)tes*.  i'ieiTeL.,srii'<)riuoy, 

.,   .    _  mort  en  juillet  IBiiV. 

2  1C56. 


maîtres  des  Requêtes. 
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rompre  tous  les  ponts  et  tous  les  guays  de  la  rivière 
de  Vesle,  afin  d'empescher  les  courses  de  la  garnison 
de  Rocroy.  On  en  fit  cette  chanson,  où  l'on  suppose 
qu'il  se  fait  présenter  au  lieutenant  de  ville  *  par  Go- 
dinot,  son  fermier  :  on  accuse  le  vicomte  du  Bac  de 
l'avoir  faitte. 

CHANSON. 

(Godinot  parle.) 

Afin  de  vous  tirer  de  peine, 
Noble  sénat  de  Bestisy  2, 
Voicy  ce  brave  capitaine, 
Jean  Larcher,  marquis  d'Olizy  ; 
C'est  un  homme,  je  vous  respons. 

Pour  rompre  ponts, 
Pour  rompre  ponts,  guays  et  passage. 
Adroit,  vaillant,  prudent  et  sage. 

(Le  Lieutenant  de  ville  respond.) 

S'il  soulage  nostre  destresse, 

11  sera  bien  récompensé  : 

Qu'il  donne  ordre  au  Moulin-l'Abbesse, 

Cuissat,  Macot  et  Compensé, 

Jonchery,  Brueil  et  Courlandon, 

Auprez  d'Ormond, 
Au  Roland,  Courville  et  Villette», 
Au  pont  d'entre  Fisme  et  Fimmette. 

(Le  Marquis  parle.) 

Désormais  la  ville  du  Sacre 
Ne  craindra  plus  les  ennemis  ; 

1  C'est  comme  le  maire. 

2  Pour  se  mocquer  du  Conseil  de  ville,  il  appelle  Rheims,  du  nom 
d'un  petit  village  qui  est  tout  contre. 

3  Tous  CCS  lieux  ont  des  ponts  sur  la  rivière  de  Vesle. 
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J'en  ferois  un  trop  grand  massacre, 
Si  en  campagne  ils  s'estoienl  mis  ; 
Montai  \  quoyque  homme  de  grand  cœur, 

Mourroit  de  peur  ; 
Et  Caillet^  trembleroit  dans  l'arae 
S'il  voyoit  l'acier  de  ma  lame. 

{Le  Lieutenant  de  ville  parle.) 

Louons  de  Dieu  la  providence 
Qui  pourvoit  à  notre  besoing. 
Suscitant  pour  nostre  défense 
Un  marquis  digne  d'un  tel  soing. 
Par  saint  Nicaise  et  saint  Remy  ', 

Mon  cher  amy. 
Nous  prions  Dieu  que  vostre  garce 
Vous  face  belle  et  ample  race  *. 

^  Gouverneur  de  Rocroy. 

2  Receveur  des  contributions  pour  Monsieur  le  Prince. 

î  Les  Patrons  de  Rheims. 

^  Couplet  :  ; 

Marquise,  nieusnlere. 
On  dit  que  vostre  espoux 
Vous  trouve  un  peu  fiere 
Et  se  lasse  de  vous; 
Si  celte  ardeur  estrange 
Prenoit  janiais  fin, 
Comme  enfin 
Tout  amant  change. 
Vous  pourriez  bien  retourner  au  moulin. 


COMMENTAIRE. 

L  —    P.  /i03,  lig.  9. 
Celte  marquise  est  fille  d'un  boulanger  ou  meunier  de  Metz... 

Dans  un  pamphlet  intitulé  :  Livres  nouveaux,  à,  la  Bible  d'or,  rue 
Saint-Jacques,  1687,  on  mentionne  :  «Avertissement  sur  le  mariage  et 
»  sur  le  choix  qu'on  doit  f9,ire  d'une  honneste  femme,  par  le  sieur 
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»  d'Olisy,  et  le  sieur  de  Bligny  Pargnon  ;  avec  l'épigraphe  :  Nos  femmes 
n  sont  des  Dianes  qui  tious  ont  réduit  A  la  forme  d'Actéon. —  Des  bons 
»  moyens  d'estre  p. —  en  jeunesse,  et  marquise  en  vieillesse,  par  le 
»  sieur  d'Olizy.  » 

Olizy  est  une  terre  à  trois  lieues  et  demie  de  Reims,  vers  Chas- 
tillon-sur-Marne.  Le  château  est  à  peu  près  détruit. 


II.  —  P,  /i03,  lig.  20. 

Le  Conseil  de  ville  Imj  donna  la  commission  de  faire  rompre  les 
ponts...  afin  d'empescher  les  courses  de  la  garnison  de  Rocroij. .. 

Montai  ou  Montaldo,  gouverneur  de  Rocroy  pour  les  Espagnols,  met- 
toit  alors  à  contribution  toutes  les  villes  de  Champagne  à  l'exception 
de  Reims.  Pour  empêcher  ces  courses,  le  comte  de  Grantpré,  lieute- 
nant du  Roy  en  la  province,  se  posta  sur  la  rivière  d'Aisne,  et  le  Con- 
seil municipal  de  Reims  leva  une  milice  qui  alla  se  poster  à  Sillery, 
Sept-Saulx,  au  Pont-l'Archevôque,  à  Maco  et  à  Courlandon,  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  passer  la  Vesle  sur  ces  ponts-là.  (Voy.  Marlot, 
hist.  de  Reims,  edit,  de  18/i6,  tom.  iv,  p.  602.)  Cuisset,  autre  nom 
mentionné  dans  la  chanson,  est  un  moulin  qui  devint,  un  siècle  plus 
tard,  le  théâtre  des  crimes  de  la  Grande-Jannette. 

III.  —  P.  405,  lig.  19,  note  U. 

Ce  dernier  couplet,  ajouté  plus  tard  sur  les  marges  et  d'une  autre 
main  que  celle  de  des  Réaux,  se  retrouve  dans  le  Recueil  manuscrit  des 
poésies  de  Maucroix  que  conserve  la  bibliothèque  de  Reims.  Il  est  sans 
doute  de  Maucroix. 

Le  marquis  d'Olizy  mourut  sans  postérité  le  15  novembre  1709, 
ayant,  après  la  mort  de  Françoise  Martin,  pris  pour  femme  véritable 
Simonne  de  Blanchebarbe. 


CCCLXXYlll.  —  CCCLXXX. 

MADEMOISELLE  ET  MADAME  DE  MAROLLES 

ET    SAINT-AINGE. 

{Magdelaine  Claire  de  Lenoncourt,  Mademoiselle  de  Marolles,  fille  d'An- 
toine de  Lenoncourt  dit  le  Marquis  de  Marolles,  et  de  Louise  Isabelle 
d' Angennes-Maintenon.) 

Un  gentilhomme  de  devers  Chartres,  nommé  Ma- 
rolles, qui  se  disoit  de  la  maison  de  Lenoncourt 
de  Lorraine ,  mais  que  ceux  de  Lenoncourt  desa- 
voûoient,  disant  que  c'estoit  une  branche  de  bas- 
tards,  espousa  une  sœur  de  M.  du  Fargis  de  la 
maison  d'Angennes*.  On  luv  donna  cette  fille  parce  Louis,- is^iR-ue  .l'.vn- 
qu'elle  n'avoit  guères  de  bien;  il  en  eut  un  garçon  ■»«"éeeni602. 
et  une  fille.  Le  garçon*,  comme  nous  verrons  en  Lenoncourt,. ur  i.- 

<J       "  '  uiari|uis  (le  Marolles, 

suitte,  est  mort  gouverneur  de  Thionville.  enLÛnalne.'eu'ïciô. 

La  fille  fut  fille  d'honneur  de  la  feu  Reyne-mere; 
c'est  une  personne  adroitte  et  ambitieuse,  mais  mé- 
diocrement jolie  *.  Sa  mère  ayant  tiré  de  M.  le  mar- 


1  Elle  logea  un  teraps  chez  M""*  d'Aumont,  la  veuve  ;  elle  est  d'An- 
genues.  Cette  fille  estoit  si  fiere  qu'elle  appclloitune  femme  de  soixante- 
dix  ans*  ma  cousine.  Enfin  la  bonne  femme  aima  mieux  l'appeller  Ma-  c.-à-d.  M"»  d'Au- 

rfe»îOîse</<?,  afin  qu'elle  l'appellast  i)/rtrffl/«f .  ioiter'poùvoi't'i'ap- 

jiplcr  ainsi. 
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quis  de  Rambouillet  vingt-huict  mille  escus  pour  un 

compte  de  tutelle  dont  le  Marquis  son  père  estoit 

chargé,  elle  fit  si  bien  que  toute  cette  somme  fut  pour 

Charles  d'Angennes,  elle  soulo.  M.  du  Fargis  *,  deDuis  la  mort  de  son  filz 

sieur    (lu    Fargis ,  o  '         l 

t'urde''v'ant''Ar"ms,'  qui  fut  tué . à  Arras,  fit  je  ne  sçay  quelle  affaire  à  la 

2aoûtl640.  !,  .  J 

Cour  ;  elle  en  tira  tout  le  profit  :  cela  alla  à  quarante 
mille  livres. 

Pour  satisfaire  son  ambition ,  il  luy  falloit  un  ta- 
bouret :  elle  caballe  pour  espouser  le  vieux  Boûillon- 
"Sk?''d[t  le'dûc  la  Marck,  veuf  pour  la  seconde  fois'  *.  Mais  laBou- 

de  Bouillon.  ,  jt  i  i         i  i  ±    i  r>  t 

Maximiiien  Escha-  l^ys   ,  SOU  geudrc,  lo  desabusa,  et  luy  fit  espouser 

lavt,  marquis  de  la  „  ^  ,,  ii  •        i  r>  *     tvt       i 

isouiiaye  marié  à  uDo  lemmc  "  liors  d  âge  d  avoir  des  enians*.  Nostre 

Louise  fie  la  Marck,  '^ 

'^En"àvrîii6Ts  pucelle  en  pensa  enrager,  et  fut  si  folle  que  de  solli- 
citer pour  empescher  que  cette  femme  n'eust  le  ta- 
bouret, disant  que  M.  de  Bouillon  n'estoit  pas  receû 
au  Parlement.  Elle  ne  se  rebutte  point,  et  voulant  à 
toute  force  avoir  un  brevet,  elle  espouse  le  filz  aisné 

^""'Scas.'^  '""  du  duc  de  Villars  "^  (le  père  n'estoit  pas  mort  encore)  ; 
c'est  un  ridicule  de  corps  et  d'esprit,  car  il  est  bossu 
et  quasy  imbécile,  et  gueux  par-dessus  cela'. 
Elle  ne  l'eut  pas  plus  tost  espousé  qu'elle  fait  faire 

1  Pour  y  parvenir,  elle  luy  fit  accroire  que  Monsieur  d'Orléans,  à 
qui  M.  du  Fargis,  son  oncle,  avoit  esté,  luy  tesmoigneroit  qu'il  le  sou- 
haittoit,  et  qu'en  recompense,  il  prendroit  ses  interests  contre  la  mai- 
son de  la  Tour,  pour  luy  faire  r'avoir  Sedan.  Un  jour  qu'elle  avoit  espié 
(lu'il  n'y  estoit  pas,  elle  envoya  un  valet  de  pié  de  sa  connoissance , 
qui  demanda  M.  de  Bouillon,  et  dit  que  Monsieur  d'Orléans  le  venoit 
voir  pour  luy  parler  de  ce  mariage  qu'il  sçavoit.  «  Il  n'y  est  pas,  » 
dit-on.—  «  Je  m'en  vais  donc,  »  reprit-il,  «  avertir  qu'il  n'avance  pas.  » 
c  urt°mie''d'e"!ene  L«  bonliommc  prit  cela  pour  argent  comptant. 

marquis  de  Beu-  2  ^me  jg  j^  Mazeliere,  sœur  ou  belle-sœur  de  M.  de  Beuvron  *. 

veïive  "\e  François,      3  Voicy  comme  elle  s'y  prit.  Elle  se  servit  d'un  prestrc  de  Saint- 
""Éiiel^e.''''      Paul  qui  le  connoissoit  ;  et  comme  il  estoit  en  grande  nécessité ,  il  se 
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une  procez  à  M""  d'Aiguillon,  au  nom  du  bonhomme 

de  Villars  :  elle  en  tire  quarante  mille  escûs.  Depuis 

la  mort  du  père,  elle  a  fait  recevoir  son  mary  duc  et 

pair  au  parlement  d'Aix*,  comme  le  bonhomme  l'a-       15  fév.  1657. 

voit  esté  par  le  crédit  de  sa  femme*;  et  a  si  bien  jjistor,t.i,p.n3. 

caballé  à  la  Cour  qu'elle  a  trouvé  moyen  de  faire 

joindre  la  pairie  au  brevet,  car  il  n'y  avoit  que  Duc 

simplement  ;  car  le  cardinal  de  Richelieu  ne  put  se 

résoudre  à  faire  un  si  pauvre  homme*  duc  et  pair.     '^';°'"«^^ç*au''f  ère^^^ 

La  voylà  assise  au  Louvre  comme  les  autres '.     «"•"'»-■«"'•"»«• 
Elle  a  trouvé  moyen ,  depuis  la  mort  de  son  frère, 
d'estre  co-tutrice  de  ses  nepveux.  Pour  cela  elle  a 
eu  raison,  car  c'est  une  estrange  créature  que  la 
veuve. 

M™^  de  Marolles  est  d'une  bonne  maison  du  Luxem-  -y- «e  maroli.es, 

(Isabelle- Claii-e-tii- 

bourg.  Son  mary  *,  qui  a  esté  gouverneur  de  Thion-    llril  ''"  ^■'■'"'^"" 
ville,  depuis  qu'elle  fut  prise,  jusqu'à  sa  mort,  ayant  ^""^ul\'',  m  ilZT- 
assez  de  bien  ne  regarda  qu'à  l'alliance  et  à  la  per-    Jï:;,'J',,ê''^viîfâis^"°^ 
sonne.  «  Je  ne  veux,  »  disoit-il,  «  qu'une  bonne  femme 
»  et  qui  m'aime  bien.  »Celle-cy  le  haït  et  fut  fort  co- 
quette^. 

laissa  charmer  à  quatre-viugt  mille  livres  qu'elle  pouvoit  avoir  pour 
tout  bien, 

1  Elle  disoit  de  M"^  de  Rambouillet,  (]ui  l'appelloit  ma  cousine  :  «  Je 
»  ne  sçay  pourquoy  M""  de  Rambouillet  ])i-cnd  plaisir  h  m'offcnscr.  » 

La  feu  duchesse  de  Villars*,  ne  fut  jamais  assise  au  Louvre  (lue  deux       »i'i«  ti'iistrées, 
ou  trois  fois.  Elle  y  alloit  rarement. 

2  Un  jour  elle  entra  quasy  toute  niie  dans  la  chambre  d'une  dame 
qui  l'estoit  venue  voir,  et  luy  dit  :  «  Je  viens  de  faire  le  plus  agréable 
»  songe  du  monde;  j'ay  songé  que  M.  de  Marolles  estoit  mort,  et  que 
»  j'estois  accouchée  d'un  garçon.  Ce  sont  les  deux  choses  du  monde 
»  que  je  souhaitte  le  plus,  » 
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Sa  piemiere  galanterie  fut  avec  le  chevalier  de  la 
Sausserye,  gentilhomme  normand,  fort  bien  fait,  fort 
brave,  mais  fort  brutal.  Le  second,  et  qui  a  fait  tout 
autrement  du  bruit,  fut  une  espèce  de  filou  de  Paris, 
filz  d'un  tireur  d'armes,  mais  bien  fait  de  sa  per- 
sonne :  il  s'appelle  Saint-Ange.  Charmoye  l'avoit 
employé  pour  enlever  M"'  de  Sainte-Croix  des  Filles- 
28  mars  1648.  Dlcu *  '  ;  ct  sc rcfugla  avec  luy  à  Thionville".  D'abord, 
Saint-Ange  n'avoit  aucune  inclination  pour  elle, 
mesme  on  dit  qu'il  la  haïssoit;  mais  estant  demeuré 
seul  à  Thionville  (car  Charmoye  fut  receû  à  Luxem- 
bourg au  bout  de  quelque  temps,  tandis  que  son  af- 
faire s'accommodoit) ,  faute  donc  de  meilleur  employ. 
Saint- Ange  s'avisa  de  profiter  de  la  bonne  volonté  que 
Madame  la  Gouvernante  avoit  pour  luy  ;  mais  M.  de 
Marolles  s'estant  douté  de  quelque  chose,  le  chassa 
Deiapiaee^deThion-  ^q  g^  placc  *.  Eu  cffect,  Ic  galant  n'y  revint  qu'après 
la  mort  du  Gouverneur,  qui  fut  tué  en  reconnoissant 
le  chasteau  de  Mussy.  M.  Fabert,  gouverneur  de 
Sedan  ,  prit  seing  des  affaires  et  de  la  conduitte  de 
M""'  de  Marolles,  comme  amy  de  son  mary,  et  fit  dire 
à  Saint-Ange  que,  s'il  ne  (se)  retiroit,  il  le  feroit 
jetter  dans  les  fessez.  Saint-Ange  n'alla  pas  loing,  il 
attendit  la  dame  où  elle  le  fut  trouver.  Là  ils  se  gou- 
vernèrent si  bien  que  toute  la  ville  en  fut  scanda- 
lizée.  En  suitte  ils  se  rendirent  à  Paris  :  elle  se  logea 
au  fauxbourg  Saint-Germain,  d'où  elle  fut  chassée 

^««  '^^'^'.''"  ***         '  'Voyc2  la  Itcgence*. 
Etoittout  à  fait  <lf  la      '^  Car  M"«  do  Marolles,  à  cause  de  M.  du  Fargis,  estoit  toute*  de  chez 
maison.  jyj^  ^'Orléans. 
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par  les  officiers  du  bailliage,  comme  une  femme  de 
mauvaise  vie.  Saint-Ange  prend  le  train  de  la  battre  ; 
elle  en  fut  un  jour  si  maltraittée  qu'elle  en  rend  sa 
plainte  par-devant  le  lieutenant  criminel  et  demande 
permission  de  faire  informer  contre  luy;  mais  l'a- 
mant luy  ayant  demandé  pardon,  elle  s'en  désista, 
et  déclara  que  tout  ce  qu'elle  avoit  dit  estoit  faux. 

Il  y  eut  bientost  quelque  nouvelle  rumeur;  car  les 
jeunes  gens  de  Paris  estant  receûz  chez  la  dame, 
Saint-Ange  fut  jaloux  :  il  fit  insulte  un  jour  à  quel- 
ques-uns, et  jetta  mesme  le  chapeau  de  l'un  d'eux 
par  la  fenestre,  jurant  qu'après  avoir  dépensé  vingt 
mille  escûs  auprès  de  M""  de  MaroUes,  il  ne  soufTri- 
roit  pas  que  des  nouveaux  venûz  luy  coupassent 
l'herbe  sous  le  pié.  Cette  femme  fut  outrée  de  cette 
insolence  :  elle  rompt  avec  luy  et  luy  défend  de  mettre 
jamais  le  pié  chez  elle.  Un  jour,  comme  elle  sortoit,  il 
se  jette  dans  son  carrosse  :  «  Je  ne  vous  quitteray  point 
»  que  vous  ne  m'ayez  pardonné.  »  Pour  s'en  délivrer, 
il  fallut  luy  dire  qu'elle  luy  pardonnoit;  mais  il  n'es- 
toit  pas  à  quatre  pas  qu'elle  luy  cria  :  «  Coquin  !  je  te 
»  feray  donner  cent  coups  de  baston.  »  Il  court  après 
et  se  rejette  dans  le  carrosse.  Il  fallut  pardonner  en- 
core une  fois.  Comme  elle  en  estoit  fort  embarrassée, 
car  il  a  gaigné  tous  ses  gens ,  quelqu'un  luy  dit  : 
«  Mettez-vous  dans  un  convent.  —  0  !  »  respondit- 
elle,  «  je  m'y  ennuyerois.  »  Enfin ,  elle  s'en  plaignit 
aux  mareschaux  de  France,  qui  défendirent  à  Saint- 
Ange  d'aller  chez  elle.  Elle  se  ruine  tout  doucement. 

Elle  eut  en  suitle  un  jeune  fou,  nommé  Tierscville, 


Joseph   Dorât,  s 
la  Barre. 
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pour  galant.  L'esté  passé,  un  soir  que  les  vingt- 
•le  quatre  violons  estoient  chez  Dorât*,  conseiller,  c'est 
dans  risle  où  elle  logeoit  alors,  elle  y  alla  avec  une 
madame  de  Guedreville',  grande  estourdie,  femme 
d'un  maistre  des  Requestes ,  qui  estoit  sa  voisine. 

^Tend're'es'v'ioions  Ticrseville  demeure  dans  le  carrosse  avec  elles*, 
enpeinan.  Garcau ,  Bcauvcau ,  Montmeige  et  autre  jeunesse 
qui  avoient  fait  la  desbausche  avec  luy,  montent; 
c' estoit  à  Gareau  à  prendre  une  femme  pour  danser, 
quand  on  donna  l'ordre  aux  violons  d'aller  jouer  à 
la  pointe  de  l'Isle.  Les  voylà  en  colère  de  cela;  ils 

ue  l'appanement  de  descendcut*,  coupent  les  estuys  qu'ils  trouvent  sous 
la  porte ,  tirent  des  coups  de  mousquetons  dans  les 
fenestres,  pensèrent  blesser  Fercourt*  qui  en  eut 
dans  son  chapeau ,  battirent  un  capitaine  d'infante- 
rie qui  leur  pensa  dire  quelque  chose  ;  et  Tierseville, 
sorty  du  carrosse  pour  avoir  sa  part  de  la  folie,  crioit 
à  M'""  de  Marolles  ;  «  Madame ,  on  devoit  vous  en- 
»  voyer  demander  l'ordre  ;  c' estoit  à  vous  à  faire 
»  aller  les  violons  où  vous  voudriez.  Mais  comman- 


Flls  du  président 
Perrot. 


11  faxidroit  fllle. 

Marie  Thiersault, 
morte  2  octob.  1685. 


*  Cette  Guedreville  est  femme  *  d'un  maistre  des  Requestes,  nommé 
Tierseau  *  :  elle  est  laide,  mais  elle  fait  ce  qu'elle  peut  pour  plaire.  C'a 
esté  une  des  premières  qui  s'est  avisée  d'aller  à  là  chasse  à  cheval, 
mais  d'une  sotte  manière,  point  galamment  du  tout.  Elle  se  mesle  de 
faire  du  burlesque,  et  sa  grande  ambition  est  d'avoir  des  galans.  On 
conte  que,  faisant  semblant  d'aller  à  la  campagne  trouver  son  mary, 
elle  renvoya,  dez  Palaiseau,  le  carrosse  d'une  de  ses  amies,  disant  : 
«  Celuy  de  M.  de  Guedreville  me  viendra  prendre.  »  Après,  elle  s'habilla 
en  homme  avec  sa  demoiselle,  et  prit  la  poste  pour  aller  voir  un  ga- 
lant qui  estoit  malade,  je  ne  sçay  où.  Au  bout  de  quelques  jours  elle 
revient  à  Palaiseau,  et  mande  à  son  mary  qu'il  luy  envoyé  un  car- 
rosse, et  le  va  trouver.  Mais  cet  exercice  violent  et  peu  accoustumé  luy 
causa  une  bonne  maladie.  Je  ne  voudrois  pas  asseurer  que  cela  fust 
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»  dez,  Madame,  on  fera  main  basse.  »Elle,  au  lieu 
de  s'en  aller  et  d'emmener  ces  ivrognes,  alla  à  la 
pointe  de  l'Isle  :  ils  trouvent  quelques  violons  qui  re- 
venoient  :  ils  commandent  à  leurs  gens  d'en  jetter 
un  dans  l'eau.  Cet  homnje  eut  le  sens,  comme  on  le 
vouloit  jetter,  de  donner  un  coup  de  pié  au  quay  et 
mit  l'espée  h  la  main  ;  Beauveau  va  ù  luy  et  se  coupe 
les  doits  en  la  luy  estant  ;  mais  il  blesse  dangereu- 
sement le  pauvre  menestrier,  qui  en  a  pensé  mourir. 
Après  avoir  fait  ce  bel  exploit,  la  raison  leur  revint  : 
ils  se  vont  tous  mettre  à  genoux  devant  Dorât,  qui 
leur  pardonna.  Ils  n'oseront  pas  trop  se  monstrer 
tandis  que  le  violon,  qui  estoit  domestique  du  comte 
du  Lude,  fut  en  danger;  après,  la  chose  s'accom- 
moda, mais  on  les  hua  partout. 

A  Tierseville  succéda  mi  nommé  Cadillac;  elle  les 
eut  tous  deux  en  mesme  esté.  Un  jour  qu'il  estoit 
avec  un  de  ses  amys,  le  chevalier  de  Roquelaure  y 
amena  Saint- Ange;  cela  surprit  tout  le  monde.  Ce 
coquin,  à  un  quart  d'heure  de  là,  se  mit  à  la  traitter 
de  coureuse.  Cadillac  et  son  amy  furent  assez  sages. 
Le  lendemain,  Petit-Marais  *  alloit  appeller  le  cheva- 
lier de  Roquelaure,  quand  il  le  trouva  en  chemin 
pour  aller  demander  pardon  à  Cadillac.  Le  mares- 


bien  vray;  mais  voicy  pourquoy  on  l'a  dit  (et)  cette  histoirc-là  s'est 
contée.  On  a  veû  cotte  femme  malade  dans  ce  temps-là,  et  on  sçavoit 
qu'elle  avoit  dit  que,  pour  estre  plus  tost  à  Paris,  à  la  mort  de  sa  merc 
qui  mourut  un  peu  après,  elle  avoit  pris  la  poste  pour  arriver  plus 
promptement;  d'ailleurs  elle  est  assez  ostourdie  pour  tout  croire  d'elle. 
*  Petit-Marais,  tilz  de  de  Bar,  cy-devant  l'abbé  de  Bar. 
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chai  de  l'Hospital  les  accommoda  ;  mais,  pour  Saint- 
Ange,  il  dit  qu'il  le  vouloit  faire  chastier. 

Enfin  cette  femme  se  descria  d'une  telle  façon, 
qu'un  garçon  de  la  Cour,  nommé  Tore,  allant  der- 
rière elle  aux  Tuilleries  l'automne  dernier,  disoit  tout 
haut  :  «  Mais  ne  suis-je  pas  bien  misérable  !  Je  n'ay 
»  demandé  la  courtoisie  à  M"'  de  Marolles  qu'à  la 
»  quatriesme  visite,  et  elle  m'a  refusé \  » 


^  Depuis  elle  a  espousé  Saint-Ange,  quoyqu'il  eust  la  vcrolle  d'une 
telle  sorte  qu'elle  luy  mangeoit  le  nez.  Au  bout  de  l'an,  il  prit  la  peine 
de  se  faire  rouer.  Ce  fut  M"^  de  Villars  qui  le  fit  prendre.  On  dit  que 
sa  femme  disoit  :  «  Va,  console-toy;  si  on  te  roue,  je  te  promets  que, 
»  pour  les  faire  enrager,  j'espouseray  encore  un  filou.  »  Il  y  avoit  de 
quoy  en  faire  rouer  une  douzaine.  11  avoiia  qu'il  s'estoit  servy  de 
charmes  pour  la  réduire  à  l'espouser.  Ils  faisoient  le  plus  enragé  de 
ménage  qu'on  ayt  jamais  fait;  ils  se  caressoient  dix  fois  et  se  battoient 
autant  de  fois  en  un  jour.  Retiré  à  l'hostel  de  Chaune  à  cause  que  son 
frère  est  escuyer  de  ce  duc  (c'est  un  honneste  garçon),  il  en  usoit  le 
plus  familièrement  qu'on  sçauroit  s'imaginer;  il  traittoit  tous  ses  amys, 
il  ivroignoit,  il  grondoit  les  gens,  etc.  ;  il  vouloit  que  M.  de  Chaune 
non-seulement  le  nourrist,  mais  payast  le  chirurgien  qui  le  pansoit  de 
la  veroUe  ;  le  nez  luy  tomboit ,  il  y  avoit  un  emplastre.  Enfin  il  fallut 
sortir,  car  il  avoit  esté  assez  insolent  pour  dire  que  M"'  de  Chaune  ne 
devoit  point  passer  devant  sa  femme,  qui  estoit  cent  fois  de  meilleure 
maison  qu'elle;  il  est  viay  qu'elle  est  niepce  de  l'archevesque  de  Trê- 
ves, de  la  maison  de  Cronebert,  une  des  meilleures  d'Allemagne. 

Il  y  alla  bien  des  gens  par  curiosité  pour  le  voir  faire;  car  à  tout  bout 
de  champ  il  luy  prenoit  des  fantaisies  de  voir,  et  cela  en  conversa- 
tion, comme  il  feroit  sur  la  croix  Saint-André,  et  il  rangeoit  des  sièges 
dans  la  manière  qu'il  falloit  pour  cela,  puis  se  couchoit  dessus.  Il  ne 
fit  pourtant  pas  la  plus  belle  fin  de  pendu  qu'on  pouvoit  faire. 

Son  frère  l'avoit  fait  recevoir  h  l'hostel  de  Vitry.  Par  jalousie,  il  fut  si 
sot  que  d'aller  voir  aux  Minimes  si  on  cajoUoit  sa  femme,  et  D  fut  sur- 
pris au  sortir.  11  luy  avoit  dit  devant  :  «  Avec  vos  coquetteries,  vous  me 
»  ferez  prendre.  »  Une  fois,  comme  il  estoit  à  l'hostel  de  Chaune,  cette 
femme  s'amusoit  à  chanter  avec  le  frère  de  Saint-Ange;  cela  le  fascha, 
il  luy  donna  un  soufflet,  et  courut  après  son  frère  avec  ses  pistollets 
peur  le  tuer.  Cela  n'cmpescha  pas  que  ce  garçon,  quand  il  le  vit  en 
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danger  d'estre  condamné,  n'allast  à  la  Cour  pour  avofr  sa  graco  :  il 
vendit  pour  cela  tout  ce  qu'il  avoit. 

De  l'hostel  de  Chauuc  Saint-Ange  fut  h  l'hostel  de  Vitry  comme 
j'ay  dit,  par  le  crédit  du  président  de  Ghevry*,  à  la  prière  d'un  com-  Histor.,  1. 1,  p.  «i 
mis  du  feu  Président,  qui  est  parent  de  ce  fripon.  Dez  la  première  fois 
qu'il  vit  le  Président,  il  luy  dit  :  «  Monsieur,  si  vous  avez  quelque  en- 
»  nemy,  je  vous  promets  de  l'aller  poignarder  dans  son  lict  ;  M.  de 
»  Vitry  est  brouillé  avec  M.  de  Bournonville  pour  le  gouvernement  de 
»  Paris  :  je  l'assassineray  où  il  voudra.  »  Le  Président  fut  si  surpris  de 
cela  qu'il  ne  sceût  que  luy  respondre.  M"^  Pilou  dit  que  M"^  de  Ma- 
roUes  a  fait  ouvrir  Saint-Ange  ])our  sçavoir  de  quoy  il  est  mort  :  la 
vérité  est  qu'elle  a  voulu  sçavoir  s'il  avoit  le  dedans  gasté  de  la  veroUe, 
elle  croyoit  que  cela  ne  luy  auroit  gasté  que  la  teste.  Il  avoit  le  nez 
demy-mangé.  Elle  fit  embausmer  son  cœur,  à  qui  elle  fit  commé'une 
espèce  de  chapelle  ardente,  et  un  prestre  y  disoit  nuict  et  jour  quel- 
(jues  prières,  et  elle  couchoit  en  mesme  lieu.  J'ay  appris  que  M*"*  do 
Villars  ne  l'a  entrepris  qu'à  cause  qu'elle  vouloit  avoir  de  luy  quel- 
que chose,  à  quoy  il  ne  consentoit  pas;  et  que  depuis  elle  l'a  eu  de 
la  Cour. 


COMMENTAIRE. 


L  —  P.    ûlO,  lig.  6. 

Charmoye  l'avoit  employé  pour  enlever  J/"*  de  Sainte-Croix  des  Filles- 
Dieu. 

Cette  tentative  d'enlèvement  qui  fit  l'occupation  de  Paris  pendan  t 
longtemps,  eut  lieu  le  24  mars  1648  ;  elle  est  racontée  assez  exactement 
dans  Dulaure,  Histoire  de  Paris,  tora.  ii,  p.  401,  edit.  de  1823.  Le  cou- 
vent des  Filles-Dieu  etoit  construit  sur  l'emplacement  du  Passage  du 
Caire.  L'auteur  de  l'Enfer  burlesque,  1G49,  traduit  ainsi  le  vers  de 
y  Enéide  dans  lequel  Enée  cueille  le  rameau  d'or  : 

Corrlpit  extemplo  .Eneas,  avidusque  rcfringit 
Cunctantcm 

Il  crut  dans  son  impatience 

Qu'elle  pourroit  luy  résister. 

Tellement  qu'il  la  tit  haster. 

Il  craignoit,  s'il  l'eust  courlist'e, 

Qu'elle  ne  se  fust  avisée 

De  demanrlor  quelque  niliaii, 

Son  manchon,  sa  coiffe  ou  son  gan, 

lit  tout  ce  dont  la  moins  coquette 

Manque,  quand  la  partie  est  faille. 
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Crainte  de  ses  pinpeschemens, 
Il  l'emporta  sans  conipliniens, 
D'une  façon  plus  incivile 
Que  Channois  n'enlève  une  fille... 

Suzanne  de  Vipart,  fille  de  Guillaume  de  Vipart  marquis  de  Sainte- 
Croix,  paroît  ôtre  sortie  du  couvent  des  Filles-Dieu  en  1651. 

L'aimable  et  riche  Sainte-Croix, 
Que  jadis  le  sieur  de  Charmoix 
Voulut  par  torce  et  par  contrainte 
Enlever  d'une  maison  sainte... 
Par  prévoyance  et  par  amour, 
,  S'en  va,  dit-on,  au  premier  jour, 

Devant  prestre  et  devant  notaire, 
Epouser  Monsieur  Montataire. 

(LoRET,  lettre  du  18  juin  1631.) 

Elle  épousa  effectivement  Louis  de  Madaillan  de  Lesparre  marquis 
de  Montataire ,  duquel  elle  eut  Louis  de  Madaillan  de  Lesparre,  le 
célèbre  marquis  de  Lassay.  Au  mois  de  septembre  1652,  la  petite  vé- 
role lui  enleva  une  partie  de  sa  grande  beauté,  et  Loret  a  raconté 
cette  disgrâce  d'une  façon  agréable  dans  la  Muse  du  15  septembre. 
La  belle  terre  de  Sainte-Croix  où  vécut  longtemps  Lassay,  est  entrée 
par  héritage  dans  la  maison  de  la  Guiche,  et  appartient  aujourd'hui  à 
M"^  la  comtesse  de  Chastenay  née  la  Guiche,  si  justement  vantée 
pour  l'étendue  de  son  esprit  et  l'agrément  de  sa  conversation. 
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Un  soir  que  les  vingt-quatre  violons  estaient  chez  Dorât,  te  conseiller, 
elle  y  alla  avec  une  madame  de  Gueudreville...  femme  d'un  maistre  des 
Requestes  nommé  Tierseau... 

Joseph  Dorât,  sieur  de  la  Barre,  reçu  au  Parlement  le  7  août  1637, 
mort  d'apoplexie  le  11  avril  1669.  Lettre  de  Guy-Patin  du  26  avril. 

—  Ici,  des  Réaux  vouloit  sans  doute  écrire  :  «  Cette  madame  de 
»  Gueudreville  est  fille  d'un  maistre  des  Requestes  nommé  Tierseau.  » 
et  non  pas  «  est  femme.  »  Marie  Thiersault,  fille  de  Pierre  Thier- 
sault  sieur  de  Conches  et  de  Neufchelles,  conseiller  à  la  Cour  des 
Aides  et  maître  des  Requestes,  épousa  Sebastien  Dubois,  sieur  de 
Gueudreville,  reçu  maître  des  Requestes  en  1653,  et  mort  en  1692. 

La  duchesse  de  Brancas,  M'"'  de  Marolles,  mariée  en  décembre  1649, 
mourut  avant  son  mari,  le  16  août  1661.  M"*  de  Marolles,  sa  belle- 
sœur,  eut  deux   enfants  de  son   premier  mariage:  1°  Louis  Anne   de 
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Lc'iioncourt,  dit  le  marquis  de  Marolles,  mestre  de  camp,  mort  sans 
alliance  en  1665,  et  Marie  Sidonie  de  Lenoncoiirt,  qui  ne  devoit  pas 
dégénérer  de  la  vertu  de  sa  mère.  Cette  deuxième  demoiselle  de  Ma- 
rolles eut  deux  maris  :  Charles  de  Champlais,  marquis  de  Courcelles, 
et  Jacques  Gauthier,  sieur  de  Tilleul,  en  Normandie.  M.  Walckenaer 
a  pris  la  peine  de  raconter,  dans  ses  Éludes  sur  M'^'  de  Sévigné,  les 
aventures  assez  vulgaires  de  la  marquise  de  Courcelles  ;  et  M.  Charles 
Pougin,  ancien  élève  de  l'Ëcole  des  Chartes,  vient  de  donner  une  jolie 
édition  des  lettres  de  cette  femme  qui  ne  méritoit  pas,  à  notre  avis, 
que  (les  gens  d'esprit  et  de  mérite  parlassent  aussi  longtemps  d'elle. 


-n 


CCCLXXXI 


BASIN  DE  LIMEVILLE. 


{Jea7i  Bazin  sieur  de  Limeville,  contrôleur  de  la  Cavalerie  légère  en 
deçà  des  monts,  secrétaire  du  Roi;  fils  d'isaac  Bazin,  sieur  de  Cu- 
mont,  avocat  nu  Parlement;  mort  eu  1645.) 


Basin ,  sieur  de  Limeville,  estoit  d'une  bonne  fa- 
mille de  Blois;  il  se  mesloit  de  quelques  affaires  de 
change ,  mais  peu  des  affaires  du  Roy  :  peut-estre 
a-t-il  eu,  part  en  quelques  fermes.  Il  a  voit  des  lettres 
et  ne  manquoit  point  d'esprit;  il  se  connoissoit  fort 
bien  aux  médailles  et  en  avoit  assez  bon  nombre  ; 
mais  après  qu'il  en  avoit  achepté  quelqu'une,  on  ne 
la  voyoit  plus,  si  ce  n'estoit  durant  quelques  jours 
qu'il  la  portoit  dans  son  gousset  ;  car  une  fois  qu'elle 
entroit  dans  son  cabinet,  elle  n'en  sortoit  jamais,  et 
on  n'avoit  garde  de  l'y  aller  chercher.  De  sa  vie,  corps 
de  chrestien  n'est  entré  dans  ce  cabinet.  Je  diray  tout 
ce  qu'on  y  trouva  après  sa  mort. 

Ce  n'estoit  pas  la  seule  bizarrerie  de  cet  homme  ; 
sa  grande  avarice  et  l'aversion  qu'il  avoit  pour  les 
chiens  luy  avoient  brouillé  le  crâne  :  il  disoit  qu'ayant 
veû  de  ses  amys  mourir  enragé ,  pour  avoir  esté 
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mordu  par  un  chien  qui  l'estoit,  il  avoit  conceû  une 
telle  horreur  pour  ces  animaux ,  qu'il  ne  les  voyoit 
jamais  sans  trembler.  Pour  cela  il  ouvroit  tousjours  • 

les  portes  par  le  haut,  autant  qu'il  pouvoit,  parce 
que  les  chiens  ne  pouvoient  atteindre  jusques  là  :  il 
ne  se  mettoit  jamais  que  sur  des  escabeaux,  à  cause 
que  les  chiens  ne  s'y  couchoient  pas;  et,  dans  les 
hostelleries,  il  se  faisoit  un  lict  d'un  drap  avec  des 
tirefonds  qu'il  attachoit  au  plancher.  Il  alla  à  un  tel 
excez  (car,  comme  il  avoit  naturellement  de  la  pente 
à  la  folie  il  se  faisoit  gentil  garçon  de  plus  en  plus) , 
qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  le  touchast  en  parlant  à 
luy  ;  et  pour  son  manteau,  il  le  mettoit  tousjours  luy- 
mesme  tout  droit  sur  un  escabeau,  l'appuyant  contre 
la  muraille,  de  peur  qu'un  chien  ne  se  couchast  des- 
sus. Un  jour  que,  par  grand  miracle,  il  demeura  à 
disner  chez  mon  père ,  car  il  disnoit  tousjours  chez  ' 
luy,  par  malice  je  fis  signe  à  six  laquais  tout  à  la  fois 
de  luy  prendre  son  manteau.  Jamais  pauvre  homme 
ne  fut  si  empesché  ;  quand  il  en  repoussoit  un ,  un 
autre  venoit  ;  enfin ,  après  en  avoir  bien  ry,  je  les 
escartay  tous,  et  il  mit  tout  à  son  aise  son  manteau 
sur  un  volet. 

Des  laquais  luy  firent  bien  pis  à  Charenton  :  comme 
il  tenoit  la  boiste  des  pauvres  à  la  porte,  car  il  a  esté 
ancien*  toute  sa  vie,  ils  prirent  un  gros  chien  qu'ils  *=^i^°fehezTc"''p"o- 
luy  firent  passer  par-derrière  entre  les  jambes  :  il  en 
pensa  tomber  en  foiblesse.  Il  estoit  surpris  de  toutes 
choses;  il  vivoit  dans  une  éternelle  défiance,  aussy  ne 
conclûoit-il  que  le  plus  tard  qu'il  pouvoit.  Il  disoit 
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que  c'estoit  une  folie  que  d'aller  en  chaise,  parce  que 
la  chaise  pouvoit  estre  renversée,  et  une  verrière  se 
rompre  et  vous  venir  crever  un  œil. 

Grimassier  s'il  y  en  eut  jamais  au  monde,  il  ne 
faisoit  point  de  cas  des  choses  si  on  ne  faisoit  bien 
des  façons.  Il  me  demanda  un  jour  à  emprunter  je 
ne  sçay  quoy,  qui  n'estoit  point  rare  du  tout,  c' es- 
toit  un  imprimé  ;  je  fis  bien  des  cérémonies,  et  je  luy 
fis  promettre  qu'il  me  le  rendroit  le  soir,  qu'il  ne  le 
monstreroit  à  personne,  et  qu'il  me  le  renvoyeroit  au 
mesme  estât  qu'il  l'auroit  receû  :  il  prit  cela  si  fort 
au  pié  de  la  lettre  que ,  pour  faire  un  pacquet  qui 
fust  tout  pareil  au  mien  (je  le  luy  avois  envoyé  ca- 
chette) ,  il  y  fut  une  grande  heure ,  et  il  y  employa 
trois  fueilles  de  papier  :  c'estoit  beaucoup  pour  luy, 
qui  estoit  mesquin  à  un  (tel  poinct  que)  jusquesà 
l'heure  de  la  Place  au  Change,  il  se  tenoit  au  logis, 
avec  un  pantalon  de  toile  sur  un  yreux  pantalon  de 
ratine,  des  pantoufles  du  palais,  un  vieux  pourpoint 
noir  avec  des  gants  ou  plustost  des  brassards  qui  luy 
venoient  jusqu'au  coude,  pour  garantir  ses  mains  de 
toucher  ce  que  les  chiens  auroient  touché.  Son  habit 
ordinaire  estoit  de  drap,  sans  rubans  ny  aiguillettes, 
avec  des  bouttes*  à  petites  genoûillieres  et  à  pont-levis 
sur  ce  pantalon  de  toile,  et  un  chapeau  qui  sembloit 
demander  qu'on  l'envoyast  à  la  teinture  ;  les  cheveux 
assez  courts,  mais  esbouriffez  ;  sa  teste  ressembloit 
justement  à  ces  bonnets  pelus  de  Hollande. 

Je  luy  ay  veû  faire  un  voyage  à  cheval ,  de  Paris 
à  Blois,  en  Testât  que  je  vous  le  représente,  avec  un 
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manteau  doublé  de  panne,  et  la  saison  estoit  assez 
avancée'. 

Sa  femme  *  avoit  une  peine  enragée  à  avoir  une ''*'^'""%;j!;;  ""'"■ 
robe  ou  une  Juppé.  Une  fois  qu'elle  avoit  grand  bc- 
soing  d'une  verdure  de  deux  cens  escus,  pour  ses 
couches,  dez  qu'elle  luy  en  pensa  ouvrir  la  bouche  : 
«  Hélas  !  »  dit-il,  «  nous  sommes  bien  en  estât  de  faire 
»  des  meubles  !  je  ne  vous  l'ay  pas  voulu  dire,  de 
»  peur  de  vous  affliger  ;  mais  on  est  sur  le  point  de 
»  nous  persécuter,  et  je  vois  bien  qu'il  faudra  aller 
»  demeurer  en  Angleterre.  »  Voylà  cette  femme  à 
pleurer.  Le  lendemain  elle  va,  les  yeux  tout  rouges, 
trouver  ses  sœurs,  qui  se  mocquerent  fort  d'elle. 

Cette  femme  mourut  la  première,  et  luy,  quelque 
temps  après,  mourut  subitement  à  Charenton,  au 
dernier  synode  national  -.  On  disoit  que  la  mort 
avoit  bien  fait  de  le  surprendre ,  car  autrement  elle 
n'eust  jamais  eu  fait  avec  luy.  11  avoit  fait  faire  une 
serrure  à  son  cabinet  avec  un  tel  artifice,  que  celuy 
qui  l'avoit  faitte  estant  mort,  personne  ne  put  l'ou- 
vrir, quoyque  l'on  en  eust  la  clef;  enfin  on  s'avisa 
qu'il  y  avoit  une  autre  entrée  condamnée  ;  on  y  fut, 
et  d'un  coup  de  pié  on  mit  la  porte  dedans.  J.à  on 

*  Un  jour  qu'il  avoit,  receû  un  sac  de  mille  livres  en  ville,  il  le  met 
sur  l'arçon  de  sa  selle;  le  pommeau  estoit  de  cuivre,  il  perça  le  sac; 
voylà  les  quarts  d'escus  qui  tombent;  il  met  le  sac  dans  son  chapeau. 
Mais  il  perdit  plus  de  cent  francs,  pour  avoir  voulu  cspargnei-  cinq 
solz  à  un  crochetteur,  car  il  n'osa  se  fier  à  son  laquais.  Lo  iiroverbe 
espagnol  dit  :  La  codicia  rompe  el  sacco  :  l'avarice  rompt  le  sac. 

Je  ne  sçay  pourquoy ,  mais  il  ne  foûilloit  jamais  que  de  la  main 
droitte  dans  sa  pochette  gauche,  et  de  la  gauche  dans  la  droitte. 

2  16.'i5. 
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trouva  des  araignées  de  toutes  grosseurs,  six  mons- 
tres, et  sa  femme  luy  en  ayant  demande  une  durant 
sa  maladie  pour  se  régler  à  faire  ses  remèdes,  il  luy 
dit  qu'il  n'en  a  voit  point  ;  assez  bon  nombre  de  ser- 
viettes et  de  ciseaux  ;  il  en  voloit  à  sa  femme,  et  puis 
grondoit  de  ce  qu'il  s'en  perdoit  tant  ;  un  coffre-fort, 
où  il  y  avoit  des  rouleaux  de  bois  de  toutes  les  gros- 
seurs des  différentes  espèces,  enveloppez  de  papier, 
et  pas  un  sou  dedans  ;  l'argent  estoit  sous  ces  ser- 
viettes à  terre,  et  sous  des  chiffons  de  papier.  On 
trouva  cent  louis  d'or  couverts  d'un  monceau  de  tor- 
che-culs ;  il  en  avoit  provision  de  tout  taillez  pour 
toute  sa  vie,  quand  il  eust  vescû  quatre-vingts  ans.  Il 
n' avoit  jamais  voulu  faire  de  registre,  de  peur  que 
s'en  saisissant  on  ne  sccust  son  bien,  et  qu'on  ne  le 
mist  aux  aisez.  Il  fallut  chercher  ses  papiers  comme 
son  argent.  Ses  médailles  estoient  dans  un  meschant 
sac. 


COMMENTAIRE. 


I.  — P.   /i20,  lig.    15. 

Luy  qui  csloit  mesquin  à  un  (tel  point  que)  jusques  à  l'Iieure  de  la 
place  au  change,  il  se  tenoil  au  logis,  avec  un  pantalon  de  toile  sur  un 
vieux  pantalon  de  ratifie,  des  pantoufles  du  palais... 

Voilà  bien  des  mots  embarrassans  :  d'aboid,  j'ai  cru  devoir  suppléer 
les  mots  tel  point  que,  que  des  Réaiix  paroît  avoir  oubliés.  A  un  finit 
une  page,  et  jusques  commence  la  suivante. 

La  place  au  change,  c'est  aujourd'hui  la  Bourse.  «  A  l'aris,  »  dit 
Furetiere,  «  on  appelle  la  Banque  absolument,   la  Place;  à  Lyon,  le 
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11  Change;  à  Londres  et  à  Amsterdam,  la  Bourse.  Les  marchands  et  les 
))  banquiers  se  trouvent  à  midy  sur  (a  Place,  etc.  » 

Au  lieu  de  pantalon  des  Réaux  avoit  écrit  d'abord  callcron,  et  c'est 
en  efifet  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  premiers  pantalons  que  l'on 
mettoit  toujours  sous  le  haut-de-chausse.  Bazin,  comme  on  le  voit,  por- 
toit  caleçon  sur  caleçon. 

J'ignore  en  quoi  différoient  les  pantoufles  usitées  ou  vendues  au 
palais,  des  pantoufles  ordinaires.  Peut-Ctre  n'avoient-elles  pas  de  quar- 
tier, et  les  avocats  les  mcttoient-ils  au  palais  sur  leurs  souliers. 

Plus  loin  on  voit  «  des  bouttes  à  petites  genouillères  et  à  pont-Ievis 
»  sur  ce  pantalon  de  toile.  »  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  bottes.  «  Ge- 
»  tiouillere.,  »  dit  Riclielet,  «  est  la  partie  de  la  botte  qui  couvre  le 
»  genou.  1) 

Plus  loin  encore,  M"^  Bazin  «  avoit  grand  besoing  d'une  verdure... 
»  pour  ses  couches.  »  C'est  à  dire  pour  le  moment  des  visites  qu'elle 
devoit  recevoir ,  à  l'occasion  de  ses  couches.  «  On  donne  le  nom  de 
»  verdure  aux  tapisseries  de  haute  lice  où  il  y  a  des  oiseaux  et  autres 
»  choses  qui  resjouissent  la  veiie.  »  (Richelet.) 

Cet  original  de  Bazin  de  Limeville  laissa  deux  fils  et  une  fille  : 
Isaac  Bazin,  sieur  de  Limeville,  contrôleur  de  la  cavalerie  légère 
comme  son  père;  Jean  Bazin,  et  Magdelaine  Bazin,  mariée  à  Jean 
r.eray,  sieur  de  Montigny.  (Titres  du  Cabinet  généalogique.) 

Bazin,  comme  antiquaire  et  collecteur  de  médailles,  sembleroit  devoir 
figurer  parmi  les  savans,  originaires  de  Blois .  Je  ne  me  souviens 
pourtant  pas  de  l'avoir  reconnu  dans  les  excellons  ouvrages  consa- 
crés par  mon  bon  ami ,  M.  de  la  Saussaye ,  à  tout  ce  qui  pouvoit 
ajouter  à  l'illustration  et  à  la  bonne  renommée  de  sa  ville  natale. 


CCCLXXXII— CCCLXXXllï. 


MASSAUBE    ET    MORIAMÉ. 

Ce  Massaube  dont  nous  voulons  parler  est  filz  d'un 

gentilhomme  d'auprès  de  Montpellier  qui  porta  les 

armes  en  Lorraine,  y  espousa  la  fille  du  gouverneur 

de  Nancy,  et  s'y  establit.  11  fut  nourry  page  de  l'ar- 

pruck"^  mort  eûTesa,  chlduc  Loopold  *,  onclc  de  celuy  d'aujourd'huy ,  et 

i'afch"iu2"î:éopôid,   depuis,  il  eut  une  compagnie  dans  le  régiment  de 

empereur  en  l(i58.  '-  i      o  o 

Vaubecourt- Lorrain.  Ce  régiment  estant  venu  au 

service  du  Roy,  Massaube  vint  en  France  où  il  eut 

quelque  charge  chez  le  Roy;  mais,  voulant  faire 

^  p"  roîssofe'ntlîue"''  passcr  dcs  passe-volauts  *  à  une  reveûe,  le  Commis- 

p""''  VeVueT'^''" °"  saire  s'y  opposa,  et  dit  qu'il  le  diroit  au  Roy.  Mas- 

BAton  terminé  en  fer  saubo  luY  donua  dos  coups  do  fourchetto  *,  en  luy 

lourcliu  sur  lequel  "^  J-  ?  j 

onappuyoinemous-  ^-g^^^^  ^^.^^  portast  ccla  au  Roy  ;  eu  mesme  temps  il 
pique,  et  se  sauve  en  Allemagne  ;  il  n'avoit  pas  loing 
à  aller,  car  la  Cour  et  l'armée  estoient  en  Lorraine. 
Le  Roy  le  fit  exécuter  en  effigie.  Massaube  se  rend 
à  Cologne  auprès  du  duc  de  Lorraine,  qui  le  receût 
à  bras  ouverts,  et  le  fit  lieutenant-colonel  de  son  ré- 
giment d'infanterie.  Cet  employ  luy  valoit  près  de 
cinquante  mille  livres  tous  les  ans.  Alors  il  s'amusa 
à  faire  l'amour.  Le  duc  de  Lorraine  estoit  souvent 
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chez  la  comtesse  d'Isembourg,  parente  de  l'Empe- 
reur, et  dont  le  mary  estoit  gênerai  des  Finances 
d'Espagne,  et  gouverneur  de  Luxembourg.  Mas- 
saube,  accompagnant  son  maistre,  fit  d'abord  quel- 
ques galanteries  avec  les  demoiselles  de  la  Comtesse; 
il  estoit  libéral,  il  dansoit,  il  joûoit  du  luth,  il  sçavoit 
un  peu  de  peinture  et  de  musique,  il  avoit  l'air  fran- 
çois,  et  n'avoit  pour  rivaux  que  des  AUemans.  La 
Comtesse,  qui  en  oyoit  dire  tant  de  merveilles  à  ses 
filles,  eut  envie  de  le  voir;  il  luy  plut,  et  elle  luy 
donna  enfin  tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  un  galant  : 
elle  estoit  admirablement  belle,  et  n'avoit  que  vingt- 
deux  ans;  son  mary,  qui  en  avoit  plus  de  cinquante 
et  que  ses  employs  n'occupoient  que  trop ,  n' estoit 
pas  ce  qu'il  luy  falloit.  Nostre  cavalier  la  posséda 
assez  longtemps  avec  la  plus  grande  douceur  du 
monde;  mais  comme  cette  amourette  commençoit  à 
s'esbruitter,  et  qu'il  y  avoit  apparence  que  le  Comte  en 
seroit  enfin  averty,  elle  pressa  Massaube  de  l'enlever 
et  de  l'emmener  en  France.  Cela  n'estoit  pas  aisé  :  il 
falloit  premièrement  estre  asseuré  d'y  estre  receû, 
et  puis  traverser  soixante  ou  quatre-vingts  lieues  de 
pays  ennemy.  Massaube  promit  à  sa  dame  de  faire 
tout  ce  qu'elle  voudroit  ;  pour  cet  effect  il  escrit  au 
duc  de  Saint-Simon,  favory  du  Roy,  avec  lequel  il 
avoit  esté  assez  bien  autrefois,  et  luy  mande  qu'il 
avoit  tant  d'affection  pour  le  service  du  Roy,  qu'il  est 
prest  de  tout  quitter  pour  retourner  en  France ,  et 
qu'il  aimeroit  mieux  porter  un  mousquet  au  régiment 
des  Gardes,  que  de  commander  une  armée  en  Aile- 
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magne.  Le  Roy  promit  au  Duc  de  luy  pardonner, 
pourveû  qu'il  demandas!  pardon  au  commissaire 
qu'il  avoit  battu.  Cela  fut  fait,  et  Massaube  revint  à 
la  Cour  ;  mais  le  Roy  luy  tourna  le  dos  dez  qu'il  le 
vit.  Massaube  fit  entendre  au  Duc  et  au  cardinal  de 
Richelieu  qu'il  y  avoit  en  Allemagne  une  princesse, 
parente  de  l'Empereur,  qui  desiroit  prendre  le  party 
du  Roy,  et  le  rendre  maistre  d'un  fort  sur  le  Rhin. 
Ce  fort,  auquel  il  donnoit  un  nom,  n'estoit  qu'une 
chimère.  On  luy  donna  pour  exécuter  cette  entre- 
prise des  lettres  pour  tous  les  gouverneurs  des  places 
frontières,  portant  commandement  de  luy  fournir  les 
gens  et  les  munitions  dont  il  pourroit  avoir  besoing. 
Avec  ces  lettres,  il  alla  communiquer  son  dessein  à 
un  cadet  qu'il  avoit  à  Nancy,  qui  estoit  un  jeune 
homme  de  beaucoup  de  cœur  ;  ce  frère  y  joignit  un 
de  ses  amys,  et,  tous  trois  ensemble,  ayant  délibéré 
entre  eux,  firent  faire  un  carrosse  pour  quatre  per- 
sonnes seulement,  et  disposèrent  des  chevaux  de 
relais  en  trente  endroits,  depuis  Cologne  jusqu'à 
Nancy.  La  Comtesse  fournissoit  de  l'argent  pour  tout 
cela,  et  les  gouverneurs,  suivant  les  ordres  du  Roy, 
tinrent  des  escortes  sur  le  chemin.  Il  fut  si  heureux 
qu'il  ne  manqua  pas  d'un  jour  à  ce  qu'il  s' estoit  pro- 
posé ;  l'enlèvement  se  fit  un  jour  de  foire,  en  plein 
midy,  sans  que  personne  y  prist  garde  ;  car  la  belle, 
avec  deux  de  ses  demoiselles,  entra  dans  ce  carrosse, 
et  Massaube  après.  A  la  porte  ils  faillirent  à  estre 
embarrassez,  et  il  fallut  qu'il  criast  qu'on  fist  place 
au  carrosse  de  Son  Altesse  de  Lorraine.  Ils  estoient 
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desjà  bien  loing  avant  qu'on  s'en  aperceust;  ils 
poussoient  leurs  chevaux  parce  qu'ils  estoient  asseu- 
rez  d'en  trouver  de  frais  :  cela  fit  qu'on  ne  put  les 
atteindre  que  vers  les  frontières  do  Lorraine.  On  les 
chargea  ;  mais  leur  escorte  estoit  nombreuse  :  il  est 
vray  que  le  cadet  de  Massaube  y  fut  pris  et  bien  blessé, 
pour  s'estre  trop  hazardé.  Il  fut  emporté  à  Cologne, 
où  on  luy  fit  couper  le  coù,  et  sa  teste  fut  exposée 
sur  la  porte  de  la  ville.  La  mère  de  ces  deux  frères 
en  eut  un  tel  desplaisir,  qu'elle  ne  voulut  jamais  voir 
Massaube.  Nostre  aventurier  arrive  à  la  Cour,  fait 
voir  la  comtesse  au  Roy  et  au  Cardinal,  et  asseure 
que  ce  fort  estoit  demeuré  au  pouvoir  d'un  parent 
de  la  dame  qui  le  garderoit  pour  le  Roy;  mais  l'im- 
posture fut  bientost  descouverte,  car  le  comte  d'I- 
sembourg  envoya  un  de  ses  cousins  demander  sa 
femme,  et  se  plaindre  de  l'injure  qu'on  luy  avoit 
faitte.  Nos  amans  en  ayant  eu  advis,  quittent  la  Cour 
et  prennent  le  chemin  d'Auvergne.  Ils  crurent  qu'il 
estoit  à  propos  de  changer  de  nom,  et  il  se  fait  ap- 
peller  Mesplach,  du  nom  d'un  de  ses  camarades  :  ils 
allèrent  jusques  dans  l'Albigeois,  où  ils  crurent  qu'ils 
seroient  en  seureté.  La  Comtesse  estoit  assez  bien 
pourveûe  d'or  et  de  pierreries  :  ils  achepterent  une 
mestairie  onze  mille  livres,  où  ils  firent  un  logement 
assez  raisonnable.  Dans  cette  solitude,  qui  peut  estrc 
à  une  lieue  d'Alby,  ils  passèrent  trois  ou  quatre  ans, 
sans  que  personne  pust  sçavoir  qui  ils  estoient.  Mas- 
saube s'amusoit  à  ajuster  sa  maison ,  qu'il  peignoit 
toute  de  sa  propre  main  ;  leur  dépense  estoit  assez 
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magnifique ,    inais    elle    diininiia    insensiblement. 

L'envoyé  du  comte  d'Isembom^g  n'avoit  pas  eu 
grande  satisfaction  à  la  Cour  :  le  Roy  avoit  bien  tes- 
moigné  de  la  colère  et  donné  ordre  qu'on  cherchast 
le  ravisseur  ;  mais  le  Cardinal  l'appaisa  en  luy  fai- 
sant comprendre  qu'on  ne  sçauroit  trop  faire  de  mal 
à  ses  ennemys.  Massaube,  en  contant  cette  histoire, 
disoit  :  «  J'ay  connu  à  cela  que  le  Cardinal  estoit  un 
»  meschant  homme,  d'avoir  laissé  un  si  grand  crime 
»  impuny.  » 

Massaube,  ennuyé  de  sa  solitude,  alloit  quelque- 
fois à  Toulouse.  Un  jour  son  valet  de  chambre,  mal 
satisfait  de  luy,  alla  dire  au  Premier  président  que 
son  maistre  estoit  un  espion  de  l'Empereur  :  cela  fut 
cru  facilement,  parce  qu'on  avoit  desjà  eu  plusieurs 
fois  envie  de  sçavoir  qui  estoient  ces  gens-là ,  sans 
l'avoir  pu  descouvrir.  On  l'arresta  donc,  et  on  en 
donna  advis  à  la  Cour.  Le  Cardinal  ayant  appris  que 
Massaube  etMesplach  n'cstoient  qu'une  mesme  chose, 
et  que  la  Comtesse  estoit  avec  luy,  respondit  que  ce 
n' estoit  point  un  espion ,  mais  un  homme  qui  avoit 
enlevé  une  princesse  d'Allemagne;  qu'il  souhaitteroit 
que  tous  les  gentilshommes  françois  en  fissent  au- 
tant. Le  Premier  président  et  les  principaux  du  Par- 
lement voyant  cela ,  furent  eux-mesmes  tirer  notre 
homme  de  prison,  avec  bien  des  complimens  et  bien 
des  excuses.  La  Comtesse  alla  à  Toulouse ,  où  elle 
dépensa  une  bonne  partie  de  ce  qui  luy  restoit.  Mas- 
saube, ayant  recherché  la  vie  de  ce  valet,  l'y  fit  pen- 
dre. L'argent  vint  à  leur  manquer,  et  la  Pi'incesse 
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estoit  quelquefois  reduitte  à  laver  les  esciielles.  L'e- 
vesque  d'Alby  *,  qui  les  visitoit  quelquefois,  prit  son  ^.Mphji^nsc.mben,-, 
temps  pour  la  persuader  de  se  mettre  en  religion,  ^eos..  i65i. 
ce  qu'elle  fit  quelque  temps  après.  Massaube  que- 
rella et  la  dame  et  le  prélat  ;  mais  il  se  consola  faci- 
lement, et  se  fit  capitaine  d'une  compagnie  de  che- 
vaux-legers.  C'est  un  homme  qui  ne  manquoit  pas 
d'esprit;  il  estoit  enjoué  et  aimoit  assez  la  desbaus- 
che.  On  l'appelloit  d'ordinaire  le  Prince  ou  Mesplach. 
Pour  elle,  on  dit  qu'elle  est  fort  bonne  religieuse. 


L'Infante  vivoit  encore*  quand  un  seigneur  des  '^'ve?î;!;n\'v*'Ii\'^s^v"v"^ 
Pays-Bas,  nommé  M.  de  Moriamé,  homme  de  grand(î    cerab"r  Ïms'"  ''*" 
réputation  et  qui  avoit  trois  frères,  tous  trois  braves, 
devint  amoureux  d'une  belle  femme  qui  n' avoit  que 
dix-huict  ans,  et  qui  avoit  pour  mary  un  des  princi- 
paux conseillers  de  l'Infante,  âgé  de  soixante-huict 
ans,  ou  environ.  Moriamé  en  fut  aymé,  et  assez  ou- 
vertement. Un  jour  que  la  belle  estoit  fort  triste,  il 
luy  demanda  ce  qu'elle  avoit.  «  C'est,  »  luy  dit-elle, 
«  que  je  ne  sçaurois  plus  souffrir  mon  vieillard  ;  et 
))  que  je  mourray  bientost  si  je  demeure  encore  avec 
»  luy  :  il  faut  que  vous  m'emmeniez   en  quelque 
«  pays.  »  Ils  tombent  d'accord  d'aller  en  Hollande, 
où  la  reyne  de  Bohême  *  estoit  arrivée  depuis  peu.  '•'|;^[.'^''',p,;,',',f;!''''';ïe 
«  Mais,  »  adiousta-t-elle,  «  ie  veux  partir  en  plein  midy.     Ffc^r(î""eiii'roi'*.i" 

•*  '     J  r  1  "  ii,)h(j.iip,  mort    en 

»  —  Bien,  Madame!  »  A.u  jour  assigné ,  justement  à    "»«• 
l'heure  de  midy,  voylà  cinquante  des  plus  grands 
seigneurs  du  pays,  tous  à  cheval,  et  trois  carrosses 
à  six  chevaux  fi  la  porte  do  la  belle  :  on  porte  publi- 


4S0  LES    HISTORIETTES. 

quement  des  cassettes  dans  les  carrosses;  on  aitaclic 
des  malles  derrière  :  enfin  le  mary  luy  demande  où 
elle  va?  «  Je  m'en  vais  en  Hollande  me  promener,  j'ay 
»  envie  de  voir  la  Haye.  »  Elle  part.  A  la  Haye,  elle 
est  bien  receûe  de  tout  le  monde.  Au  bout  d'un  an 
elle  devient  jalouse  de  la  reyne  de  Bohême,  et  elle 
prie  son  amant  de  la  remener  à  son  mary.  «  Madame, 
»  il  vous  faut  obéir,  »luy  dit-il,  «  et  je  vous  veux  re- 
»  mettre  entre  ses  mains  plus  hautement  que  je  ne 
»  vous  en  ay  tirée.  »  11  avertit  ses  amys  ;  ils  viennent 
au-devant  de  luy  au  nombre  de  trois  cens  chevaux. 
Arrivé ,  il  dit  au  mary  :  «  Madame  a  eu  dessein  de 
»  faire  un  voyage.  Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me 
»  choisir  pour  l'accompagner  :  je  vous  puis  respon- 
»  dre  de  sa  conduite.  Mais,  parce  que  la  mesdisance 
»  n'espargne  personne  et  que  vous  pourriez  avoir 
»  quelque  soupçon ,  je  vous  déclare  que,  si  vous  la 
»  maltraittez ,  je  vous  tueray " 

{Il  y  a  ici  une  lacune  fâcheuse  ;  les  deux  feuillets  du  manuscrit  original 
pages  669  à  672  ont  été  enlevés.  Nous  y  avons  perdu  ta  fin  de  l'historiette 
de  Moriamé ,  le  commencement  de  l'historiette  de  Drelincourt  et,  entre 
les  deux,  C historiette  complète  de  la  veuve  Bambouillet;  car  bien 
que  l'auteur  de  la  mutilation  {ce  doit  être  des  Beaux  ou  l'un  des 
héritiers  directs  de  des  Beaux)  ait  effacé  avec  beaucotip  de  soin  dans 
la  première  table  l'indication  du  nom  qui  suivoit  le  mot  :  «  la  veuve  », 
j'ai  retrouvé  le  nom  tout  entier  rfela  veuve  Rambouillet  dans  la  seconde 
table  de  la  fin.  On  comprend  les  raisons  de  convenance  d'une  suppres- 
sion aujourd'hui  regrettable.) 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  425,  lig.  1. 

La  comtesse  d'isembourg...  dont  le  mary  estait  (jenerat  des  finances 
en  Espagne... 

Ernest  comte  d'Isemburg,  mort  à  Bruxelles  en  1664  et  enterré 
dans  l'église  de  Sainte-Gudule,  est  désigné  dans  son  epitaphe  :  Provin- 
ciarum  Namuri  et  Artesiss  Gubernator  geueralis  ..  Supremus  demùm 
œrarii  regîî  Prœpositus.  Il  avoit  été  marié  deux  fois  ;  la  première,  avec 
Caroline  d'Aremberg  ;  la  seconde,  avec  Marie-Anne  de  Hohenzollern. 
Comme  dans  l'epitaphe  que  nous  venons  de  citer  il  ne  rappelle  que  sa 
chère  et  excellente  femme  Caroline  d'Aremberg,  on  en  doit  conclure  que 
notre  fugitive  etoit  M"'  de  Hohenzollern.  (Voy.  le  Mausolée  de  ta  Toison 
d'or.  Amsterdam,  1689,  in-12,  p.  364.)  Le  comte  d'Isemburg  fit  con- 
struire à  ses  frais  le  grand  autel  de  l'église  de  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  son  tombeau  somptueux 
en  marbre  noir  et  blanc,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame. 

II.  —  P.  429,  lig.  10. 

Ce  M.  de  Moriamé  doit  être  Florent  de  Merode,  cinquième  aïeul  de 
M""=  la  comtesse  de  Montalembert  d'aujourd'hui. 

(Cette  feuille  etoit  tirée  sur  papier  ordinaire,  quand  de  nouvelles 
recherches  m'avertirent  que  notre  Moriamé  n'appartenoit  jias  à  la 
maison  de  Merode,  mais  à  celle  de  Bryas.  C'etoit  Charles  de  Bryas, 
pour  lequel  la  terre  de  Bryas  fut  érigée  en  comté  le  31  mai  1649,  et 
qui  avoit  reçu  en  1628,  cinq  ans  avant  la  mort  de  l'infante  Claire- 
Eugénie,  par  donation  de  son  oncle  Guislain  de  Nedonchel,  la  baronnie 
de  Moriamé,  première  pairie  du  pays  de  Liège.  C'est  le  sixième  ascen- 
dant, en  ligne  directe,  de  M.  le  comte  Charles-Marie  de  Bryas,  baron 
de  Moriamé,  né  le  3  octobre  1820,  et  chef  actuel  de  la  maison.) 
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DRELINCOURT. 


Charles  Drelincourl,  ministre  ;  né  à  Sedan,  10  juillet  1595,  mort  le  3 
novembre  1669.) 


qui  fait  icy  bien  du  bruit,  et  que  les  femmes  admi- 
rent. Pour  achever  les  foiblesses  de  cet  homme  sur 

'î$oi'iu",'sa'fe.nmê^  '^  chapltrc  dc  SCS  cufaDS  *,  j'adjousteray  qu'il  desdia 
exprès  un  livre  à  son  filz  le  ministre,  afin  d'y  mettre 
une  grande  epistre  où  il  estalle  tous  les  dons  de  sa 
postérité  ;  il  n'y  a  rien  de  si  ridicule.  En  un  endroit 
il  dit  :  «  Me  voicy,  Seigneur,  avec  les  enfans  que  tu 
isaie.  »  m'as  donnés  pour  estre  une  merveille  en  Israël  *  ;  » 

mais  il  s'estend  seulement  sur  les  louanges  de  son 
filz  aisné  qui  est  ministre.  A.u  bas  de  cette  belle 
lettre  on  n'a  pas  manqué  de  mettre  :  «  Seigneur,  glo- 
»  rifte  ton  filz,  et  ton  filz  te  glorifiera.  » 

J'ay  oublié  de  dire  qu'en  parlant  de  luy-mesme, 
il  dit  :  «  J'ay  des  amys,  ou  j'en  dois  avoir.  » 

Il  fit  une  fois  un  gros  livre  m-k"  intitulé  :  Conso- 
lation contre  les  terreurs  de  la  mort.  O  Dieu ,  mon 
père!  ce  gros  livre  me  fait  plus  de  peur  que  la  mort 

^'{em- ^aiaun, vèmi  Hiesme.  Gc  Hvrc  est  desdié  à  l'Electeur  palatin*;  en 

;~i    Paris   «-n    ICl-i , 
iiiort  en  16S«. 
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un  endroit  il  luy  dît  qu'il  a  convié  Dieu  à  ses  nopces 
électorales. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  batteau  plein  de  fi- 
dèles périt  auprès  du  moulin  de  Charenton.  Le  petit 
bonhomme,  qui  se  trouva  le  premier  à  prescher,  prit 
exprès  le  texte  de  la  tour  de  Siloé,  et  dit,  entre  autres 
belles  choses,  que  ce  malheur  estoit  plus  grand  que 
l'incendie  du  temple  qui  fut  bruslé  à  la  mort  de  M.  du 
Maine  *  ;  car,  en  cette  aventure,  plusieurs  temples  du  "enry  <\e  Lormim-, 

.  '   1  j  ,l,ie    fi,;  Mayeniif, 

Seigneur  a  voient  esté  détruits.  Il  mit  ces  pauvres  b^nl'i6ïi"'(/]"ifor!' 
noyez  en  paradis ,  tous  chaussez  et  tous  vestuz ,  et 
puis  s'avisa  de  prosner  contre  ceux  qui  n'attendoient 
pas  la  bénédiction  ;  or,  ces  pauvres  gens  estoient  tous 
sortis  avant  la  bénédiction.  Le  petit  homme,  pour 
plaire  aux  parents  des  defuncts,  fit  imprimer  ce  ser- 
mon avec  une  lettre  au  marquis  de  Pardaillan*,  ^'?l'arqùuTie7i& 

1        I     i  -1  n\  1  1       L     'L      '"'au  et  de  l'arilail- 

dont  les  deux  nlz ,  parce  que  le  carrosse  s  estoit    lan. 
rompu,  s' estoient  mis  dans  ce  bateau  et  y  avoient 
esté  noyez.  Il  commence  ainsy  cette  lettre  :  «  Depuis 
»  la  perte  de  Messieurs  vos  filz ,  de  bien  heureuse 
»  mémoire  %  etc.  » 

Or,  ce  M.  Drelincourt  avoit  chez  luy,  autrefois, 
un  proposant*  qui  estoit  lecteur  de  Charenton  :c'es-  un  aspirant  au  nu 
toit  un  sedanois  nommé  Fouquenberge.  Un  page  de 


lique. 


^  Au  jeiisnc  de  1658,  il  n'y  a  que  quinze  jours,  il  prescha  le  dernier 
des  trois,  et  pour  la  bonne  bouche,  il  nous  donna  la  bren(5e  *  avec  les  D'où  :  Umbrener. 
cochons  de  l'Enfant  prodigue.  Naturellement  il  a  la  langue  empeschée; 
ce  jour-là  il  estoit  enrhumé  par-dessus,  aussy  il  sembloit  qu'il  avoit 
la  bouche  pleine  de  cette  brenée.  Depuis,  en  preschant  sur  ce  passage 
où  la  Madeleine  prit  Nostre  Seigneur  pour  un  jardinier  :  «'  Quelle 
»  erreur,  »  dit-il,  «  d'aller  prendre  pour  un  jardinier  celuy  qui  est 
»  l'arbre  de  vie.  » 

vr.  28 
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^" PHsne";  'l'e.nme'""  M"'  ûq  la  Moussaye  *,  un  jour,  alla  dire  à  sa  mais- 
raai-quis  .le  la  Mous-  tressG  i  «  MadaiTiG,  c  est  1  apprentv  de  M.  Drelincourt 


saye. 


»  qui  demande  à  parler  à  vous.  »  Cet  homme  est  pré- 
sentement ministre  à  Dieppe.  J'ay  oûy  dire  qu'à  un 
festin,  où  il  y  avoit  cinq  femmes  ou  filles,  il  s'avisa 
de  boire  à  la  santé  des  cin  qnymjjhes;  il  n'y  a  rien 
plus  ridicule  à  entendre  prononcer. 

COMMENTAIRE. 

I.— P.  ^33,  lig.  3. 

Un  batieau  plein  de  fidèles  périt  auprès  du  moulin  de  Charenton... 

Cet  événement  est  du  mois  de  janvier  165/i.  Voici  comment  Loret 
le  raconte  : 

Un  sinistre  accident,  dit-on. 
Est  arrivé  près  Charenton, 
Car,  par  un  mallieur  sans  exemple. 
Dimanche,  au  retour  de  leur  temple, 
Plusieurs  prétendus  reformez 
Furent  tout  soudain  abimez 
Au  plus  profond  de  la  rivière; 
Heureux  qui  demeura  derrière. 
Et  ne  put  entrer  au  bateau 
Qui  succomba  sous  le  fardeau, 
•  Portant  des  gens  soixante-treize, 
Dont  11  ne  s'en  sauva  que  seize; 
Lesquels,  à  force  de  nager. 
Bravèrent  ce  mortel  danger, 
liée  périt,  dont  c'est  dommage, 
Maint  aimable  et  charmant  visage, 
Surtout,  une  jeune  Pliilis, 
Dont  le  corps  plus  blanc  que  les  lys. 
Pour  assouvir  leurs  mains  avares, 
Fut  dépouillé  par  des  barbares 
A  qui  le  hazard  fit  peclier 
Ce  beau  corps  autrefois  si  cher.. . 
Deux  jeunes  seigneurs  de  Gascogne, 
Qui  n'avoient  uy  galle  ny  rogne. 
Qu'on  nommoit  les  sieurs  Pardaillans, 
Descendus  dancttres  vaillans. 
Par  l'inclémence  de  leur  astre, 
Euicnt  aussy  part  au  desastre. 
Dont  aura  grand  deuil  leur  papa. 
Mais  leur  gouverneur  eschappa. 

(Lettre  du  24 janvier  1654.) 
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II.   —  P.  ^34,  lig.  5. 

U  s'avisa  de  boire  à  la  santé  des  cin  qnymphes;  il  n'y  a  rien  de 
plus  ridicule  à  entendre  prononcer.. . 

Le  proposant  faisoit  sentir  le  q  final  de  cinq,  ce  qu'on  avoit  alors 
plus  grand  soin  d'éviter  qu'on  ne  fait  généralement  aujourd'hui.  L'oubli 
du  bon  usage  permet  à  bien  du  monde  de  supposer  que  la  pronon- 
ciation correcte  doit  marquer  fortement  toutes  les  consonnes  finales , 
comme  dans  voleu?-,  piqueur,  cin^,  se;»;,  le^5,  courir,  venir,  etc.,  et  qu'il 
ne  faut  rien  oublier  dans  que/qu<'s-uns,  quelque  chose,  dans  ceus-qui, 
lorseque,  parce  que,  etc. 

Nous  connoissous  du  ministre  Drelincourt  un  volume  intitulé  :  Son- 
nets clirestiens  sur  differens  sujets;  dernière  editio#,  Amsterdam,  1741, 
in-12.  Il  est  dédié  à  la  princesse  de  Tarante,  et  accompagné  du  portrait 
de  l'auteur  gravé  en  1665 ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Dans  l'avant- 
propos  on  lit  que  «  les  sonnets  sont  commodes  aux  lecteurs.. .  ce  sont 
»  autant  de  petits  airs  séparés,  dont  la  musique  n'est  pas  ennuyeuse, 
))  parce  qu'elle  est  courte.  Ce  sont  comme  autant  de  petites  prome- 
»  nades,  au  bout  desquelles  on  peut  prendre  le  frais  et  se  reposer.  » 
Quand  on  a  lu  un  de  ces  sonnets,  on  est  fort  tenté  de  suivre  le  conseil 
de  l'auteur. 


Pierre  de  Jlioc, 

evèqiie  'PA. 
d^     1637    k    1671 


CCCLXXXV. 


MADAME  DE  BROC. 

(Elizabeth  Testu,  fille  de  Claude  Testu  sieur  de  Vaudesîrer  et  de  la 
Jarringe,  près  Tours,  mariée  à  Pierre,  comte  de  Broc.) 

Une  belle  personne,  qui  se  disoit  fille  d'un  con- 
seiller de  Sens  en  Bourgogne ,  après  avoir  esté  en- 
tretenue longtemps  par  un  riche  orfèvre  de  Paris 
nommé  Aiman,  qui  y  faisoit  bien  de  la  dépense,  alla 
ev^uéVÀ"^'  demeurer  auprès  du  logis  de  l'evesque  d'Auxerre*, 
en  cette  ville.  Ce  prélat  en  devint  amoureux.  Il  avoit 
un  nepveu,  filz  de  son  frère  homme  de  cjuahté, 
nommé  de  Broc  ;  c'est  une  maison  d'Anjou  ou  du 
pays  du  Maine.  Cette  femme  fut  adroitte  et  luy  dit  : 
«  Faittes-moy  espouser  vostre  nepveu,  et  je  vous  ac- 
»  corderay  ce  que  vous  demandez.  »  L'oncle  y  engage 
ce  garçon,  qui  n'estoit  qu'un  niais;  le  mariage  se 
fait;  après,  elle  se  mocque  de  l'evesque.  Ce  galant 
homme  d'evesque  est  ce  mesme  M.  d'Auxerre  de 
chez  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'on  accusoit  d'estre 
amoureux  de  Chamarande  ' ,  porte-parasol  du  feu 


'  Aujourd'huy  premier  valet  de  chambre  du  Roy ,    et  galant  de 
M™*  de  Beauvais.  On  dit  qu'il  est  gentilhomme  ;  on  en  fait  cas. 
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Cardinal.  Nostre  prélat ,  enragé  de  voir  qu'il  avoit 
esté  pris  pour  duppe,  fait  intenter  action  de  rapt  par 
le  père  du  garçon.  Elle ,  pour  se  défendre ,  monstre 
toutes  les  lettres  de  l'evesque.  Durant  le  procez,  son 
mary  vivoit  fort  bien  avec  elle,  et  elle  se  blessa  *  euc  m  ,i.m.k  taus^e.-.- 

couclies. 

deux  fois. 

Monstrueil-Fourrilles,  qui  commande  dans  Angers 
depuis  cju' on  en  tira  M.  de  Rohan*,  estant  devenu  i^"i«s*- 
amoureux  d'elle ,  la  retira ,  avec  son  mary,  dans  le 
chasteau.  Le  père  du  mary  et  la  mère  mesme,  qui 
estoit  plus  fascheuse  que  le  père,  y  allèrent  pour 
prier  Fourrilles  de  ne  protéger  plus  cette  femme  :  ils 
en  dirent  le  diable.  Elle  sort  tout  d'un  coup  d'une 
chambre ,  se  jette  aux  pieds  du  bonhomme  les  lar- 
mes aux  yeux,  et  l'attendrit.  Monstrucil  avoit  ménagé 
tout  cela.  Cette  femme  voyant  le  père  touché,  et  qu'il 
alloit  bientost  faire  un  voyage  avec  son  filz,  crut 
qu'elle  auroit  le  temps  de  feindre  qu'elle  estoit  grosse, 
et  que  le  vieillard,  se  voyant  un  petit-filz  ,  s'oppai- 
seroit  entièrement;  mais  elle  ne  prit  pas  bien  ses 
mesures,  car  elle  supposa  un  enfant  de  huict  mois, 
au  lieu  qu'il  n'en  falloit  qu'un  de  quatre;  peut-estre 
n'en  put-elle  pas  trouver  d'autre.  Quand  le  mary 
arriva,  il  dit  qu'il  trouvoit  cet  enfant  bien  grand  pour 
son  âge,  et  la  pria  de  luy  avouer  sincèrement  l'affaire 
et  de  luy  conter  tout  le  reste  de  sa  vie.  Elle  luy  dit 
qu'il  en  crust  ce  qu'il  voudroit,  et  s'en  alla  se  mettre 
en  religion.  Elle  dit  qu'il  luy  a  mangé  cent  mille  li- 
vres durant  les  quatre  ou  cinq  années  qu'il  estoit  mal 
avec  son  père. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  i36,  lig.  5. 

Une  belle  personne...  alla  demeurer  près  du  lotjis  de  l'evesque 
d'Auxerre...  ce  prélat  avait  un  nepwu...  nommé  de  Broc... 

Pierre  de  Broc,  mort  le  7  juillet  1671,  etoit  un  prélat  fort  mondain, 
très-endetté  et  grand  amateur  de  musique,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la 
dédicace  d'un  petit  livre  curieux,  devenu  rare ,  intitulé  :  L'entretien 
des  musiciens,  par  le  sieur  Gantez,  prieur  de  la  Maijdelaine  en  Provence, 
chanoine  semi-prebendé,  et  maistre  des  enfans  de  chœur  de  la  musique 
de  l'Eglise  cathédrale  d'Auxerre,  1G43.  «  Vous  avez,  »  lui  dit  le  sieur 
Gantez,  «  un  si  grand  amour  pour  les  musiciens  que  presque  toute 
»  vostre  maison  en  est  composée.  » 

Le  neveu  de  l'evôque  etoit  Pierre  de  Broc,  chevalier,  comte  de  Broc 
en  Anjou  et  de  Lisardiere,  fils  de  Jacques  de  Broc  baron  de  Cinq- 
Mars,  et  de  Marguerite  de  Bourdeille,  fille  d'honneur  de  la  Reine-mère. 

II.  —  P.  /i36,  lig.  20. 
Chamarande...  aujourd'hui/  galant  de  y)/""*  de  Beauvaîs... 

M"*  de  Beauvais  etoit  déjà  vieillote  en  1G49.  «  Elle  n'etoit,  »  dit 
M"'  de  Motteville  à  cette  date,  «  ny  belle  ny  jeune,  et  vouloit  avoir  des 
»  amis...  La  Reyne  la  consideroit  non  par  ses  vertus  ny  pour  la  beauté 
»  de  son  ame,  ny  pour  celle  de  son  visage,  mais  à  cause  de  l'adresse 
»  de  ses  doigts  et  de  son  extrême  propreté.  »  {Mém.,  tom.  m,  p.  233.) 
Elle  fut  disgraciée  en  1649,  pour  avoir  essayé  de  bien  disposer  Anne 
d'Autriche  en  faveur  de  Jarzay,  et  l'on  a  prétendu  qu'elle  avoit  eu 
quelque  part  à  la  première  instruction  du  jeune  roi  Louis  XIV. 


CCCLXXXVI. 


M.  DU  BELAY. 

{Charles,  marquis  du  Bellay,  roi  iCYvetot  ;  marié  10  septembre  1G32, 
à  Claude  Hélène  de  Rieux.) 

M.  du  Belay,  roy  d'Yvetot,  est  un  homme  assez 
extraordinaire  en  toute  chose  ;  premièrement  il  est 
bossu  devant  et  derrière,  cela  luy  est  arrivé  par  ac- 
cident :  luy  et  son  frère  aisné,  qui  mourut  enfant, 
estoient  nourris  à  la  terre  de  Mont,  près  de  Loudun  ; 
le  plancher  de  leur  chambre  s'enfonça;  l'aisné  en 
demeura  boitteux,  et  celui-cy  bossu.  Apparemment 
il  se  desmit  l'espine  du  dos,  et  on  n'y  prit  pas  garde. 
Son  père  le  maria,  sans  regarder  au  bien,  à  une  fille 
de  la  maison  de  Rieux ,  de  Bretagne,  une  des  meil- 
leures de  ce  pays-là.  Elle  peut  avoir  eu  neuf  ou  dix 
mille  livres  de  rente  en  tout,  et  luy,  avoit,  à  la  mort 
de  son  père,  sans  ses  meubles  plus  de  soixante-dix 
mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  A  cette  heure, 
cela  en  vaudroit  plus  de  quatre-vingt-dix.  Cet  homme 
s'est  amusé  à  faire  le  roy  d'Yvetot  chez  luy,  en  An- 
jou ,  et  ne  venoit  à  la  Cour  que  pour  y  perdre  son 
argent.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  d'esprit;  mais  il 
aimoit  tenir  son  quant  à  moy  à  la  province.  11  nr 
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S.M1S  doute,  Eieqnor  donnolt  la  maiiî  chez  luv  à  personne.  M.  de  Rheims*, 

de  Valen<;;iy,  Iltst.  J        i 

en  passant  à  une  lieue  de  chez  lay,  envoya  un  gentil- 
homme pour  luy  faire  compliment  ;  il  dit  à  ce  gentil- 
homme :  «  Pourqaoy  vostre  maistre  n'y  est-il  pas 
»  venu  luy-mesme  '  ?  » 

La  Trezelliere,  mareschal-de-camp -,  l'estant  allé 
voir,  il  le  (laissa)  quatre  heures  sur  une  pelouse  de- 
vant sa  porte,  et  y  fit  mesnie  apporter  la  collation, 
de  peur  d'estre  obligé  de  luy  donner  la  main.  Par 
la  mesme  raison ,  il  se  mit  au  lict  une  autre  fois, 
estant  obligé  de  donner  h  disner  à  feu  Rasilly ,  le 
cuevaucr^de'' Maife,  borguc  *,  qul  Bstolt  aussy  mareschal-de-camp.  Au- 
\Tnm7inT}h\T"nei!t.  îourd'huv  il  est  revenu  de  cette  vision,  et  il  m'a  donné 

{f^Oi/.désh  t.  II,     «^  "  ,  .    ... 

p.  468.)  j£^  j^^jj^  ;^  j-^Qy  g|-  jj-,g  dj-  toutes  les  civilitez  que  je 
pouvois  souhaitter.  Sa  femme,  à  cette  heure  que  son 
mary  est  guery  de  cette  chimère,  commence  à  en 
estre  malade,  et  traitte  si  mal  les  gens  qu'on  ne  la  va 
plus  guères  voir.  Vous  diriez  que  sa  maison  de  Rieux 
est  la  maison  de  Bourbon. 

Cet  homme-là  s'est  bien  plus  incommodé  à  donner 
qu'à  jouer.  On  dit,  dans  le  pays,  qu'il  a  donné  jus- 
qu'à huict  cent  mille  livres.  Il  a  esté  un  peu  de  ces 
gens  qui  craignent  d'aller  al  paradiso  de  coglioni. 
.Le  premier  garçon  dont  il  fut  amoureux  estoit  un 
marmitton  :  il  luy  donna  plus  de  quatre-vingt  mille 
livres.  Après,  son  maistre  d'hostel  succéda  au  mar- 
mitton, et  le  voloit  in  ogni  modo.  Cet  homme  parta- 

^  Depuis,  il  se  corrigea  un  peu  ;  mais  il  evitoit  de  faire  civilité. 
2  II  y  a  quelques  années  de  cela;  les  mareschaux-de-camp  n'estoient 
pas  si  peu  de  chose  qu'ils  sont  présentement. 
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geoit  ses  fermes  avec  luy.  Le  troisiesme  fut  un  de 
ses  gentilshommes,  nommé  des  Fontaines.  Quand  un 
fermier  luy  apportoit  de  l'argent,  il  en  donnoit  deux 
poignées  à  des  Fontaines,  et  n'en  prcnoit  qu'une  pour 
luy  :  le  mignon  en  avoit  les  deux  tiers.  Sa  dernière 
amitié  a  esté  un  Bohême  nommé  Montmirail.  Ce  ga- 
lant homme  en  a  tiré  plus  de  quarante  mille  livres, 
quoyque  le  bon  seigneur  n'eust  plus  guôres  de  quoy 
frire  ;  on  le  voyoit  avec  ses  cheveux  gris  et  ses  deux 
bosses  danser  avec  des  Egyptiennes;  sa  femme 
estoit  contrainte  de  capituler  avec  luy,  tantost  que 
ses  Bohèmes  ne  seroient  que  tant  de  jours  dans  la 
maison,  tantost  qu'ils  n'en  approcheroient  de  deux 
lieues.  Un  secrétaire  de  feu  M.  de  Rheims  ',  qui  es- 
toit  assez  plaisant  en  debausche,  disnoit  en  ce  temps- 
là  avec  M.  du  Belay,  qui  luy  dit  :  «  Donne-toy  à  moy, 
»  je  te  feray  ta  fortune.  — Ma  foy.  Monsieur,  »  dit 
l'autre,  «je  n'ay  pas  les  cheveux  assez  noirs  ny  les 
»  dents  assez  blanches.  »  Des  Fontaines,  disnant  il  y 
a  cinq  ou  six  ans  avec  M.  et  M""'  du  Belay,  car  il  est 
grand  seigneur  en  ce  pays-là  et  y  a  achepté  de  belles 
terres ,  M.  du  Belay  luy  servit  de  je  ne  sçay  quoy 
avant  que  d'en  servir  à  sa  femme.  Elle  se  levé  et  s'en 
va  :  les  voylà  pis  que  jamais,  car  il  y  a  eu  souvent 
noise  en  ménage  ;  cela  alla  mieux  depuis.  Elle  tasche 
à  régler  leurs  affaires.  Si  cet  homme  vouloit  croire 
conseil,  le  bien  de  sa  femme  et  le  sien  leur  rendroient 
encore  quarante  mille  livres  tous  les  ans  '. 

1  Bonin. 

2  Enfin,  elle  s'est  séparée  d'avec  luy;  elle  estoit  devenue  fort  fiere  et 
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faisoit  un  peu  très-fort  la  reyiie  d'Yvetot.  Une  madame  de  la  Troclie 
du  Belay,  femme  d'un  parent  de  son  mary,  l'estant  allé  voir,  elle  fit 
signe  à  une  parente  qu'elle  a  avec  elle,  nommée  M"*  de  Rieux,  de  faire 
en  sorte  que  la  sœur  de  M"*  de  la  Troclie  ne  lavast  point  avec  elles. 
«  Mademoiselle,  »  dit  M"*  de  Rieux,  «  laissez-les  laver,  nous  laverons 
»  après.  —  Non,  »  dit  l'autre,  «  j'ay  envie  de  laver  la  première  et  de  ne 
»  les  point  attendre  ;  car  je  meurs  de  faim.  » 

M"*  du  Belay,  enfin,  fut  contrainte  de  se  retirer  à  une  autre  terre. 
Au  bout  de  quelques  années,  M.  du  Belay  mourut  quasy  subitement. 
Elle  en  usa  bien  avec  ce  Bohême,  cause  de  tout  le  desordre  :  elle  luy 
pardonna  et  le  prit  en  sa  protection,  dont  il  a  grand  besoing,  car  il  est 
chargé  de  bien  des  affaires  criminelles. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  439,  lig.  5. 

M.  du  Belay,  roy  d'Yvetot... 

On  a  prétendu  que  la  terre  d'Yvetot  avoit  été  érigée  par  Clotaire  en 
royaume,  ou  plutôt  que  ce  prince  avoit  affranchi  le  maître  de  cette 
terre  de  tout  devoir  et  hommage  de  vassal  envers  la  couronne  de 
France.  Cette  origine  est  fabuleuse;  mais  plusieurs  de  nos  rois,  jus- 
qu'à Henry  IV,  ont  reconnu  que  les  seigneurs  et  les  habitans  de  la 
ville  d'Yvetot  etoient  libres  de  tous  devoirs  et  redevances  envers  eux. 
(Voy.  la  Roque,  Traité  de  la  noblesse.  Rouen,  1710,  p.  111,  et  de  l'Abbé 
de  Vertot  une  dissertation  insérée  en  1714  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.)  Après  la  mort  de  notre  Charles 
du  Bellay,  qui  n'est  assurément  pas  le  Roi  d'Yvetot  de  Beranger,  le  titre 
passa  à  Marie  d'Appelvoisin,  sa  petite-nièce,  femme  de  Claude  Bona- 
venture  de  Crevant.  Leur  fille  Julie-Françoise  de  Crevant,  reine  d'Yve- 
tot, épousa  Camille  d'Albon ,  marquis  de  Saint  Forgeux.  C'est  aux 
derniers  descendans  de  la  maison  d'Albon  que  le  titre  appartiendroit 
aujourd'hui. 


CCCLXXXVII. 


LE  MARQUIS  DE  ROUILLAC. 

{Louis  de  Goth,  marquis  de  Rouillac,  maréchal  de  camp  général  de  la 
milice  des  armées  navales;  né  vers  1584,  tnorl  19  mai  1CC2.) 

Le  marquis  de  Rouillac  est  de  la  maison  de  Got, 
bonne  maison  de  Gascogne  ;  son  père*  avoit  espousé  •'fi;;''i^",',',^„^é  à'n" 
une  sœur  de  feu  M.  d'Espernon,  mais  avant  que  li^^^'^  ^^"-«''«^  «" 
M.  d'Espernon  fust  en  faveur.  Il  prétend  bien  une 
plus  illustre  origine,  car  il  veut  estre  de  Foix  et  d'Al- 
bret,  tout  ensemble.  Un  jour  qu'il  rompoit  la  teste 
au  prince  de  Guimené  de  sa  généalogie,  et  qu'il  luy 
disoit  bien  sérieusement  :  «  Canelle  de  Foix  espousa... 
»  — Oûy,»  dit  M.  de  Guimené  en  l'interrompant,  «  Ca- 
»  nelle  de  Foix  espousa  Girofle  d'Albret\  » 

En  sa  jeunesse,  un  jour  qu'il  alla  au  disner  de 
M""*  de  Guise*  femme  du  Balafré,  voyant  qu'elle  Catherine  de  cieves, 

'  "^  ^  morte  en  1633,  à  85 

mangeoit  des  tortues  :  «  Quoy  !  »  luy  dit-il,  «  Madame,   •''"'• 

»  vous  mangez  des  amphibies  !  —  Oûy,  »  luy  dit-elle 

en  riant ,  «  et  aussy  quelquefois  des  crépuscules  *.  »  •'°;'';p^'"''*/p*^°e"  d"-^ 

>~,..  •  r> .      ^  1  111'       crevisses  amphibies 

Ge  Visionnaire  fit  donner  des  coups  de  baston  a    d ..nt.) 

'^  Il  donna  ù  un  astrologue  un  mémoire  de  ce  qu'il  vouloit  qu'il  mist 
dans  son  horoscope.  Il  y  avoit  entre  autres  choses  qu'il  estoit  enclin 
aux  beaux  piocedez. 
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^""^dëaièdicis"^"''  l'abbé  Ruccellaï*,  le  plus  mal  à  propos  du  monde; 
on  eut  bien  de  la  peine  à  accommoder  l'affaire.  On 
dit  qu'il  s'est  meublé  d'une  plaisante  façon  ;  il  a  pris 
à  un  marchand  une  tapisserie,  à  un  tapissier  un  lict; 
et,  à  force  de  les  chicaner  pour  le  payement,  il  a 
quasy  eu  la  marchandise  pour  rien.  Il  n'a  jamais 
esté  fait  comme  les  autres  ;  il  a  tousjours  esté  habillé 
hatite.  extravagamment,  et  se  raze*  comme  un  moine.  Un 
esté  qu'il  faisoit  fort  froid,  M™'  de  Rohan ,  la  mère, 
fit  ce  quatrain  en  sa  présence  : 

En  dcspit  de  la  canicule, 
Que  l'on  m'allume  ce  fagot! 
Ce  temps  est  aussy  ridicule 
voy.  iiistor.  rie  Ma-  Que  Ic  bouffon  marquis  de  Got*. 

dame    de    Uohan, 
t.  III,  p.  453. 

Aïonzo  Ferez  de  Cas-      Quaud  lo  marquls  de  Casquez*,  de  la  maison 

tro,  marquis  de  Chs-  *-  1  1  ' 

dfpoNuga" sortie  mesme  de  Portugal,  fut  icv  envoyé  ambassadeur  par 

d'une    branche  bâ-  o      7  j  j  r 

p^'m.)  ^^'°-''  '■  ^'  Is  feu  roy  de  Portugal  *,  il  se  logea  à  la  Place-Royale. 

"'^''"em'breTeL*."""  Nostro  marquis  le  visita,  et  l' ambassadeur  luy  ren- 
dit sa  visite.  M""  de  Rambouillet  en  escrivit  une  lettre 
à  M"^  de  Montauzier,  que  je  copieray  en  suitte,  après 
avoir  dit  que  cet  ambassadeur  estoit  un  des  plus 
grands  extravagans  qui  soient  jamais  venuz  de  ce 
pays  où  les  gens  joa?*ece/z  locos  y  lo  son\ 

C'estoit  un  vray  Portughez  derretido'  ;  il  portoit  à 
son  chapeau  un  bas  de  soye  de  sa  maistresse,  disoit 


*  Charles-Quint  disoit  :  «  Les  François  paroissent  fous  et  ne  le  sont 
»  pas;  les  Espagnolz  paroissent  sages  et  sont  fous  ;  les  Portugais  parois- 
»  sent  fous  et  le  sont.  » 
Ou  Fortwjuis  confit .      2  Fondu  d'amour*. 
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et  faisoit  cent  folies;  au  Cours,  il  avoit  dans  son  car- 
rosse des  cassettes  pleines  de  gants,  et  il  en  envoyoit 
aux  dames  qui  avoient  le  bonheur  de  luy  plaire.  11 
luy  est  arrivé  plus  d'une  fois  d'y  fermer  les  rideaux 
et  de  changer  d'habit  durant  cette  petite  ecclypse, 
pour  paroistre  après  comme  un  soleil  au  sortir  d'un 
nuage.  Voicy  la  lettre  ou  la  relation  de  M"""  de  Ram- 
bouillet : 

«  Le  marquis  de  Roûillac,  qui  est  soigneux  d'ac- 
»  quérir  de  la  réputation  chez  les  Estrangers  ',  jugea 
»  qu'estant  voisin  du  marquis  de  Casquez,  ambassa- 
»  deur  de  Portugal,  il  ne  devoit  pas  perdre  l'occasion 
»  de  luy  aller  faire  une  visite.  Peu  de  jours  après, 
»  c'estoit  un  dimanche,  l'Ambassadeur  luy  manda 
»  qu'il  desiroit  luy  rendre  sa  visite,  à  quatre  heures 
»  après  midy.  Le  Marquis  ne  manqua  pas  de  se  plan- 
»  ter  sur  le  pas  de  sa  porte,  dez  deux  heures,  pour 
»  convier  les  dames  qui  passeroient  de  venir  assister 
»  Madame  la  Marquise,  sa  femme*,  en  cette  ceremo-  Anne viMart, mariée 

1  ■  '  2    deceml)re     1628; 

»  nie  ;  mais,  pour  ne  pas  descouvrir  tout  d'abord  son  """'"  ''  "'"  '""• 

»  dessein ,  il  les  abordoit  en  leur  disant  qu'elles  ne 

»  dévoient  pas  perdre  l'occasion  qui  se  presentoitde 

»  voir  avec  beaucoup  de  facilité  ce  qui  ne  s'estoit  pas 

»  veû  depuis  le  règne  du  roy  Charles,  à  sçavoir  un 

»  ambassadeur  de  Portugal  ;  et  il  disoit  cela  en  les 

»  tenant  par  la  main,  afin  que  si  elles  ne  vouloient 

»  entrer  chez  luy  de  bonne  volonté,  il  les  y  obligeast 

»  en  quelque  façon  par  force  :  trois  ou  quatre  per- 

1  II  a  tousjours  eu  cette  fantaisie.  Je  croy  qu'il  a  voyagé. 
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')  sonnes ,  entre  lesquelles  estoit  M"^  de  Scudery,  y 
»  furent  attrapées.  M""'  la  comtesse  de  Chasteau- 

i.ouise  Isabelle  (l'Ali-  „  roux  *,  Cfu'on  avolt  envoyé  prier  de  s'y  trouver,  ne 

veu^ve  lie  M.  d'Au-  ^^  i-^anqua  pas  de  s'y  rendre  avec  une  Juppé  de  tabis 

»  isabelle,  couverte  de  passements  d'or  et  d'argent*  ; 

»  une  robe  de  satin  en  broderie ,  la  gorge  fort  ou- 

»  verte,  les  cheveux  à  serpenteaux  qui  descendoient 

^i^'u'de  pe^its'''î|u'on  »  jusqu'à  la  cclnture,  un  aj3retof/or *  esmaillé  sur  la 

passoililausles  cbe-        .       ,  .    ,  .  r  n     -n       j?  j.  x* 

Uux.  »  teste,  et  à  coste  une  médaille  d  agate  antique,  avec 

»  une  enseigne  de  diamans  au-dessus.  M""^  de  la 
»  J aille'  y  vint  aussy  avec  sa  fille  Mourette,  toutes 
»  deux  portant  fort  austerement  le  dueil  de  la  Reyne- 

'^lunietiMsla^îtrl  "  mcro  *.  Cependant  quatre  heures  estoient  sonnées, 

doit   donc   être   de  ii^ii  i  'i.'!.  ij  i 

1643.  »  et  1  Ambassadeur  ne  venoit  point;  cela  donna  quel- 

»  que  appréhension  à  la  compagnie  qu'il  n'eust  oublié 
»  qu'on  l'attendoit;  mais  on  sceût  bientost  que  ce 
»  retardement  n' estoit  point  sans  cause,  et  que  Son 
»  Excellence  avoit  tenu  conseil  pour  délibérer  si, 
»  dans  cette  visite ,  il  se  feroit  accompagner  à  che- 
»  val  par  ceux  de  sa  suitte,  et  qu'après  avoir  meu- 
»  rement  délibéré,  on  avoit  conclu  que,  les  deux 
»  maisons  n'estant  séparées  que  d'une  muraille,  la 
»  suitte  tiendroit  trop  d'espace  pour  la  longueur  du 
»  chemin.  L'Ambassadeur  vint  donc  dans  son  car- 


*  C'a  tousjours  esté  une  extravagante,  une  abandonnée,  et  une  peu  belle 
créature,  car  elle  est  lousche.  Sa  meschante  conduite  a  ruiné  la  maison 
de  son  mary  :  elle  avoit  soixante  ans  quand  cecy  arriva. 

2  Autre  extravagante,  mais  qui  cedoit  de  beaucoup  à  l'autre  en  ex- 
travagance aussy  bien  qu'en  qualité.  La  maistresse  de  la  maison  estoit 
pour  le  moins  aussy  ridicule  que  le  reste,  et  aussy  fardée. 
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»  rosse,  accompagné  d'un  seul  gentilhomme  et  de  ses 
»  pages  et  estaffiers.  M.  le  Marquis  le  rcccût  à  la  dcs- 
»  cente  du  carrosse,  assisté  de  M.  le  marquis  Alaric', 
»  son  filz  aisné  *,  et  de  M.  l'abbé  de  Got,  son  second,  ^"•'"^  ''ap'i^te  cas- 

'  '      ton,  plus    tard    duc 

»  et  luy  dit  que  la  coustume  de  France  estoit  de  pre-  '.lè''''Got"""br../"dc- 

-  Lonlay. 

»  senter  ses  entans  aux  personnes  de  grande  condi- 

))  tion,  quand  ils  faisoient  l'honneur  à  quelqu'un  de 

»  les  venir  visiter  ;  que  Madame  la  Marquise  attendoit 

»  Son  Excellence  en  haut  dans  sa  chambre.  L'Am- 

»  bassadeur  se  voulut  excuser  de  la  voir,  disant  que, 

»  cette  fois ,  il  n'estoit  venu  que  pour  luy  ;  mais  le 

»  Marquis  s'opiniastra  à  le  mener  à  l'appartement  de 

»  la  Marquise,  il  luy  dit  que  les  formes  vouloient 

»  qu'en  présence  de  sa  femme  et  dans  sa  propre 

»  chambre,  il  fust  mis  en  possession  du  pouvoir  ab- 

»  solû  qu'il  avoit  sur  toute  la  maison.  La  Dame  mar- 

»  quise  tint  ferme  sur  le  tapis  de  pié  jusqu'à  ce 

»  qu'elle  le  vit  au  milieu  de  la  chambre  ;  alors  elle 

»  avança  deux  pas  au-delà  du  tapis  où,  après  qu'il 

>)  l'eùst  saluée,  elle  le  prit  par  la  main,  et  le  mena  dans 

»  la  ruelle,  où  trois  chaises  à  bras  estoient  préparées; 

»  elle  se  mit  dans  celle  qui  estoit  en  la  place  la  plus 

«  honorable,  fit  donner  la  seconde  à  l'Ambassadeur, 

»  et  la  troisiesme  à  la  Comtesse*.  La  conversation    uoiinuenuroux. 

»  ne  fut  pas  longue,  et  M.  le  Marquis  entretint  tous- 

»  jours  M.  l'Ambassadeur,  en  espagnol,  d'un  ton  fort 

»  hardy  et  tousjours  de  guerre  -.  Pendant  tous  ces 

*  A  cause  du  nom  de  Got,  il  aOecte  ces  noms  de  rois  gots. 
2  C'est  un  chaud  lancier.  Son  plus  grand  exploit  c'est  d'avoir  esté 
du  carrozel. 


htlS  LES    HISTORIETTES. 

»  discours,  onVemarqua  que  l'Ambassadeur  eut  tous- 
»  jours  les  yeux  sur  la  Comtesse  ;  apparemment  il 
)'  n'en  avoit  jamais  veû  une  de  mesme;  aussy  or- 
»  donna-t-il  tout  haut  à  son  truchement  de  demander 
»  qui  elle  estoit,  à  quoy  le  truchement  obéit  aussy 
»  tout  haut.  La  Comtesse  s'en  sentit  si  obligée,  qu'elle 
j>  se  leva  et  fit  une  très-profonde  révérence  à  l'Am- 
»  bassadeur.  Cela  fait ,  Son  Excellence  se  retire,  et 
»  ne  fut  accompagné  par  la  Marquise  que  jusqu'au 
»  mesme  endroit  où  elle  l'avoit  receû.  Le  Marquis, 
»  après  avoir  conduit  l'Ambassadeur,  remonta  en 
»  haut  et  donna  mille  louanges  à  Madame  sa  femme 
»  de  s'estre  conduitte  en  cette  cérémonie  avec  toute 
»  la  dignité  requise  aux  dames  de  sa  condition,  luy 
»  disant  ces  mesmes  mots  :  —  Vous  m'avez  tellement 
»  satisfait ,  que  si  j'eusse  esté  dans  vostre  cœur  et 
»  dans  vostre  ame,  je  n'eusse  fait  que  les  mesmes 
»  choses  que  vous  avez  faittes.  » 

Or,  pour  apprendre  au  roy  de  Portugal  à  ne  plus 
nous  envoyer  des  fous,  on  luy  envoya  le  marquis  de 
Roûillac  *  ;  il  porta  le  cordon  bleu ,  sans  estre  che- 
valier de  l'Ordre*,  tout  le  temps  de  son  ambassade. 


*  Il  emporta  toute  la  vaisselle  d'argent  avec  laquelle  le  Roy  le  fai- 
soit  servir,  ou  du  moins  un  grand  brazier  qu'il  avoit  fort  loiié,  parce 
que  le  Roy  luy  respondit  qu'il  estoit  à  son  service  ;  il  escroqua  les 
meubles  de  la  maison  où  il  logeoit  ;  je  ne  voudrois  pas  pourtant  asseu- 
rer  cela. 

—  Cela  me  fait  souvenir  du  grand-pere  de  M.  de  Noailles  d'aujour- 
d'huy.  N'ayant  pas  esté  fait  chevalier  de  l'Ordre,  je  nesçay  pour  quelle 
raison,  quoyqu'il  le  pust  prétendre,  de  despit  il  se  retira  dans  sa  mai- 
son, et  là,  après  s'cstrc  fait  faire  tous  les  ornemens  nécessaires  pour 
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Depuis  il  n'est  point  devenu  sage  en  vieillissant.  Il 
luy  prit,  il  y  a  quelque  temps,  une  vision  de  manger  . 
tout  seul  et  de  ne  vouloir  pas  qu'aucun  de  ses  valets 
le  serve  à  table,  disant  qu'il  n'a  que  faire  que  ses  gens 
luy  voyent  remuer  la  maschoire,  et  qu'il  veut  peter, 
s'il  en  a  envie.  Son  pot  et  son  verre  sont  sur  sa  table 
comme  sa  viande  ;  il  a  une  clochette,  et  il  sonne  quand 
il  a  bcsoing  de  quelque  chose.  Il  ne  veut  point  de  la- 
quais *.  ('  Mon  cocher  me  baisse  fort  bien  la  portière,  '^'''■'■'Vo'"sse"  "^^ 
»  et  mes  chevaux  sont  trop  sages  pour  s'en  aller.  »  Il 
va  souvent  seul  à  pié,  et  craint,  à  ce  qu'il  dit,  d'estre 
chevalier  de  l'Ordre,  parce  qu'il  n'oseroit  plus  aller 
ainsy'. 

cela,  il  se  fit  donner  l'ordre  du  Saint-Esprit  par  son  curt',  et  le  portoit 
tandis  qu'il  estoit  à  la  campagne  ;  mais  il  le  quittoit  quand  il  venoit  à 
la  Cour. 

1  J'oubliois  que  son  page  l'appelle  Monseigneur.  Il  s'avisa  à  soixante- 
douze  ans,  ou  environ,  de  devenir  amoureux  d'une  madame  de  Nesle, 
dont  on  a  fort  mcsdit  avec  M.  d'Elbeuf*,  cy-devant  le  prince  d'Harcour.    f^oij.  une  lettre  de 
Sa  femme  en  eut  une  jalousie  estrange  :  elle  s'en  alla  de  despit  à  Char-    vigne.  '(T.  i,  p.  331.) 
très  ;  elle  a  une  terre  là  auprès.  Luy  s'en  alla  de  son  costé  en  Gascogne  , 
et  M""*  de  Nesle  estant  morte  quelque  temps  après,  il  alla  trouver  sa 
femme,  car  il  a  fait  mille  fourbes  à  ses  créanciers,  et  tout  est  sous  le 
nom  de  cette  illustre  moitié.  Là,  il  va  au  marché  luy-mesme,  et  cepen- 
dant se  fait  traitter  d'Excellence. — Il  vouloit  mettre  sur  sa  porte  : 
L'Uostel  de  Got.  Un  de  ses  amys  luy  dit  :   «  Tous  les  gens  du  Nord 
»  croiront  que  c'est  l'Hostel-Dieu  *,  l'hospital,  et  demanderont  à  loger  Gott,  Uieu;  en  alle- 
»  chez  vous.  » 

COMMENTAIRE. 

I.  -  P.  hkl,  note. 

Son  plus  grand  exploit,  c'est  d'avoir  esté  du  carrozel... 

Avec  un  peu  plus  de  bienveillance,  des  Réaux  auroit  dit  ici  :  C'est 
d'avoir  gagné  le  prix  du  fameux  carrousel  de  1612,  donné  dans  la 
VI.  20 
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Place-Royale,  à  l'occasioa  des  mariages  résolus  entre  l'infante  d'Es- 
pagne et  le  jeune  roi  Louis  XIII.  «  M.  Arnaud,  le  maistre  de  camp 
»  des  carabins  y  fut  avec  le  marquis  d'Effiat;  et  ils  passèrent  pour 
»  deux  des  plus  adroits  de  ceux  qui  coururent  la  bague  donnée  par  la 
»  Pleine  Marie  de  Medicis  et  que  M.  le  marquis  de  Rouillac  gagna, 
»  après  l'avoir  disputée  contre  M.  le  duc  de  la  Valette.  Ce  que  M.  d'Es- 
»  pernon  ne  luy  pardonna  jamais.  »  {Mémoires  d'Arnaud  d'Andilly^ 
tom.  I,  p,  42.)  Rouillac  etoit  un  des  Chevaliers  du  Soleil;  il  avoit  pris 
le  nom  de  Zaïde.  Sa  devise  etoit  le  Soleil  chassant  les  nues  avec  les 
mots  :  No  paran.  (Roman  des  chevaliers  de  ta  gloire,  par  Rosset,  Paris, 
1616,  inZi",  p.   107.) 

Le  père  Anselme,  qui  ne  donne  pas  au  fils  aîné  du  marquis  de  Rouil- 
lac le  nom  d'Alaric,  rapporte  que  le  Marquis  avoit  réellement  obtenu  le 
brevet  de  chevalier  de  l'Ordre,  le  11  décembre  1643  ;  voilà  pourquoi  il 
crut  pouvoir  en  porter  constamment  le  cordon,  dans  son  ambassade 
de  Portugal  et  avant  d'avoir  été  reçu  par  le  Roi  qui,  pour  créer  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  devoit  être  majeur.  Mais  en  aucun  cas  il 
n'avoit  droit  de  se  faire  nommer  alors  Excellence  Royale,  comme  repré- 
sentant du  Roi  de  France.  (Voy.  Yllistor.  de  M.  et  M"*'  de  Guimené  , 
tom.  IV,  p,  482.) 


II.  —  P.  448,  note. 

Cela  me  fait  souvenir  du  grand  père  de  M.  de  Noailles  d'aujourd'huy. 

Antoine  de  Noailles,  aïeul  du  comte  de  Noailles  et  bisaïeul  du  premier 
duc  de  Noailles,  fut  réellement  chevaUer  de  l'Ordre;  peut-être  des  Réaux 
auroit-il  dû  dire  le  bisaïeul  de  M.  de  Noailles  d'aujourd'hui.  Bussy- 
Rabutin  fut  un  peu  moins  ridicule  que  ce  M.  de  Noailles  :  dans  son 
chagrin  de  ne  pas  recevoir  le  bâton  de  maréchal  de  France,  il  renon- 
çoit,  dit-il,  au  titre  de  comte  qui  ne  luy  paroissoit  plus  assez  haut  pour 
lui;  et  il  lui  suffisoit  de  s'estimer  maréchal  in  petto.  {Lettre  à  j/n»e  de 
Sevigné  du  9  janvier  1676.) 

Loret  a  mentionné  la  mort  du  marquis  de  Rouillac. 

On  affirme 
.   Que  l'illustre  héritier  du  nom 
Et  <ics  biens  du  due  d'Epernon, 
Rouillac,  marquis  vielet  débile, 
Hier  mourut  en  caste  ville, 
D'honneur  et  de  gloire  chargé. 
Et  de  seplante-ljuit  ans  âgé. 
C'estoit  un  bomiue  de  courage. 
D'un  haut  et  glorieux  lignage, 


LE    MARQUIS   DE    flOUILLAC.  ^51 

Et  qui  pour  Lien  servir  nos  rois 
Se  signala  plus  Je  cent  fois. 

{Mtise  du  zo  mai  1662.) 


m.  —  P.  4/i9,  lig.  G. 

Son  pot  et  son  verre  sont  sur  sa  table  comme  sa  viande... 

Il  faut  conclure  de  là  que  l'usage  gunéral  etoit  alors  de  rendre  le 
verre  au  valet,  chaque  fois  qu'on  avoit  bu,  ou  du  moins  de  le  poser  sur 
un  guéridon  voisin  de  la  table,  après  s'en  être  servi.  Le  valet  le  rem- 
plissoit,  et  le  présentoit  sur  une  assiette.  Dans  les  repas  nombreux,  il 
est  à  croire  qu'on  aglssoit  différemment;  il  auroit  fallu  trop  de  guéri- 
dons et  trop  de  valets. 

IV.  — Fin. 

Le  nom  de  cette  maison  est  Goitt,  plutôt  que  Coth  :  mais  la  préten- 
tion d'une  communauté  d'origine  avec  les  anciens  rois  Wisigots  a 
déterminé  les  seigneurs  de  Goût  ou  dit  Goust,  en  Guyenne,  à  préférer, 
depuis  le  xvi*  siècle,  l'orthographe  de  Goth.  Leur  premier  ancôtre  connu 
est  Rostang  de  Gtiotto,  qui  figure  comme  témoin  dans  un  acte  de  Ponce 
de  Saint-Giles,  comte  de  Tripoli,  en  1142  ;  mais  le  personnage  le  plus 
considérable  de  la  maison  est  Bertrand  de  Goût,  pape  Clément  V,  élu  en 
1305,  mort  en  1314.  Il  faut  voir  dans  Yllistoire  généalogique  des  Pairs 
de  France  de  M.  de  Courcelles,  tom.  vi,  p.  47,  le  bel  article  consacré  à 
notre  marquis  de  Rouillac  ;  comment,  ayant  fait  ses  premières  armes 
au  service  du  roi  de  Suède,  Charles  IX,  il  tua  de  sa  main,  dans  un 
combat  singulier,  le  général  Russe  ou  Polonois  qui  tenoit  contre  lui  la 
campagne  ;  comment  plus  tard,  il  assista  à  tous  les  sièges  que  fit  le 
roi  Louis  XIII  au  commencement  de  son  règne.  Après  la  mort  de  son 
cousin-germain,  Bernard  de  la  Valette  duc  d'Epernon ,  il  essaya  de 
relever  le  titre  de  duc  d'Epernon,  mais  d'abord  avec  assez  peu  de  succès. 
Il  eut  deux  fils  :  1"  Jean-Baptiste  Gaston,  marquis  de  Rouillac,  dit  le 
duc  d'Epernon,  qui  laissa  deux  filles  non  mariées;  2°  Jules  de  Goth, 
aumônier  du  roi,  abbé  de  Lonlay. 

Cette  ancienne  maison  existe  encore  dans  la  branche  des  seigneurs 
de  Lassaigne,  sortie  d'un  puîné  de  Bertrand  de  Goût,  sieur  de 
Rouillac,  mort  vers  1430.  Elle  est  aujourd'hui  rep^-éseutée  par  M.  Jean 
François  Henry  du  Goût  vicomte  d'Auvillars,  et  par  M.  son  frère. 


CGCLXXXVllI. 


LIANCE. 


^"^cèivTnlel!'''  ''*"  Lianceest  la  Preciosa*  de  France  :  après  la  belle 
Egyptienne  de  Cervantes,  je  ne  pense  pas  qu'on  en 
ayt  veû  une  plus  aimable.  Elle  est  de  Fontenay-le- 
Comte,  en  Bas  Poitou;  c'est  une  grande  personne 
qui  n'est  ny  trop  grasse  ny  trop  maigre ,  qui  a  le 
visage  beau  et  l'esprit  vif;  elle  danse  admirable- 
ment. Si  elle  ne  se  barboûilloit  point ,  elle  seroit 
claire-brune.  Au  reste,  quoyqu'elle  meine  une  vie  li- 

^'"'' ïnliamè/"'''''  bertine*,  personne  ne  luy  a  jamais  touché  le  bout 
du  doit.  Elle  fut  à  Saint-Maur  avec  sa  troupe ,  où 
Monsieur  le  Prince  estoit  avec  tous  ses  lutins  de  pe- 
tits maistres  ;  ils  n'y  firent  rien.  Bensserade  la  ren- 
contra une  fois  chez  Madame  la  Princesse,  la  mère  ; 
il  pensa  la  traitter  en  Bohémienne,  et  luy  toucha  à 
un  genoûil.  Elle  luy  donna  un  grand  coup  de  poing 
dans  l'estomach,  et  tira  en  mesme  temps  une  demy- 
espée  qu'elle  avoit  tousjours  à  la  ceinture.  «  Si  vous 
»  n'estiez  céans,  »  luy  dit-elle ,  «  je  vous  poignarde- 
»  rois.  —  Je  suis  donc  bien  aise,  «  luy  dit-il ,  «  que 
»  nous  y  soyons.  »  Madame  la  Princesse,  la  jeune,  fit 
ce  qu'elle  put  pour  la  retenir,  et  luy  faisoit  d'assez 
belles  offres  :  il  n'y  eut  pas  moyen.  Elle  dit  pour  ses 
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raisons  :  «  Sans  ma  danse ,  mon  père ,  ma  mère  et 
»  mes  frères  mourroient  de  faim.  Pour  moy,  je  quit- 
»  terois  volontiers  cette  vie-lù.  »  Le  Reyne  s'avisa  de  la 
faire  mettre  en  une  religion.  Elle  pensa  faire  enrager 
tout  le  monde,  car  elle  se  mettoit  à  danser  dez  qu'on 
parloit  d'oraison.  La  Roque,  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur  le  Prince ,  devint  furieusement  amoureux 
d'elle;  il  la  fit  peindre  par  les  Beyubruns.  Gombauld 
fit  ce  quatrain  pendant  qu'on  travailloit  à  son  por- 
trait : 

Une  beauté  non  commune 
Veut  un  peintre  non  commun. 
Il  n'appartient  qu'à  Beaubrun 
De  peindre  la  Belle  brune. 

Ils  luy  donnèrent  à  disner.  Ils  disent  qu'ils  n'ont 
jamais  veû  personne  manger  si  proprement,  ny  faire 
toute  chose  de  meilleure  grâce,  ny  plus  à  propos.  La 
veille  qu'elle  partit,  la  Roque  luy  donna  à  souper; 
elle  estoit  en  bergère  et  luy  en  berger. 

Enfin  on  la  maria  au  capitaine  '  de  la  troupe.  Ce 
faquin  s'amusa  avec  quelques  autres  à  voler  sur  les 
grands  chemins,  et  fut  amené  prisonnier  à  l'Abbaye, 
au  fauxbourg  Saint-Germain.  Elle  sollicita  de  toute 
sa  force,  et  de  telle  façon  cfue  le  Roy  envoya  quérir 
le  Bailly  qui  luy  fit  voir  les  charges.  Le  Roy  dit  à 
Liance  et  à  ses  compagnes  :  «  Vos  marys  ont  bien  la 
»  mine  d'estre  rouez.  »  Ils  le  furent,  et  la  pauvre 
Liance,  depuis  ce  temps -là,  a  tousjours  porté  le 
dueil  et  n'a  point  dansé. 

'  Mots  biffas  :  A  vui  des  mieux  faits. 
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COMMENTAIRE. 


I.  —  P.  453.  —  Fin. 

Un  passage  du  Chevrœana,  publié  en  1697,  se  rapporte  à  cette 
charmante  Liancc,  type  de  V Esmeralda,  sans  doute  ignoré  de  M.  Victor 
Hugo.  En  lisant,  on  appréciera  l'intérêt  de  notre  trop  courte  Historiette. 

«  La  première  fois  que  la  fameuse  Léance,  Egyptienne  de  Chatelle- 
)i  raultou  de  Chartres,  fut  veûe  à  Paris,  elle  fit  un  bruit  extraordinaire, 
»  parce  qu'elle  n'avoit  que  seize  ans,  que  les  traits  de  son  visage  etoient 
»  réguliers,  qu'elle  avoit  les  yeux  brillans,  les  dents  admirables,  la 
»  taille  grande  et  qu'elle  dansoit  parfaitement  bien.  Les  plus  illustres 
»  familles  de  la  robe  l'envoyoient  chercher,  et  toutes  les  dames  luy 
»  donnoient  la  main,  pour  apprendre  d'elle  leur  bonne  aventure.  Les 
»  peintres  eurent  la  curiosité  de  faire  son  portrait  et  de  l'etaller  ;  et 
»  tous  nos  poètes,  sans  en  excepter  les  plus  sérieux  et  les  plus  célèbres 
»  firent  pour  elle  des  stances,  des  élégies  et  des  madrigaux.  J'en  fis 
»  quatre ,  dont  celui-ci  etoit  le  dernier  : 

Beau  chef-d'œuvre  de  la  nature. 
Qui  voulez  dans  ma  main  voir  ma  bonne  aventure, 

A' DUS  l'y  cliercl)ez  bien  vainement; 
Elle  est  dans  vostre  cœur  ecritte  seulement, 
lit  poiu'veû  qu'à  mes  vœux  il  ne  soit  point  contraire, 

Vous  pouvez  le  dire  aisc-ment; 

Il  vous  est  aisé  de  le  faire. 

(Tom.  1,  p.  203.) 

On  ne  trouve  pas  dans  les  œuvres  de  Gombaud  le  quatrain  cité 
par  des  Réaux,  mais  bien  dans  les  Lettres  nouvelles  de  Boursaulty 
tom.  II  ;  et  Boursault,  autorité  souvent  peu  sûre,  le  suppose  fait  sur 
le  portrait  de  M""*  de  Bellebrune  :  des  Réaux  est  plus  digne  de  foi. 
Voici  un  autre  dizain  du  même  Gombaud,  qui  doit  encore  avoir  été 
fait  pour  Liance;  il  est  parmi  les  Epigrammes  imprimées;  Paris, 
Courbé,  1G57,  p.  132. 

LA    BELLE   EGYPTIENrjE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'attire 
Qu'mi  teint  de  rose  et  de  lys; 
Ce  n'e  t  plus  vous  que  j'admire, 
Amaranthes  et  Phillis; 
C'est  la  belle  vagabonde. 
Qui  n'est  ny  blanche  ny  blonde. 
Qui  nous  va  tous  consumer; 
Qui  ne  vit  que  de  rapines. 
Qui  n'use,  pour  nous  charmer, 
Que  du  fard  de  Proserpine. 


CGCLXXXIX. 


LA  MILLETIERE. 

[Théophile  Brachet ,  sieur  de  la  Milletiere,  conseiller  d'Etat,  fils 
d'Ignace  B.,  sieitr  de  ta  Millcticre;  marié  à  Marie  Gergeau  de  la 
Boulardiere  ;  mort  en  mai  1665.) 

La  Milletiere  se  nomme  Brachet,  et  est  d'une 
bonne  famille  d'Orléans  \  C'est  un  homme  d'esprit 
et  qui  sçait,  mais  assez  confusément;  bonhomme, 
mais  vain  et  qui  a  quelque  chose  de  desmonté  dans 
la  teste.  En  sa  jeunesse  il  devint  amoureux  de  la  fille 
d'un  procureur,  huguenot  comme  luy.  Ce  procureur 
se  nommoit  Gergeau;  la  fille  estoit  fort  jolie,  ses 
parens  ne  vouloient  point  qu'il  l'espousasto  Elle  n'es- 
toit  ny  riche  ny  de  bon  lieu  ;  luy  avoit  du  bien  hon- 
nestement.  De  desplaisir,  il  en  fut  dangereusement 
malade  ;  il  tomboit  de  foiblesse  à  tout  bout  de  champ, 
et  il  n'en  revenoit  que  quand  on  luy  promettoit  qu'il 
l'espouseroit.  Enfin  il  la  luy  fallut  donner. 

La  Milletiere  se  mesle  un  peu  des  affaires  de  la 
Religion  :  il  estoit  de  l'assemblée  de  la  Rochelle.  Là, 
sa  femme  fit  fort  parler  d'elle  avec  le  baron  de  la 

Par  Antoinette  Fnye, 
sa  nièic,  lille  de  iVar- 
theleiiiy  faye,  sieur 

1  II  est  assez  proclie  parent  de  MM.  d'Espeisscs *.  ^'^iïv'^^s'?.T\ne. 

sident  au  Tarle- 
nient. 


M 

de  la  PJoue. 
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'^kr,''mm'irà  Anne  MussG *,  beau-lYere  de  la  mareschalle  de  Temines ; 
elle  n'en  aimoit  pas  moins  son  mary  pour  cela  ;  car, 
quand  il  fut  pris  et  qu'il  estoit  en  danger  d'avoir  le 
coû  coupé  à  Toulouse ,  elle  y  alla  en  poste  avec  une 
femme  de  chambre ,  toutes  deux  en  habit  de  femme  : 
elle  y  arriva  que  son  mary  estoit  condamné  ;  elle  por- 
toit  quelque  ordre  de  la  Cour  pour  faire  surseoir 
l'exécution.  Je  pense  que  MM.  d'Espeisses  avoient 
fait  quelque  chose  pour  leur  parent.  On  dit  que  le 
Parlement  n'eust  pas  laissé  de  passer  outre ,  si  un 
des  principaux  n'eust  trouvé  la  demoiselle  fort  à  son  ' 
gré.  Mais  quoy  que  c'en  soit ,  il  est  certain  que 
M^^^  de  la  Milletiere  sauva  la  vie  à  son  mary.  C'est 
une  chose  constante  qu'il  n'y  a  pas  une  meilleure 
femme  au  monde,  et  qu'elle  est  si  charitable  que 
son  mary  a  esté  contraint  de  luy  ester  le  seing  de  son 
ménage,  parce  qu'elle  donnoit  tout  aux  pauvres. 

Autrefois,  la  Milletiere,  dans  la  ferveur  du  hugue- 
notisme,  fit  une  response  par  stances  au  cardinal  du 
Perron  sur  le  traitté  de  l'Eucharistie;  mais  elle  n'a 
jamais  esté  imprimée.  Ne  voylà-t-il  pas  une  belle 
matière  pour  faire  des  vers  !  Depuis  il  changea  bien 
de  langage,  car  il  se  mit  dans  la  teste  qu'on  pouvoit 
accommoder  les  deux  religions  ;  il  a  fait  plusieurs 
livres  sur  ce  prétendu  accommodement.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  avoit  ce  dessein,  luy  donnoit  appa- 
remment quelque  chose ,  car  M.  de  Bassompierre 
disoit  qu'il  n' avoit  jamais  veû  d'homme  payé  pour 
ne  rien  croire  que  la  Milletiere.  Je  croy  qu'il  est 
encore  persuadé  de  tout  ce  qu'il  a  escrit  ;  il  luy  couste 
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vingt  mille  livres  à  faire  imprimer  ses  livres.  «  G'es- 
»  toit,  )>luy  disoit  Ménage,  «  de  quoy  convertir  qua- 
»  rante  huguenots  à  cinq  cens  livres  pièce ,  et  vous 
»  n'en  avez  pas  converty  un  seul.  »  Enfin,  au  dernier 
synode  national  ' ,  on  le  fit  venir  pour  respondre  de 
sa  croyance  ;  il  y  avoit  longtemps  qu'il  estoit  sus- 
pendu des  sacrements,  quoyqu'il  ne  laissast  pas  de 
se  tenir  dans  le  Temple  tandis  qu'on  faisoit  la  cène. 
Il  ne  satisfit  pas  l'Assemblée.  Celuy  qui  presidoit  luy 
dit  evangeliquement  :  «  Fais  bientost  ce  que  tu  fais.  » 
La  Milletiere  fut  ravy  d'avoir  ce  prétexte  pour  nous 
quitter  ;  il  se  fit  catholique.  Sa  fille  aisnée*,  femme  de  Suzanne  rmchot , 
Catelan  le  grand  maltotier,  disoit  qu'elle  s'estonnoit   îifu.'seiï;  'iuo'r'te  en 

Tir      /-■     1         juillet  1C86. 

qu  on  ne  crust  pas  son  père  aussy  bien  que  JM.  Cal- 
vin. Insensiblement  toute  la  famille  a  fait  le  sault,  et 
mesme  son  gendre  qui ,  ayant  achetté  une  charge  de 
secrétaire  du  Conseil  avant  que  de  s'estre  fait  catho- 
lique, la  mit  sur  la  teste  de  son  beau-pere  qui,  quoy- 
que  titulaire  simplement,  ne  laissoit  pas  pourtant  d'y 
trouver  son  compte.  On  dit  qu'avant  cela  il  pressoit 
sans  cesse  son  gendre  de  changer  de  religion  :  depuis, 
il  mouroit  de  peur  qu'il  n'en  changeast. 

Ce  Catelan  est  un  grand  bizarre.  Il  estoit  jaloux 
de  sa  femme ,  qui  n' estoit  ny  jeune  ny  jolie.  Quand 
il  la  voyoit  propre  :  «  Où  vas-tu?  Te  voylà  bien  ajus- 
»  tée  :  est-ce  pour  voir  tes  f — ?  »  Aussy tost  cette 
pauvre  femme  rentroit  dans  sa  coquille  :  elle  ne  sort 
guères  et  lit  beaucoup.  Un  jour  il  luy  coupa  toute 

1  En  1645. 
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la  dentelle  d'une  Juppé.  Elle  la  fit  remettre  sur  une 
autre  et  ne  troussoit  jamais  sa  robe  devant  luy,  de 
peur  qu'il  ne  reconnust  cette  dentelle.  Il  appelle  des 
mouches  des  papillottes  noires,  et  c'estoit  un  crime 
capital  que  d'en  mettre.  11  mit  ses  filles  en  religion, 
et  disoit  à  sa  femme  :  «  Au  lîeu  de  les  mener  à  la 
»  messe ,  tu  les  menerois  peut-estre  au  bordel.  »  Il 
luy  donnoit  tout  le  moins  d'argent  qu'il  pouvoit  ;  ce- 
pendant il  avoit  une  mignonne ,  au  Marais.  Depuis, 
je  croy  que  cela  va  mieux ,  car  il  fait  le  dévot ,  et 
cette  femme  a  ses  filles  avec  elle.  On  dit  que  quand 
il  escrit  à  son  caissier  de  payer ,  il  fait  1'^  du  mot 
payez  d'une  certaine  manière  quand  c'est  tout  de 
bon  ;  sinon  le  Commis  luy  vient  dire  devant  tout  le 
monde  :  «  Monsieur ,  vous  ne  sçavez  peut-estre  pas 
»  que  j'ay  fait  tels  et  tels  payements,  etc.  »  Et  luy,  en 
pliant  les  espaules,  s'excuse  et  dit  :  «  Vous  voyez  la 
»  bonne  volonté'.  » 

*    M.    CHAMROND. 

{Jean  de  Champrond^  conseiller  au  Parlement,  mort  3  août  1658.) 

C'estoit  un  président  des  Enquestes  qui,  estant  demeuré  veuf  et  sans 

Suzanne  de  Roussy,  enfans,  assez  âgé  et  fort  avare,  se  remaria  à  une  fort  jolie  personne*, 
morte  en  1654.  •       n  i         i  •  t^      ^     •   ■  -, 

mais  elle  ne  luy  dura  rien.  En  troisicsmes  nopces,  il  se  remaria  avec 

Anne  de  Cugnac-  la  fille  d'un  marquis  de  Dampicrre  *  qui  cstoit  fort  gueux  :  cette  per- 
sonne est  lionnestement  follette  ;  hors  qu'elle  a  les  cheveux  roux,  elle 
peut  passer  pour  jolie.  Il  falloit  souper  tous  les  soirs  à  sept  heures  et  se 
coucher  à  huict  ;  mais  elle  se  relevoit  à  une  heure  de  là,  et  ne  revenoit 
se  coucher  qu'à  cinq  heures  du  matin.  Je  croy  qu'elle  se  servoit  de  quel- 
que drogue  pour  l'assoupir.  Le  bonhomme  se  levoit  pour  aller  au  Pa- 
lais, et  ordonnoit  bien  qu'on  ne  resveillast  point  sa  femme.  Il  estoit 
sous-doyen  du  Parlement,  car,  pour  monter  à  la  Grand  Chambre,  il  avoit 

Dp  président  aux     quitté  sa  commission  *.  Quelquefois  il  luy  prenoit  des  chagrins  du  grand 

Enquêtes.  >:        i  J  i  o  o 
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abord  qu'il  y  avoit  chez  luy  ;  mais  Madame  l'appaisoit  en  luy  remons- 
trant  que  sa  sœur,  qui  logeoit  avec  elle,  ne  trouveroit  mary  s'il  ne 
venoit  bien  du  monde  les  voir.  Enfin  il  tomba  malade  l'esté  de  1658  ; 
Au  dix-septjesme  jour  de  sa  maladie,  il  appelle  sa  femme.  «  Madame,  » 
luy  dit-il ,  «  ce  M.  Brayer  fait  durer  mon  mal  autant  qu'il  peut,  cela 
»  me  ruine;  congediez-le  ;  la  nature  me  guérira  bien  sans  luy.  »  Et  le 
soir  il  dit  à  une  fille  :  «  Charlotte,  à  quoy  bon  deux  chandelles?  Es- 
»  teignez-en  une.  »  Le  lendemain  il  fut  à  l'extrémité.  Ga  femme,  qui 
n'avoit  pas  descouché,  le  voyant  dans  une  convulsion,  fait  aussy  l'es- 
vanouic  de  son  costé  ;  elle  ne  manquoit  jamais  à  jouer  la  comédie.  Il 
revint  qu'elle  faisoit  encore  la  pasmée.  «  Revenez,  ma  chère,  »  luy  dit-il, 
«  revenez.  J'ajr  fait  tirer  mon  horoscope,  je  dois  avoir  quatre  femmes  ; 
»  vous  n'estes  encore  que  la  troisicsmc.  »  Cependant  il  passa  le  pas 
Elle  le  sceùt  si  bien  cajollcr,  qu'outre  tous  les  avantages  qu'il  luy  avoit 
faits,  elle  luy  fit  donner  vingt-quatre  mille  livres  à  sa  sœur,  une  laidron 
qu'il  haîssoit  comme  la  peste.  Pour  monstrer  ce  que  c'est  que  cette 
femme,  il  ne  faut  que  dire  que  le  mareschal  d'Estrées  ayant  esté  obligé 
d'aller  coucher  chez  elle  en  Beausse,  à  cause  que  son  carrosse  s'estoit 
rompu  la  nuit,  elle  et  sa  sœur  luy  allèrent  donner  le  fouet,  quoyqu'i! 
eust  quatre-vingts  ans.  Il  ne  fit  qu'en  rire. 


COMMENTAIRE. 


L  —  P.  /i56,  hg.  3. 

Quand  il  fut  pris  et  qu'il  estait  en  dangei-  d'avoir  le  coû  coupé  à 
Toulouse... 

En  1627.  La  Millctiere  avoit  fait  en  1622  une  Réponse  à  Tilenus 
qui,  dans  un  avertissement  aux  Rochelois,  les  avoit  exhortés  à  se  sou- 
mettre au  roi  de  France.  Depuis,  il  avoit  tellement  montré  de  zèle 
pour  la  cause  protestante  qu'on  l'avoit  arrêté,  qu'on  lui  avoit  fait  son 
procès  et  qu'après  avoir  été  condamné  à  mort,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier pendant  quatre  ans.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  pour  lui, 
c'est  que  déjà  quand  on  l'arrêta,  il  avoit  donné  des  marques  d'un 
changement  total  en  faveur  des  catholiques  et  du  Roi.  Le  premier  de 
ses  ouvrages  en  faveur  de  la  fusion  lui  avoit  mis  à  dos  tout  le  monde  ; 
il  est  de  l63/i,  et  fut  suivi  du  Moyen  de  la  Paix  chrétienne,  1636,  dédié 
au  cardinal  de  Richelieu.  C'est  apparemment  le  même  livre  que  celui 
de  la  Nécessité  du  Pape  qu'on  va  citer. 
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II,  —   P.  656,  lig.  23 

//  se  mit  dans  la  teste  qu'on  pouvoit  accommoder  les  deux  religions: 
il  a  fait  plusieurs  livres  sur  ce  prétendu  accommodement... 

Entre  autres  celui  De  la  nécessité  du  Pape,  qui  ne  satisfit  pas  le 
cardinal  de  Richelieu,  parce  que  les  maximes  de  l'Eglise  gallicane  n'y 
etoient  pas  assez  nettement  reconnues.  On  l'imprima  dès  1636,  et  bien- 
tôt on  essaya  de  le  réfuter  dans  le  ISonce  du  pape  françois.  Voy.  les 
Mémoires  de  Montchal^  archevêque  de  Toulouse,  Paris,  1718,  p.  17. 

III.  —  P.  457,  lig.  12. 
Sa  fille  aisnée... 

La  Milletiere  ne  laissa  pas  de  fils,  ou  du  moins  ceux  qu'il  avoit 
furent  tués  à  l'armée  ;  ;ses  deux  filles  épousèrent  l'une  Hubert  Jardin 
de  Champfleury,  capitaine  au  régiment  des  Gardes  ;  l'autre,  Suzanne 
Brachet,  fut  mariée  au  célèbre  partisan  François  Catelan,  originaire  de 
Gap  en  Dauphiné.  Elle  laissa  un  fils  et  deux  filles.  Théophile,  le  fils,  sieur 
de  Sablonniere,  fut  capitaine  des  Chasses,  et  épousa  en  secondes  noces 
cette  présidente  Thoré,  Geneviève  le  Coigneux,  dont  V historiette  amu- 
sante est  plus  haut,  tom.  iv,  p.  Ih.  Les  deux  filles,  Suzanne  et  An- 
toinette, épousèrent,  celle-ci  Louis  de  Maupeou,  capitaine  aux  Gardes, 
dont  la  postérité  doit  exister  encore  ;  celle-là,  Alexis  de  Sainte-Maure 
comte  de  Jonzac,  dont  la  fille,  Julie  de  Sainte-Maure,  épousa  N.  Bou- 
chard d'Esparbés  de  Lussan,  comte  d'Aubeterre. 

IV.  —  P.  658,  note.  —  M.  Chamrond. 

En  troisiesmes  nopces,  il  se  remaria  avec  la  fille  d'un  marquis  de  Dam- 
pierre... 

Il  y  a  quelque  incertitude  dans  les  alliances  du  héros  de  cette  histo- 
riette. Deux  frères  du  même  nom,  Michel  et  Jean ,  furent  conseillers 
puis  présidens  aux  Enquêtes  du  Parlement.  D'après  la  continuation 
manuscrite  de  l'histoire  des  Conseillers  du  Parlement,  Michel  de  Cham- 
prond,  mort  en  1647,  avoit  épousé  Anne  de  Cugnac,  fille  d'Antoine 
marquis  de  Dampierre  ;  mais  les  epitaphes  de  Jean  Megret  lui  donnent 
pour  femme  Marie  de  Paris.  Suivant  le  continuateur,  Jean  de  Cham- 
prond,  conseiller  dès  1609,  épousa  1°  Jacqueline  du  Lys,  morte  en  1647, 
2°  Suzanne  de  Roussy,  morte  en  1654.  L'epitaphe  de  Megret  le  fait 
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mourir  kii-mOme  le  2  juillet  1G58;  mais  celle  que  nous  a  conservée  Mer- 
cier de  Saint-Léger  lui  conserve  la  vie  jusqu'au  3  août  lG58,date  confir- 
mée par  la  lettre  de  Guy-Patin  du  11  août  1G58.  Il  faut  que  le  Con- 
tinuateur de  Blanchard,  mal  informé,  ait  donné  à  Michel  la  troisième 
femme  de  Jean,  c'est-à-dire  M""*  de  Dampierre. 

V.  —  P.  Ù59,  lig.  8. 
Sa  femme  le  voyant  dans  une  convulsion...  fa  nussij  l'esvanoiiie... 

Ce  Champrond  a  certainement  fourni  quelques  traits  au  Malade 
imaginaire  de  Molière.  «  Il  est  mort,  »  écrit  Guy-Patin,  «  un  conseiller 
n  de  la  Grand  Chambre,  nommé  le  président  Chamrond.  Il  avoit  quatre- 
»  vingts  ans  et  n'etoit  remarié  que  depuis  deux  ans  h  une  jeune  femme. 
»  Il  avoit  extrêmement  envie  de  laisser  de  sa  lignée  et  n'eu  a  pu  venir 
»  à  bout.  Il  a  ressemblé  à  Manard  duquel  a  parlé  Paul  Jove  en  ses 
»  éloges  : 

«  In  foye.-»  qui  te  moriturum  dixit  hariispex 
»  Non  iiieulitus  erat,  conjugis  ilhi  fuit.  « 

Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Catherine  du  Val-des-Ecoliers. 
Voici  l'epitaphe  recueillie  par  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger  : 

«  Cy  gist  le  corps  de  messire  Jean  de  Champrond,  conseiller  du  Roy 
»  en  ses  conseils,  et  sous-doyen  en  la  grande  chambre  du  Parlement  : 
»  Cy-devant  président  eu  la  deuxiesme  des  Enquestes,  seigneur  chas- 
»  telain  d'Ollé,  Ouville,  Lienneville,  etc.  Lequel,  par  son  testament 
»  du  30  juillet  1658,  a  donné  deux  cens  livres  de  rente  aux  chanoines 
»  réguliers  de  cette  église  pour  la  fondation  de  cinq  messes  hautes 
»  de  Requiem  à  perpétuité  par  chascun  an  ;  l'une  à  pareil  jour  qu'il 
»  decederoit,  qui  fut  le  3  août  1658;  la  deuxiesme,  le  16  avril  jour  du 
»  decez  de  M.  Jean  de  Champrond  son  père  ;  la  troisiesme,  le  7  novem- 
»  bre  jour  du  decez  de  d.aiie  Magdclaine  de  Montmirail  sa  more  ;  la 
»  quatriesme  le...  novembre,  jour  du  decez  de  dame  Jacqueline  du 
»  Lys  sa  première  femme  ;  et  la  cinquiesme,  le  27  décembre  jour  du 
»  decez  de  dame  Suzanne  de  Roussy  sa  seconde  femme  dont  le  corps 
»  est  icy  inhumé.  » 

M.  de  Monmerqué,  dans  plusieurs  Portefeuilles  manuscrits  qu'un  exa- 
men plus  approfondi  ne  lui  a  plus  permis  de  regarder  comme  étant  de 
la  main  de  des  Réaux,  a  retrouvé  plusieurs  passages  relatifs  à  ce  pré- 
sident Chamrond.  Nous  les  donnons,  tout  en  conservant  quelques  doutes 
sur  l'authenticité  de  la  lettre  singulière  qu'on  va  lire.  Elle  est  adressée 
au  bailly  d'une  de  ses  terres ,  Ollé ,  village  i  trois  lieues  et  demie  de 
Chartres. 
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A  Paris,  le  2  septembre  J6ST. 

«  Sire  Bonnart,  comme  je  m'aperçois  que  la  sentence  de  condamna- 
»  tien  du  criminel  appelant  sera  confirmée  par  messieurs  de  la  Cour, 
i>  et  qu'il  sera  renvoyé  exécuter  sur  le  territoire  de  ma  terre  d'Ole, 
»  je  vous  fais  ce  mot,  pour  vous  avertir  que  j'ay  vu  un  arbre  vieux, 
»  sur  son  retour,  près  du  cimetière  de  l'cglise,  que  je  désire  que  vous 
»  fassiez  emonder  et  abattre,  et  d'iceluy  arbre  faire  une  potence,  pour 
»  faire  l'exécution  d'iceluy  criminel,  et  de  faire  serrer  les  emondures 
»  d'iceluy  arbre  et  les  copeaux  d'icelle  potence  sous  le  hangard  de 
»  ma  basse-cour.  Si  mes  officiers  n'eussent  condamné  ce  pendart  qu'au 
»  fouet,  la  sentence  auroit  esté  infirmée,  et  il  auroit  esté  pendu  en 
»  Grève  en  meilleure  compagnie,  et  il  m'en  auroit  cousté  bien  moins 
»  qu'il  ne  m'en  coustera.  II  faut  néanmoins  mesnager  auprès  de 
»  l'exécuteur  de  Chartres ,  que  vous  verrez  de  ma  part,  et  ferez  mar- 
»  ché  avec  luy  au  plus  juste  prix  que  vous  pourrez.  Il  me  semble 
»  que  j'ay  veu  chez  vous,  à  mon  advis,  quelque  corde  et  une  échelle 
»  qui  peuvent  luy  servir.  Si  par  aventure  iceluy  exécuteur  vouloit 
»>  faire  le  renchéry,  je  luy  feray  bien  connoistre  qu'il  est  obligé 
»  de  faire  cette  exécution  gratis,  puisqu'il  reçoit  dans  Chartres  et 
»  dans  les  marchés  circonvoisins  un  droit  qui  s'appelle  droit  de 
»  liavage  {à).  Je  vous  laisse  la  conduite  de  cette  affaire,  et  suis  votre 
»  bon  amy.  »  Le  président  Champrond. 

—  Pour  espargner  la  dépense  du  prisonnier,  il  le  mena  luy-mesme 
dans  son  carrosse,  et  pour  cela  fit  surseoir  l'exécution  pendant  quel- 
que temps. 

—  En  revenant  de  sa  terre  ,  il  apporta  une  fois  un  veau  dans  son 
carrosse,  et  quelqu'un,  par  malice,  en  ayant  donné  avis  aux  commis  du 
pied  fourché  (b),  il  eut  grand  desraeslé  avec  eux  pour  l'entrée. 

—  On  dit  qu'à  l'enterrement  de  sa  seconde  femme,  comme  les  pres- 
tres  entonnoient  le  Libéra,  il  recommanda  bien  les  escabeaux  sur  quoy 
estoit  la  bière,  en  disant  :  On  m'en  vola  deux  à  l'enterrement  de  ma 
première  femme. 


{a)  C'étoit  le  droit  de  prendre  une  poignée  de  grains  dans  les  sacs  exposés  sur 
le  marché.  A  Paris,  le  bourreau  avoit  autrelois  ce  droit,  mais  à  cause  de  l'infa- 
inie  de  sa  profession,  on  ne  lui  laissoit  prendre  le  grain  qu'avec  une  cuillère  de 
fer-blanc.  Les  querelles  qu'entrainoit  cette  perception  l'ont  fait  supprimer.  On 
trouve  encore  le  mot  avayc  pris  dans  ce  sens,  dans  l'avant-dernière  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie.  11  a  disparu  de  l'édition  de  ISSo. 

(6)  Droit  qui  se  levoit  sur  la  vente  el  sur  le  transport  du  bétail.  11  est  aujour- 
d'iiul  converti  en  octroi. 


CCCXC— CCGXGI. 
LE  MARESCHAL  DE  SAINT-GERAN 

ET    SA   BELLE    FILLE. 

{Jean-François  de  la  Guiche,  seigneur  puis  maréchal  de  Saint-Geran , 
mort  2  décembre  1632  ;  marié  1°  à  Anne  de  Tournon  dame  de  ta 
Palice,  morte  en  161/i;  2°  à  Suzanne  Aux-Espaules  dame  de  Sainte- 
Marie,  veuve  de  Jean  du  Mont  et  de  Longaulnay.) 

Le  mareschal  de  Saint-Geran  estoit  de  la  maison 
de  la  Guiche.  Il  fut  fait  mareschal  de  France  pour 
l'empescher  de  criailler,  quand  on  fit  M.  de  Luynes 
connestable  ;  car  il  estoit  de  ces  gens  qui  prétendent 
beaucoup,  quoyqu  ils  méritent  fort  peu.  G'estoit  un 
gros  homme.  On  conte  de  luy  qu'une  dame ,  cju'il 
avoit  aimé  fort  longtemps ,  luy  dit  qu'il  estoit  trop 
pourceau  pour  estre  aimé,  et  que,  sur  cela,  il  estoit 
devenu  maigre  à  force  de  boire  du  vinaigre  et  de 
s'eschauffer  le  sang;  qu'après,  il  eut  de  cette  dame 
ce  c^u'il  voulut,  mais  que  pour  se  venger  d'une  si 
grande  rigueur  et  se  rescompenser  de  la  graisse 
qu'il  avoit  perdue,  il  l' avoit  conté  à  tout  le  monde. 
M"""  de  Rambouillet  dit  qu'elle  croit  cpe  c'est  un 
conte,  et  qu'elle  ne  l'a  jamais  veû  que  gros  et  gras. 


Marie  Gal)rlelle  de  la 
Giiicbe,  mariée  en 
16U  il  Gilbert  l^aron 
«le  Cba/.cron,  Rou- 
verneiir    du    Boiir- 


Siizanne  de  Longaul- 
nav;  mariée  17  fev. 
16in  à  Claude  îlaxi- 
milian  delaGuiche, 
comte  de  Saint-G., 
gouverneurduBour- 
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Il  fut  marié  deux  fois  :  il  eut  une  fille  de  son  premier 
mariage  qui  estoit  admirablement  belle  *,  il  la  ma- 
ria, dez  douze  ans,  à  un  gentilhomme  de  qualité  du 
Bourbonnois,  nommé  M.  de  Chazeron.  Je  pense 
qu'on  l'envoya  se  promener  en  Italie,  à  cause  que  sa 
femme  estoit  trop  jeune;  luy  estoit  fort  jeune  aussy. 
Là ,  il  gaigna  une  si  fine  verolle  qu'il  en  tomba  par 
morceaux  :  il  donna  ce  mal  à  sa  femme  qui  n'en  put 
jamais  bien  guérir.  Elle  estoit  veuve ,  son  père  luy 
donnoit  le  fouet  comme  on  le  donne  à  un  enfant,  et 
la  traittoit  fort  tyranniquement.  Nous  parlerons  d'elle 
en  suitte. 

En  secondes  nopces,  il  espousa  la  veuve  d'un  M.  de 
Sainte-Marie  qui  avoit  esté  assez  bien  avec  Henry  IV. 
Cette  femme  avoit  une  fille  *  que  le  Mareschal  fit  es- 
pouser  au  comte  de  Saint-Geran ,  son  filz  ;  après  il 
mourut,  et  en  mourant  il  disoit,  à  cause  du  mares- 
chal de  Marillac  et  de  M.  de  Montmorency  :  «  On  ne 
»  me  reconnoistra  pas  en  l'autre  monde,  car  il  y  a 
»  longtemps  qu'il  n'y  est  allé  de  mareschal  de  France 
»  avec  sa  teste  sur  ses  espaules.  » 


MADAME  DE   SAINT- 
GÉRAN. 


La  comtesse  de  Saint-Geran  fut  assez  longtemps 
sans  devenir  grosse  ;  enfin  il  peut  y  avoir  dix-sept 
ans  qu'on  disoit  qu'elle  l'estoit  '  :  plusieurs  s'en  moc- 
quoient  :  elle  alla  pourtant  jusques  bien  près  de  son 
terme.  Jamais  femme  n'a  tant  appréhendé  d'avoir 


1  En  IQliO. 


1G32    ti    Ueiie 
<|uis  (le  li.  ;    mor: 
un  janvier  1651. 
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du  mal  en  accouchant.  Feu  M"""  de  Bouille*',  sœur  .fa<Hi..eiiM(>   «le    u 

(luichf,    mariée    pji 

de  père  et  de  mère  du  comte  de  Saint-Geran  et  par 
conséquent  son  héritière,  luy  proposa  de  se  servir 
d'une  sage-femme  qui,  à  la  vérité,  avoit  la  réputa- 
tion de  sorcière,  mais  qui  la  feroit  accoucher  sans 
douleur-.  Cette  pauvre  femme  la  croit  :  le  mary  es- 
toit  absent.  La  sage-fem.me  luy  frottoit  les  reins  de 
je  ne  sçay  quelle  drogue,  et  la  faisoit  aller  en  car- 
rosse à  travers  les  sillons  du  Bourbonnois  qui  sont 
fort  relevez,  pour  destacher  l'enfant.  Elle  estoit  alors 
à  la  Pahce*,  qui  est  à  eux.  La  femme  d'un  gentil-  ^l^^r"Jl\"^^^l^' 
homme  de  M.  de  Saint-Geran,  nommé  Saint- André, 
y  fut  un  jour  ;  elle  estoit  aussy  grosse  pour  la  pre- 
mière fois  :  cela  luy  fit  descendre  son  enfant  si  bas 
qu'elle  se  pensa  blesser,  et  elle  n'y  voulut  plus  re- 
tourner. Enfin,  un  matin,  la  Comtesse  envoyé  dire  à 
cette  demoiselle  qu'elle  la  vinst  trouver  au  jardin. 
«  Ah  !  ma  mie,  »  luy  dit-elle,  «  que  je  me  porte  bien 
»  aujourd'huy  !  Je  ne  suis  plus  incommodée.- — Mais 
»  ne  sentez-vous  rien?  »  luy  dit  cette  demoiselle;  «  car 
»  vous  perdez  bien  du  sang.  »  Elle  regarde  ;  effective- 
ment elle  eut  une  perte  de  sang  qui  dura  deux  ou  trois 
jours.  Depuis  elle  eut  tousjours  dans  l'esprit  qu'elle 
estoit  accouchée.  Sept  ou  huictans  après,  un  maistre 
d'hostel  de  la  maison,  à  l'article  de  la  mort,  se  plai- 


'  C'est  la  mère  de  la  comtesse  du  Lude;  elle  est  morte  jeune.  Son 
mary  estoit  un  homme  de  qualité  d'Anjou. 

2  La  Comtesse  nie  cela,  et  dit  simplement  qu'on  envoya  quérir  cette 
femme  comme  la  plus  habile*;  qu'elle  fut  fort  malade,  mais  qu'en     ^-"c  "^c  nonmioit 
accouchant  il  luy  prit  une  foiblesse. 

VI.  30 
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gnit  fort  de  M""  de  Bouille,  et  dit  qu'elle  l'avoit  en- 
gagé à  une  estrange  chose.  M.  de  Saint-Maixent 
autre  héritier  de  Saint -Geran,  accusé  autrefois  d'a- 
voir tué  sa  femme  pour  espouser  M""*  de  Bouille  ' , 
quand  son  mary  qui  estoit  vieux  seroit  mort,  donna 
charge  à  son  confesseur  et  à  quelques  autres,  en  mou- 
rant, de  demander  pardon  pour  luy  à  M"*"  de  Saint- 
Geran.  Notez  qu'il  estoit  aussy  à  la  Palice  durant  sa 
grossesse.  Tout  cela  joint  ensemble,  on  conseille  au 
comte  de  Saint-Geran  de  tascher  de  sçavoir  la  vérité 
de  la  sage-femme  par  personnes  interposées.  Elle  dit 
que  la  Comtesse  estoit  accouchée  d'un  enfant  mort, 
et  qu'elle  l'avoit  enterré  au  pied  du  colombier.  Saint- 
Geran  la  met  en  prison  ;  la  Comtesse  sur  cela  se  va 
mettre  dans  l'esprit  qu'un  petit  garçon,  qu'elle  a  es- 
levé  et  qu'elle  fit  page,  estoit  son  filz  ;  qu'à  cause  de 
cela  on  avoit  fait  en  sorte  que  M"^  du  Puis,  fille  d'un 
tireur  d'armes,  une  espèce  de  femme  où  il  y  a  bien 
à  redire ,  avoit  souffert  que  cet  enfant ,  qu'elle  dit 
estre  à  elle,  fust  eslevé  par  la  Comtesse ,  parce  que 
effectivement  c' estoit  le  filz  de  cette  dame.  L'enfant 
estoit  joly  -,  et  Saint-Geran  l'a  fort  gasté,  car  il  s'en 
divertissoit  et  luy  apprenoit  cent  ordures.  La  feu 
Mareschale  qui  a  des  filles,  tandis  qu  on  a  cru  cet  en- 
fant mort,  disoit  que  c'estoit  l'aisné  de  la  maison; 

*  La  comtesse  de  Saint-Geran  dit  que  Saint-Maixent  et  M"°  de 
Bouille,  estant  tous  deux  mariez,  s'estoient  donné  l'un  à  l'autre  des 
promesses  de  mariage. 

2  La  petite-vérole  l'a  gasté  depuis  :  sa  mcre  en  a  bien  besoing  ;  le 
Le  c.  lie  saint-Gernn.  père*  est  mort  endebté,  et  on  a  donné  son  gouvernement  de  Bourbonnois. 
Cet  homme  avoit  quelquefois  quarante  pages,  C'estoit  peu  de  chose. 
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mais  quand  elle  a  veû  que  la  Comtesse  pretendoit 
que  ce  fust  cet  enfant*,  elle  disoit  qu'il  le  falloit  faire 
cordellier,  à  cause  du  scrupule.  Voyez  quelle  dévote  ! 
Durant  le  procez  d'entre  M.  et  M"*  de  Saint-Geran 
contre  la  du  Puis  (qui  soutient  que  c'est  son  filz,  et 
que  ce  n'est  que  sa  conscience  qui  l'empesche  de  le 
desadvoûer  car  il  seroit  grand  seigneur) ,  et  contre 
T\jme  ^Q  Vantadour*  fille  de  la  feu  mareschale 
comte  et  la  comtesse  du  Lude,  la  sage-femme  est 
morte  en  prison  et  n'a  rien  avoué  pour  la  Comtesse'. 
Depuis  il  (y)  a  eu  arrest  qui  a  débouté  le  comte  et  la 
comtesse  du  Lude  et  receû  la  comtesse  de  Saint- 
Geran  à  preuves.  M""  de  Ventadour  et  sa  sœur  de 
Saint-Geran,  elles  sont  sœurs  de  mère,  sont  brouil- 
lées pour  cet  enfant  qu'on  veut  faire  reconnoistre-*. 


C'est-à-dire,  rpvenolt 
à  son  avis. 


et  le  Marie  de  la  Giiiclii'. 
mariée  8  jnnv.  ii-.'.r, 
à  r.hailes  de  Venta- 
dour; morte  en 
1701.  —  Weuéf  Eleo- 
norede  liouillé,  ni.i- 
riée  au  comte  da 
Lude. 


Et  qui  lefnt  en  effet. 


*  Elle  dit  que  si,  et  qu'on  avoit  promis  vingt  mille  escus  à,  la  du  Puis, 
laquelle  s'est  sauvée,  de  peur  d'estre  pendue. 
2  Vaure*  dit  :  «  Les  vovlà  bien  empeschez  de  sçavoir  si  une  femme  a    Thomas  Senrroii,  s' 

...  ^  ,  ,  'le     Vaiu-e.    (Vove/. 

»  accoucné  ouy  ou  non;  il  ne  faut  que  regarder  au  ventre  :  chaque     rfiistnr.    de    M"» 
»  enfant  y  fait  une  grosse  ride.  »  Eh  bien  !  M"*  Diodée  n'a-t-elle  pas        '"'  ^^' 
espousé  là  un  habile  homme  1 


COMMEiNTAIRE. 


L  —  P.  liQli,  lig.  11. 
Nous  parlerons  d'elle  en  suit  le... 

Dans  V historiette  du  maréchal  de  Saint-Luc  que  des  Réaux  avoit 
rédigée  deux  fois,  comme  l'atteste  la  table  du  commencement  du  ma- 
nuscrit ;  elle  y  est  marquée  à  la  page  398,  et  aux  pages  C85  et  686.  Le 
dernier  feuillet  a  été  enlevé  sans  doute  par  des  Réaux,  quand  il  s'est 
aperçu  que  rhistoriette  etoit  déjà  ailleurs,   telle  qu'elle  est  impri- 


468  LES     HISTOKIETTES. 

niée  ici  dans  le  tom.  iv,  p.  2/i^.  Marie  de  la  Guiche  s'etoit  remariée 
en  1G27  à  Timoléon  d'Epinay,  marquis  puis  maréchal  de  Saint-Luc  ; 
elle  mourut  au  mois  de  janvier  1632,  après  une  maladie  de  sept  aonées, 
dit  le  père  Anselme. 

IL  —  P.  A06,  lig.  17. 

Qn'on  avait  fait  en  sorte  que  jW"^  du  Puis,  fille  d'un  tireur  d'armes. .. 
avoit  souffert  que  cet  enfant...  fust  eslevc  par  la  comtesse... 

Le  tireur  d'armes  etoit  frère  de  Beaulieu,  maître  d'hôtel  de  M.  de 
Saint  Geran,  qui  fut  lui-môme  impliqué  dans  le  procès.  La  fille  se 
nommoit  M"'  Petit  de  Beaulieu.  Api  es  le  second  arrêt  du  Parlement, 
du  29  juillet  1GG3,  qui  déclara  l'enfant  qu'elle  avoit  élevé  fils  de  la 
comtesse  de  Saint  Geran,  elle  persista  à  soutenir  que  le  prétendu  Ber- 
nard de  la  Guiche  n'etoit  que  Henry  de  Beaulieu.  Il  y  a  dans  le 
deuxième  volume  manuscrit  des  Epitaphes  de  Megret,  deux  méchants 
sonnets  faits  au  nom  de  cette  femme,  quand  le  bruit  de  la  mort  de 
Bernard  se  répandit  en  lG7/i. 

Le  père  Anselme,  en  pareille  matière  si  ciiconspect,  dit  de  Bernard 
de  la  Guiche  :  «  L'avidité  de  ses  parens  collatéraux  les  engagea  à  ca- 
»  cher  sa  naissance  à  son  père  et  à  sa  mère,  desquels  il  fut  depuis 
»  reconnu.  Il  eut  cependant  un  giand  procez  à  soutenir  pour  sou  état, 
»  et  il  fut  jugé  en  sa  faveur  par  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  29 
1)  juillet  1G63.  Au  reste,  Bernard  de  la  Guiche,  mort  le  18  mars  1G96, 
»  à  cinquante-cinq  ans,  n'a  laissé  qu'une  fille,  morte  religieuse,  et  la 
»  branche  cadette  de  la  maison  de  la  Guiche  devint,  par  sa  mort,  la 
»  branche  aînée.  » 

A  la  fin  de  cette  historiette,  des  Piéaux  a  ajouté  plus  lard  :  le  reste  est 
ailleurs.  Mais  où  ?  Ce  n'est  plus  dans  les  Blémoires  de  la  Tiégence,  puis- 
que le  procès  ne  fut  terminé  et  gagné  par  M""'  de  Saint  Geran  que  le 
29  juillet  16G3.  En  tout  cas,  ce  reste  n'est  pas  dans  le  manuscrit  des 
Historiettes.  Les  Causes  célèbres  peuvent  suppléer  seules  à  ce  que  des 
Réaux  n'a  pas  dit. 

Comme  le  fait  comprendre  le  passage  cité  par  le  pcre  Anselme,  la 
grande  et  ancienne  maison  de  la  Guiche,  encore  aujourd'hui  si  digne- 
ment représentée,  est  désintéressée  dans  la  question  de  la  légitimité 
plus  ou  moins  incertaine  de  Bernard  de  la  Guiche-Saint-Geran.  La 
branche  de  la  Guiche-Sivignon,  à  laquelle  appartient  M.  le  marquis  de 
la  Guiche  d'aujourd'hui,  s'etoit  détachée  du  tronc  avec  un  des  fils  de 
Pierre  de  la  Guiche  sieur  de  Chaumont,  chambellan  du  roi  Louis  XI  ; 
et  elle  devint  branche  aînée,  après  l'extinction  des  la  Guiche-Saint- 
Geran. 


î 


I 


cccxcn— cccxciii. 

MADAME  AUBERT 

ET    LE    MARQUIS    rALAVICUINE. 

{Marie-Anne  Chastelaîn,  marîôe  à  Pierre  Aubcrt  sieur  de  Fontcnay  en 
Brie,  secrétaire  du  Roi;  mort  en  1GG8,  à  qnatre-vingl-quatre  ans.) 

M*"^  Aubert  est  femme  d'un  des  intéressez  aux  ga- 
belles qui  est  un  homme  d'âge,  mais  fort  riche  '. 
Cette  femme  a  esté  jolie-et  coquette-,  elle  a  fait  ga- 
lanterie avec  Pardaillan  qui,  aujourd'huy,  se  fait 
appeller  Termes*  ;  c'est  le  cadet  de  Bellegarde  ^  Cet     a-sar  Auguste 

de  ?.,  marquis  de 

homme  a  esté  un  peu  accusé  de  faire  la  fausse  mon-        Teints, 
noyé  en  Gascogne  ''. 


'  Monsieur  d'Orléans  autrefois  la  voulut  cajollcr.  On  dit  qu'elle  luy 
respondit  :  «Voire,  c'est  pour  vostre  nez!  »  Une  fois,  comme  quelques 
personnes  la  loiioient  de  sa  beauté,  elle  dit  :  «  O  !  ma  mère  a  esté  bien 
»  plus  belle  que  moy  !  » 

2  Mais  sotte. 

3  Montespan-Gondriu*.  Jcao-Antoine  de 

„   -„  „  r.         ■  .,        »  .      Paidaillan -Gordrin, 

''  Variante  :  Ce  Termes  est  un  franc  gascon.  Premièrement,  il  a  fait        <iii  le  duc  de 
la  fausse  monnoye  à  une  maison  appellée  la  Mothe-Bastille,  proche  de  ""Sn  îeg'v. 

Chcisy-Bellcgarde  *.  Cette  pauvre  madame  Aubcrt  en  a  es^tc  coifioe  si     Vnns  l'ûrléanois. 
longuement  qu'elle  a  fait  espouscr  au  filz  de  ce  galant  homme  qui  n'a 
rien,  sa  niepce,  fille  de  Chastelain  son  frère;  mais  elle  en  a  esté  bien 
mal  payée.  Depuis  cela.  Termes  a  tellement  empaulmé  le  bonhomme 
Aubert  qu'il  ne  jure  que  par  luy  ;  Termes  est  le  patron  do  tout  ;  le 
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Cette  madame  Aubert  a  conservé  tant  d'amitié 

pom'  luy,  qu'elle  a  accordé  avec  son  filz,  mie  niepce 

lildélas'In'l^riV^^      qu'elle  tient  comme  sa  fille*,  car  elle  n'a  point  d'en- 

.uiùian^TnarquIs'de  fans  i  clle  luv  fait  uu  fort  ffrand  avantage,  et,  en 


ienues,  mort  en 

1704. 


parlant  de  ce  garçon  ,  elle  l'appelle  nostre  filz. 


TALAVACHiNE.  Or,  il  arrfva  une  assez  plaisante  histoire  au  com- 

(Jeaii'Baptiste^  t       i        t»  t  a      i 

vicirquis  paiavicmi,  meucement  de  la  neffence  a  cette  madame  Aubert, 

aiiioassadevr  de  o  j 

unes  en  trance.)  ^^^^  ^^^  ^^^  ^^  marquis  Palavichinc.  Cet  homme,  fort 
affectionné  à  la  France ,  avoit  traitté  le  mareschal 

//isfor.,t.  I, p.333.  d'Estrées*  à  Gènes  à  san  retour  d'Italie,  et  luy 
avoit  fait  tous  les  regalles  imaginables.  Sur  cela,  il 
vient  en  France  avec  sa  femme,  et  pretendoit  qu'à 
cause  de  son  zèle  pour  cet  estât,  on  luy  donneroit  le 
gouvernement  d'Ast ,  en  Piémont.  Comme  il  estoit 
icy,  Quillet  luy  fit  accroire,  en  une  desbausche, 
que  les  dames  en  France  estoient  de  la  meilleure 
composition  du  monde,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  les  trou- 
ver seules.  «  Per  Dio,  »  dit  le  Marquis ,  «  77ii  fate  un 
»  gran  servizio,  'perche  voglio  bcn  a  quella  madama 
»  Aubert.  «Ils  estoient  voisins.  La  première  fois  qu'il 


bonhomme  luy  loiie  uue  maison,  le  meuble,  luy  donne  de  l'argent.  On 
dit  qu'il  en  tire  plus  de  vingt  mille  escus  tous  les  ans.  Par  une  ingra- 
titude effroyable,  il  fait  oster  à  cette  femme  toute  l'administration  de 
la  maison.  Elle  n'a  pas  un  soû  là  dedans  ;  quelque  gascon  que  ce  soit 
qui  se  recommande  de  M.  de  Termes  y  est  receû  comme  un  enfant  de 
la  maison,  y  fait  manger  ses  gens  et  ses  chevaux,  comme  il  luy  plaist. 
Termes  ne  donne  rien  de  ce  qu'il  tire  (de  là)  à  son  filz;  il  en  entretient 
Historiette,  plus  une  madame  de  Broc  *.  Le  filz  ne  traittc  point  bien  sa  femme  ;  c'est 
un  fripon  qui  luy  a  par  deux  fois  engagé  ses  perles.  Voylà  comme  la 
tante  et  la  niepce,  car  elle  n'a  point  d'enfant,  se  trouvent  bien  de 
s'estre  mises  entre  les  mains  de  gascons. 
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rencontra  M""'  Aubert  toute  seule,  il  ferme  bien  joli- 
ment la  porte  au  verroûil,  et  en  son  baragouin  il  luy 
dit  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  cstoit  amoureux 
d'elle,  et  qu'ayant  trouvé  l'occasion  il  ne  la  vouloit 
pas  laisser  eschapper.  D'abord  elle  se  mit  à  rire  ; 
mais,  voyant  qu'il  s'eschauffoit  dans  son  harnois,  elle 
luy  dit  bien  sérieusement  que,  s'il  ne  se  retiroit,  elle 
luy  feroit  jetter  tant  deseaux  d'eau  sur  le  corps, 
qu'il  ne  seroit  plus  si  eschauffé.  Le  petit  homme  fut 
tout  heureux  de  se  retirer.  Elle  conta  l'aventure  à 
tout  le  monde,  et  le  pauvre  Marquis  fut  quelque  temps 
sans  se  monstrer. 

Le  mareschal  d'Estrées  luy  dit  :  «  Mais,  Monsieur 
»  le  Marquis,  croyez-vous  qu'on  donne  un  gouverne- 
»  ment  à  vous ,  qui  n'avez  jamais  esté  à  la  guerre  ? 
»  vous  devriez  au  moins  faire  une  campagne.  —  Sï^ 
»  SI,  »  respondoit-il ,  'ivoglio  andar  alla  guerra  co 
»  miei  amici,  col  Turpez  e  colTeminez  '.  »  Il  n'y  alla 
pourtant  point,  et  sa  femme,  le  voyant  obstiné  à  de- 
meurer icy,  s'en  retourna  à  Gènes.  Au  bloccus  de 
Paris  il  fut  battu  deux  fois  comme  il  se  vouloit  sau- 
ver en  habit  desguisé,  et  il  contoii,  cela  comme  s'il 
eust  rendu  un  grand  service  à  la  France.  A  Saint- 
Germain,  faute  d'argent,  il  couchoit  dans  un  car- 
rosse, et  le  matin  il  ne  faisoit  que  secouer  les  oreilles 
et  alloit  chercher  à  m.angeroii  il  pouvoit.  Enfin,  en 
1652,  il  s'en  retourna  en  son  pays.  11  y  pouvoit  vivre 
fort  à  son  aise  ;  mais  peut-estre  la  sotte  dépense  qu'il 

'  ïourpes,  cadet  d'E?tréci?,  et  Temincs  filz  de  la  Mareschale. 
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a  faitte  icy  l'auroit-elle  incommodé.  Sa  femme  est 
une  personne  raisonnable. 


COMMENTAIRE. 

i.  —  P.  469,  note,  lig.  3. 
O!  ma  mère  a  esté  bien  plus  belle  que  moy. 

Cette  mère  de  M^e  Aubert  etoit  Magdelaine  de  Donon,  fille  de  Fré- 
déric de  Donon,  sieur  de  Renouilleux,  contrôleur  général  des  bâtimens 
du  Roi.  Elle  avoit  épousé  Anne  Chastelaiii  sieur  d'Essartines,  dont  le 
tombeau  se  voyoit  autrefois  dans  l'église  de  Saint-Paul  de  Paris,  cha- 
pelle de  Saint-Claude,  dite  alors  Chapelle  des  Chaslelains. 

♦  II.  —  P.  470,  lig.  2. 

Elle  a  accordé  avec  son  filz  une  niepce  qu'elle  tient  comme  sa  fille... 

Cette  nièce  etoit  en  môme  temps  la  nièce  de  la  vertueuse  et  sainte 
M""  de  Miramion,  par  sa  mère  Marie  Lumagne,  fille  de  François  Lu- 
magne,  résident  de  France  à  Raguse  ;  laquelle  avoit  épousé  Claude 
Chastelain  sieur  de  Montaumer  en  Rrie,  secrétaire  du  conseil  d'État, 
mort  octogénaire  en  1686.  Claude  Chastelain  avoit  eu  douze  eufans 
pour  le  moins  ;  et  Marie,  celle  qui  épousa,  le  28  avril  1658,  Roger  de 
Pardaillan  de  Gondrin  depuis  marquis  de  Termes,  etoit  l'avant- 
deruière.  On  voit  que  le  mariage  n'etoit  pas  encore  conclu  mais 
seulement  convenu,  quand  des  Réaux  ecrivoit  cela. 

m.  —  p.  471,  lig.  9. 
Le  petit  homme  fut  tout  heureux  de  se  retirer. 

Ce  fut  apparemment  dans  le  premier  feu  de  cet  amour  pour  M°*  Au- 
bert, que  Pelletier  fit  en  réponse  à  d'autres  vers  amoureux  que  Palla- 
vicini  avoit  commandés,  le  sonnet  suivant  : 

Marquis,  de  tes  beaux  vers  mon  esprit  fut  charmé. 
Voyant  comme  Apollon  et  te  plaist  et  t'esclaire; 
Aussy,  d'un  double  feu  ton  cœur  est  allumé, 
Estant  d'un  bel  amour  le  noble  tributaire. 
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ruisqu'un  dieu  dont  ton  cœur  se  trouve  consumé 
Veut  en  si  l)eau  sujet  estre  ton  secrétaire. 
Tu  peus  avec  raison  espérer  d'estre  aimé, 
Voyant  qu'un  autre  dieu  te  sert  en  cette  affaire. 

Tu  brilles  toutefois  par  tant  de  qualitez, 
Que  tu  peus  sans  secours  dointer  les  volonté/. 
Car  en  tout  ta  vertu  se  monstre  la  première; 

L'Amour,  de  toutes  choses  est  tousjours  le  vainqueur, 
Mais  toy-mesme  esclairé  de  ta  propre  lumière 
Sans  l'aide  d'aucun  dieu  tu  vas  tout  droit  au  cœur. 

{IVouceaurccueildes  2'h'S  belles  poésies, Paris,J.-]i.  I.oyson,  lC34,p.  34.) 

Au  moment  où  des  Réaux  ecrivoit  cette  courte  historiette ,  sur  la 
fin  de  1657,  Aubert  de  Fontenoy  bàlissoit  la  maison  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler,  tom.  m,  p.  403,  à  l'occasion  du  bon  mot 
de  Jodelet  qui  peut-être  devint  l'origine  du  nom  d'Ilôtcl  salé  donné 
à  la  maison.  Elle  forme  aujourd'hui  le  n°  11  de  la  rue  de  Tlwrigny, 
et  le  n"  1"  de  la  rue  des  Contures-Saint-Cervais.  —  D'Aubcrt  elle  passa 
à  le  Camus,  secrétaire  du  roi,  mort  en  1G88,  puis  elle  fut  acquise  par 
M.  de  Juigné  qui  lui  donna  le  nom  sous  lequel  elle  est  encore  aujour- 
d'hui désignée.  Le  maréchal  de  Villeroy  a  habité  longtemps  l'hôte) 
Juigné,  occupé,  uaguères,  par  VEcole  des  Arts  et  Manufactures. 


CCGXCIV. 
LE  COMTE  DE  MONSOREAU. 

{René  de  Chntnbes,  comte  de  Montsoreau,  mort  en  1649.) 

Ce  comte  de  Monsoreau,  dont  nous  voulons  parler, 
Charles  de  chambes,  estoît  Ic  filz  do  celuy  *  dout  Honry  III  se  mocqua  de 

comte  de  Mont-  n-      •  t\  hâi-  i/->  a 

io*%m"èrT576'^'  k  ^^  ^^  ^^  soutiroit  que  Bussy  d  Amboise  le  fist  cocu  ; 
^laridort!"'  Ic  Roy  haïssoît  Bussy  à  cause  de  la  reyne  Margue- 
rite. Le  Comte,  irrité  de  cela,  s'en  va  en  Anjou,  fait 
par  force  escrire  une  lettre  par  sa  femme  à  Bussy 
qui  vient,  puis  il  les  tue  tous  deux.  J'ay  oûy  conter 
que  ce  Bussy  estant  un  jour  allé  voir  les  bestes  des 
Tuilleries  avec  des  dames,  il  y  en  eut  une  assez  im- 
prudente pour  l'obliger  à  luy  requérir  son  gant 
qu'elle  avoit  laissé  tomber  dans  la  loge  d'un  lion.  Il 
y  fut  l'espée  à  la  main,  reprit  le  gant  sans  que  le  lion 
branlast,  et,  en  le  rendant  à  la  dame,  il  luy  en  donna 
un  petit  coup  sur  la  joue  et  luy  dit  :  «  Tenez,  et  une 
»  autre  fois  n'engagez  point  des  gens  de  cœur  mal  à 
»  propos.  » 
wonisorcau.  Lc  filz  dc  Ce  massacrcur  de  gens  *  estoit  un  homme 

fort  violent,  un  grand  faux-monnoyeur  et  un  grand 
tyran.  Il  avoit  vingt  satellites  qui  rançonnoient  tout 
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le  voisinage  ;  avec  cela  il  estoit  espiègle.  Un  jour, 

comme  il  estoit  à  la  chasse,  deux  pauvres  marchands 

de  toile  passèrent  auprès  du  relais  *.  Ils  leur  voulu-  ^'^ye'^,l^nt*"îé^°* 

rent  faire  accroire  qu'ils  l'avoient  rompu ,  et  leur    *^""%asser.""  ^ 

vouloient  donner  le  relais.  Comme  ces  marchands 

crioient  mercv,  deux  vieilles  fausses  saulnieres  *  pa-  qui  faisoicnt  la  con- 

•'  trebaiide  du  sel. 

rurent  :  le  Comte  leur  fait  oster  leur  sel,  et  condamne 
les  deux  marchands  à  leur  faire  la  chosette  ;  il  fait 
coucher  les  deux  vieilles  la  Juppé  troussée  et  fait 
mettre  chausses  bas  aux  marchands  ;  mais  les  pau- 
vres gens  n'avoient  pas  autrement  envie  de  rire. 
Enfin  il  les  laissa  aller. 

11  se  rencontra  une  fois  chez  un  hostelier  à  qui  un 
sergent  vint  apporter  un  exploit.  «  Comment  !  co- 
»  quin,  »luy  dit-il,  «  apporter  un  exploit  à  un  homme 
»  chez  qui  je  loge!  »I1  le  prend,  dit  qu'il  le  falloit 
condamner  à  estre  pendu,  fait  des  juges  de  ses  cou- 
pe-jarrets :  on  le  condamne.  «  Il  faut,  »  dit-il,  «  le  con- 
»  fesser,  et,  pour  le  communier,  luy  faire  avaller  son 
»  exploit.  »  On  fait  un  capuchon  avec  le  collet  d'un 
manteau  :  «  Oûy-dà  !  »  dit  le  sergent ,  qui  faisoit  le 
bon  compagnon ,  quoyqu'il  passast  assez  mal  son 
temps,  «  j'avalleray  fort  bien  mon  exploit,  pourveû 
»  qu'on  me  donne  un  verre  de  vin  par-dessus.  — 
»  Va,  »luy  dit  le  Comte,  «  tu  communieras  cette  fois 
»  sous  les  deux  espèces.  »  Effectivement  ils  luy  firent 
avaller  son  exploit  en  petits  morceaux ,  et  puis  le 
laissèrent  aller. 

A  une  huée  de  loups,  un  des  chasseurs,  par  mes- 
garde,  en  a  voit  blessé  un  autre;  un  chirurgien  le 
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pansa  et  le  guérit.  Le  Comte  le  paya  plaisamment  ; 
parce  que  cet  homme  avoit  fait  donner  un  exploit  au 
blessé,  il  le  prit  un  jour  qu'il  le  rencontra,  le  gourma 
tout  son  saoul,  et  luy  cracha  je  ne  sçay  combien  de 
fois  dans  la  bouche. 

Enfin  une  garce  qu'il  entretenoit  vengea  tant  de 
gens  que  ce  violent  avoit  outragez  ;  car,  enragée  de 
ce  qu'il  avoit  maltraitté  un  de  ses  gens  dont  elle  es- 
toit  amoureuse,  elle  descouvrit  un  grand  nombre 
d'instruments  à  faire  la  fausse  monnoye  qui  estoient 
cachez  dans  un  bois.  Le  Comte,  poursuivy  pour  cela 
et  pour  bien  d'autres  choses,  se  sauva  en  Angleterre 
où  il  mourut,  après  avoir  esté  décapité  en  effigie. 
Bernnrruieciiambes,      Sou  filz  *,  à  l'agc  dc  quiuze  ans,  pour  éviter  d'es- 

comte  (le 

Monfsoreai..  ^ro  rulué  entièrement,  fut  obligé  d'espouser  la  niepce 
du  lieutenant  criminel  du  Mans,  qui  accommoda 
toutes  choses.  Cette  femme  est  habile;  elle  a  net- 
toyé les  affaires  de  son  mary  :  je  croy  qu'il  peut 
avoir  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  au  moins,  en 
belles  terres  ;  mais  ce  n'est  rien  au  prix  du  temps 
passé.  Leur  nom  est  de  Chambes.  C'est  une  bonne 
maison.  Il  n'a  qu'une  fille  :  c'est  un  pauvre  homme, 
mais  il  n'est  nullement  violent.  Il  fit  une  fois  une  cam- 
pagne en  Hollande,  et,  par  mahce,  de  jeunes  gens 
le  firent  marcher  armé  de  pied  en  cap  à  cheval  tout 
un  jour  d'esté,  en  allant  par  pays,  afin,  luy  disoient- 
ils,  de  s'accoustumer  à  la  fatigue  ;  ils  s'en  joùoient. 
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COMMENTAIRE. 

I.—  P.  67i,  lig.  7. 

Le  roy  liaïssoit  Biissrj  à  cause  de  la  rcijne  Marguerite. 

La  sœur  de  Henry  III,  dont  Bussy  etoit  le  chevalier  servant.  Sui- 
vant des  Reaux,  le  comte  de  Montsorcau  auroit  tué  sa  femme  en  mCme 
temps  que  Bussy;  mais  l'Estoile,  qui  a  raconte  longuement  cette  mort 
du  brave  Bussy-d'Amboise,  dit  seulement  que  la  seconde  victime  de 
cette  vengeance  conjugale  fut  le  lieutenant  criminel  de  Saumur,  lequel 
avoit  introduit  le  galant.  M"^  de  Montsoreau,  soit  pour  se  défendre  du 
môme  sort,  soit  de  son  propre  gré,  avoit  écrit  à  Bussy  la  lettre  qui 
devoit  le  livrer  seul  et  désarmé  à  son  mari.  Louis  de  Clermont,  sieur 
de  Bussy-d'Amboise,  fut  tué  le  19  août  1579  dans  le  château  de  la 
Contanciere,  qui  s'élevoit  en  Anjou,  entre  Varennes  et  Brain-sur- 
Allone.  On  l'a  abattu  il  y  a  peu  d'années.  Bussy  etoit  gentilhomme 
du  duc  d'Anjou  et  abbé  commendataite  de  l'abbaye  de  Bourgueil. 
«  Il  aimoit  les  lettres,  »  dit  l'Estoile,  «  combien  qu'il  les  pratiquoit 
»  assez  mal.  »  J'ai  trouvé  de  ses  vers  dans  un  ancien  recueil  ma- 
nuscrit, entre  autres  les  stances  suivantes  qui  doivent  avoir  été  com- 
posées pour  la  reine  Marguerite  : 

Amans  qui  vous  plaignez  qu'Amour  vous  a  domptez. 
Qu'il  emporte  l'honneur  de  vostre  liberté. 
Qui  faittes  de  vos  pleurs  une  source  féconde. 
Qui  mourez,  qui  bruslez  au  feu  de  faut  d'ennuys. 
Voyez  mon  mal,  mes  fors,  l;i  prison  où  \c  suys, 
Et  vous  direz  que  c'est  le  Paradis  du  monde. 

J'ayme  avec  tant  d'amour  et  tant  de  cruauté. 
Qu'entrant  dans  ma  prison,  je  voy,  de  tout  costé, 
La  mort  et  les  périls  d'une  perte  commune; 
Je  doy  tromper  les  j  eux  de  cent  mil  cnnemys 
Ennuyeux  et  jaloux  du  bien  qui  m'est  permis, 
Mon  amour  et  ma  mort  courent  mesmc  fortune. 

Et  toi  nuict  qui  me  fis  en  ton  obscurité 

Voir  hier  le  soleil  de  ma  félicité; 

Ores  que  tu  me  laisses  et  que  tu  m'es  ravie. 

Les  ombres  de  la  mort  devroient  miinix  sonner; 

llaste-toy,  je  te  prie,  ô  nuict,  de  retourner, 

On  bien  ne  t'attends  plus  de  me  revoir  en  vie. 

Ce  sont  mots  inventés  du  Jour  et  de  la  Nuyct, 
De  dire  qu'il  est  jour  quand  le  soleil  nous  luict. 
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Et  que  la  nuict  survient  quanti  la  terre  repose 
Il  n'y  a  d'autre  jour,  d'autre  nuicl,  d'autres  cleux 
Que  voir  ou  ne  voir  point  le  ciel  de  vos  beaux  yeux, 
Vous,  le  ciel,  le  soleil,  estes  la  mesme  chose. 

Si  l'ennny  quelquefois  si  longtems  d'estre  seul 

Me  force  et  me  contraint  que  j'égare  mon  œil 

Dessus  quelque  fenestre,  aussytost  je  regarde, 

Je  voy  de  tous  costez,  ces  tiaistres  conjurez 

Qui  désirent  ma  mort,  s'ils  etoient  asseurez; 

Leur  cœur  lasche  et  non  point  ma  fortune  me  garde. 

Lors  d'un  brave  désir  je  veux,  pour  me  venger. 
Sortir,  blesser,  tuer,  me  jeter  au  danger, 
Vous  raporter  la  main  de  leur  sang  toute  teinte. 
Mais  la  i)eur  d'offenser,  nu  fort  de  mon  dessein. 
L'honneur  que  je  vous  dois  me  saisit  par  la  main. 
Jamais  un  grand  amour  ne  marche  sans  la  crainte. 

(Msc.  de  la  B.  LSup.  tr.,  n»  WSS.) 


II.  —  P.   hHi,  lig.  13. 

Pour  l'obliger  à  luij  aller  requérir  son  gant..., 

Brantôme  raconte  quelque  part  la  même  chose  ;  mais  ses  ouvrages 
n'etoient  pas  publiés  quand  des  Réaux  ecrivoit  cela. 


III.  —  P.  ^75,  lig.  5. 

Et  leur  voulaient  donner  le  relais. 

Cette  expression  répond  à  celle-ci  :  passer  par  les  chiens,  ou  pousser 
les  chiens  sur  le  passage  présumé  du  gibier.  «  Relais,  »  dit  Furetiere, 
«  est  aussi  une  malice  que  font  les  pages  et  les  laquais  à  des  passans 
»  ou  h  dos  niais  qui  tombent  entre  leurs  mains  ;  laqueus.  >• 

IV.  —  P.  476,  lig.  11. 

Le  Comte  se  sauva  en  Angleterre  où  il  mourut... 

Moreri  dit  que  le  comte  deMontsoreau  mourut  en  Angleterre  en  1649, 
et  il  ajoute  qu'on  l'inhuma  dans  la  chapelle  de  la  Reine;  rien  d'ailleurs 
sur  les  motifs  de  l'exil  du  personnage.  C'est  que  les  généalogistes  n'ont 
pas  toutes  leurs  aises  ;  on  leur  ordonne  d'applaudir  et  on  leur  défend 
de  siffler. 
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V.  —  P.  476,  lig.  22, 
Il  n'a  qu'une  fille. 

Bernard  de  Chambes  comte  de  Montsoreau  avoit  épousé,  le  19  mai 
1637,  Geneviève  Boivin  la  nièce  du  lieutenant  criminel  du  Mans.  Il 
en  eut  deux  filles,  la  deuxième  après  l'opoque  où  des  Réaux  ecrivoit. 
L'aînée,  Marie  Geneviève  comtesse  de  Montsoreau,  épousa,  le  20  sep- 
tembre 16G/J,  Louis  François  du  Bouchet,  mai-quis  de  Sourches  et  grand 
prévôt  de  l'ilôtel.  Sourches,  par  ce  mariage,  acquit  le  comté  de  Mont- 
soreau. On  a  de  lui  des  Mémoires  dont  une  partie  a  été  publiée  en 
1836;  M.  Moreau,  l'habile  et  judicieux  auteur  de  la  Bibliographie  des 
Mazarinades  et  des  Mémoires  de  J/'""  de  la  Gueie,  a  eu  communication 
du  reste  et  se  propose  de  le  mettre  bientôt  en  lumière.  C'est  le  com- 
plément du  Journal  de  Dangeau,  et  même  quelque  chose  de  mieux. 

La  seconde  fille  du  dernier  comte  de  Montsoreau  de  la  maison  de 
Chambes,  Marie-Magdelaine,  cpousa,le  13  octobre  1677,  Louis-Anne 
Dauvet  comte  d'Ecquevilly,  et  mourut  en  1720. 


CCGXCV. 


MADAME  DE  VERTAMONT. 

{Renée  Quatresols,  fille  de  Jean  Q.,  auditeur  en  la  chambre  des  Comptes; 
mariée  à  François  de  Veriamont;  morte  24  novembre  1651 .) 

Un  riche  auditeur  des  Comptes,  nommé  Quatre- 
AMjourd'i.uiMontan-  solz,  avoit  uno  torro  appelléeMontanglost*  auprès  de 

glaust. 

Coulommiers  en  Brie ,  dont  il  estoit  natif  et  où  il 
demeuroit  huict  mois  de  l'année  ;  car,  estant  doyen 
des  auditeurs  de  son  semestre,  il  avoit  bien  des  pri- 
vilèges et  ne  faisoit  séjour  à  Paris  que  le  moins  qu'il 
A  Renée  Durand,  pouvolt.  Cct  houime  cstoit  marié  *  et  avoit  des  en- 
fans  ;  mais,  parce  que  sa  femme  et  luy  ne  pouvoient 
compatir  ensemble,  il  se  séparèrent  volontairement 
de  corps  et  de  biens.  Les  garçons,  qui  estoient  deux, 
demeuroient  avec  le  père,  et  une  seule  fille  qu'ils 
avoient  demeuroit  avec  la  mère.  Il  peut  y  avoir  dix- 
vcrsicw.  sept  ans*  c{ue  cette  femme,  pour  espargner  un  peu, 
car  elle  n'estoit  pas  la  plus  réglée  du  monde,  alla 
demeurer  un  automne  avec  son  mary  et  y  mena  sa 
fille.  Elle  ne  fut  pas  plus  tost  à  Coulommiers  qu'un 
jeune  gentilhomme,  nommé  Plenoches,  qui  avoit  esté 
nourry  page  de  M.  de  Longueville  et  qui  estoit  de- 
venu son  petit  favory,  se  rendit  familier  dans  la  mai- 
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son.  Quelques  jours  après  il  donna  la  collation  aux 
dames  de  la  ville,  à  ce  qu'il  disoit,  mais  en  effet  à 
M"'  Quatresolz.  La  collation  estoit  belle,  car  c'estoit 
de  la  façon  des  officiers  de  M.  de  Longueville  qui 
estoit  alors  à  Goulommiers *.  Patru  alla  un  jour  voir  'n^u^rcëpl-C" 
M"'  Quatresolz  qui  estoit  jolie,  il  estoit  amy  de  ses 
frères  :  et  comme  ils  se  promenoient  dans  les  allées 
du  chasteau,  ils  rencontrèrent  M.  de  Longueville 
qui  leur  parla  fort  civilement.  Patru  s'estoit  un  peu 
esloigné  par  respect  ;  M.  de  Longueville  demanda  à 
la  pucelle  si  ce  gentilhommc-là  n'estoit  pas  son  ser- 
viteur ;  elle  luy  respondit  qu'elle  n'a  voit  point  de  ser- 
viteur. «  Je  vous  en  veux  donc  donner  un,  »  repliqua- 
t-il.  Et  après  il  leur  laissa  continuer  leur  promenade. 
Cependant  Montanglost  ',  le  frère  aisné,  conseiller  au 
Parlement,  entendit  dire  qu'on  cajolloit  sa  sœur  à  Cou- 
lommiers  ;  il  part  et  va  coucher  à  Pommeuse  chez 
Patru,  à  qui  il  conte  qu'estant  allé  dire  adieu  à  M.  de 
Longueville  qui  partoit  pour  Coulommiers,  il  en  avoit 
receû  mille  amitiez.  Patru  luy  conte  ce  qu'il  avoit 
veû,  et  conclut  que  M.  de  Longueville  vouloit  faire 
espouser  sa  sœur  à  Plenoches.  Montanglost  dit  qu'il 
n'y  consentiroit  jamais  et  qu'il  vouloit  en  parler  à 
M.  de  Longueville.  Patru  luy  dit  qu'il  s'en  gardast 
bien,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  qu'à  ramener  viste  la 


*  On  faisoit  un  conte  de  luy,  quand  on  marqua  les  sous  avec  une 
fleur  de  lys  pour  les  faire  valoir  cinq  liards  ;  il  dit  à  une  fille  :  <(  Eh 
1)  bien  !  je  vaux  cinq  sous  à  cette  heure,  quoyque  je  ne  m'appelle  que 
»  Quatresolz.  —  Oiiy,  »  dit-elle;  «mais  il  faut  auparavant  vous  don- 
■'>  ner  la  fleur  de  lys.  » 

VI.  31 
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fille  à  Paris.  Le  Conseiller  ne  le  voulut  pas  croire  et 
part  pour  aller  à  Coulommiers  :  en  chemin  il  ren- 
contre le  Bailly,  qui.venoit  de  la  part  de  M.  de  Lon- 
gueville  luy  dire  qu'on  luy  avoit  fait  entendre  qu'il 
ne  vouloit  point  venir  à  Coulommiers,  et  qu'il  le  prioit 
de  prendre  la  peine  d'y  faire  un  tour.  Il  va  voir  M.  de 
Longueville  qui,  depuis,  prétendit  que  Montanglost 
luy  avoit  promis  de  le  servir  en  cette  affaire.  Patru 
avoit  prédit  que  cela  arriveroit.  M.  de  Longueville 
parle  en  suitte  au  père,  luy  représente  l'avantage  de 
l'alliance,  ce  que  Plenoches  et  la  famille  dans  laquelle 
il  entreroit  pouvoient  espérer  de  son  amitié,  et  ad- 
jouste  qu'il  donneroit  autant  à  ce  garçon  que  M.  Qua- 
tresolz  à  sa  fille.  Le  bourgeois ,  au  lieu  de  luy  dire 
qu'il  avoit  résolu  de  s'allier  avec  quelqu'un  de  la 
robe,  pour  appuyer  d'autant  son  filz  dans  le  Parle- 
ment, luy  alla  sottement  faire  une  bravade  et  dit 
qu'il  donneroit  cinquante  mille  escus  à  sa  fille.  «  J'en 
»  donneray  autant  à  Plenoches,  »  respondit  M.  de 
Longueville.  Voylà  donc  le  vieillard  pris  par  le  bec  : 
il  fait  des  difficultez  pour  se  débarrasser,  il  demande 
ses  seuretez  pour  la  dot,  etc.  Cependant,  on  conseille 
à  Plenoches  de  tascher  d'avoir  une  promesse  de  ma- 
riage de  la  fille  :  il  estoit  bien  fait,  elle  estourdie  et 
sa  mère  aussy  ;  il  en  a  une  signée  de  la  fille  et  de  la 
mère,  à  condition  toutefois  qu'elle  seroit  déposée 
entre  les  mains  du  Père  gardien  des  Capucins.  Ple- 
noches fit  courir  le  bruit  de  cette  promesse,  afin  que 
cela  obligeast  le  père  à  passer  outre.  Quand  Montan- 
glost vit  cela,  il  se  résolut  à  enlever  sa  sœur;  mais  ce 
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dessein  fut  esventé,  et  M.  de  Longueville  fit  fermer 
les  portes  de  la  ville,  se  plaignit  de  la  défiance  qu'on 
tesmoignoit,  et  leur  dit  qu'il  ne  pretendoit  forcer  per- 
sonne. 11  demanda  qu'on  laissast  la  mère  et  la  fille 
huict  jours  dans  le  chasteau  avec  M"'  de  Longueville, 
qui  devoit  arriver  ce  soir-là  (il  estoit  veuf  alors*),  et  '>"  L'^'ir.'';!"'' 
qu'après  ils  emmeneroient  la  demoiselle  où  il  leur 
plairoit.  On  ne  put  luy  refuser  ce  qu'il  demandoit; 
voylà  la  mère  et  la  fille  dans  le  chasteau.  C'est  là 
que  Plenoches  prétend  avoir  eu  toutes  sortes  de  pri- 
vautez  avec  elle.  Au  bout  de  huict  jours,  le  Conseiller 
les  remena  à  Paris.  Plenoches,  accompagné  de  cin- 
quante chevaux  et  le  plus  leste  qu'il  put,  voltigeoit 
sur  les  coteaux  voisins,  et  saluoit  sa  maistresse  à 
coups  de  pistollet  :  Montanglost  dit  que,  tandis  que 
cette  galanterie  dura,  il  n'estoit  pas  sans  inquiétude; 
au  bout  de  deux  lieues  il  se  retirèrent. 

Quelque  temps  après  leur  arrivée  à  Paris,  Verta- 
mont,  depuis  conseiller  au  Parlement*,  homme  fort  Re<.u!.-iGniaisiG;-;. 
avare,  qui  avoit  esté  commis  de  l'Espargne  sous  la 
Baziniere  de  la  femme  duquel  il  estoit  parent,  se 
résolut  d'espouser  M"'  Quatresolz,  quoyqu'on  luy 
eust  dit  l'engagement  qu'elle  avoit  avec  Plenoches; 
et  voicy  pourquoy  il  le  fit  *.  On  ne  luy  donnoit  que  ^"""".Tc  r "ire!""'''"' 
trente  mille  escus  :  il  en  avoit  cent  mille,  mais,  se 
prévalant  de  Testât  où  estoit  la  fille ,  il  déclara,  par 
le  contract  de  mariage,  qu'il  avoit  jusqu'à  cinq  cent 
mille  livres  de  propres.  L'affaire  fut  conclue  en  deux 
jours  et,  le  lendemain  des  nopces,  Plenoches,  qui 
n'avoit  esté  averty  qu'après  coup ,  vint  à  Paris  et 


La  promesse   à 
Henoches. 


Ou  plulôt,  (le  son 

beau  -  cousin  ,  la 

Biizinlere. 
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alla,  bien  accompagné,  leur  chanter  poûille  à  la  porte 
du  logis.  La  chambre  des  mariez  donnoit  sur  la  rue, 
ils  estoient  encore  au  lict,  et  il  continua  si  bien  que 
Vertamont  ny  sa  femme  n'osoient  sortir  ;  enfin  Miro- 
mesnil,  maistre  des  Requestes  qui,  je  pense,  est 
Normand,  et  qui  mesme  avoit  esté  intendant  en  Nor- 
mandie, estant  fort  connu  de  M.  de  Longueville  ac- 
commoda raffaire,moyennant  quatre  mille  livres  qu'on 
donna  au  cavalier  pour  ses  dommages  et  interests. 
Cet  accommodement  se  fit  en  présence  de  M.  de 
Longueville.  Gela  est  aussy  honneste  que  d'envoyer 
changer  un  escu  d'or,  pour  donner  à  boire  à  un  valet 
de  pied  de  la  princesse  Marie,  qui  luy  apportoit  une 
lettre  de  sa  maistresse,  de  Nevers  à  Coulommiers. 

Après  il  fut  question  de  payer  cette  somme;  le 
père  n'en  vouloit  point  oûyr  parler;  il  disoit  que  sa 
fille  avoit  fait  cette  sottise*,  que  c'estoit  à  elle  à  la 
boire,  et  demandoit  à  son  gendre  si  pour  quatre  mille 
livres  de  moins  il  ne  l'eust  pas  espousée;  mais  le 
gendre  ne  se  soucioit  point  de  tout  cela.  Enfin  Mon- 
tanglost,  à  qui  il  importoit  d'estre  bien  avec  M.  de 
Longueville  à  cause  de  la  terre  qui  luy  devoit  venir, 
alla  trouver  son  beau -frère,  luy  représenta  toutes 
choses  et  luy  dit  qu'il  voudroit  avoir  de  l'argent 
pour  satisfaire  Plenoches.  «  Je  vous  en  feray  pres- 
ter.  »  Ce  garçon,  attrappé,  fut  contraint  d'en  em- 
prunter d'un  commis  de  son  beau-frere*,  en  donnant 
un  billet  payable  au  porteur. 

Vertamont,  depuis,  se  fit  conseillei'  au  Parlement. 
An  bout  de  six  ans,  un  soldat  des  Gardes,  porteur 
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de  ce  billet,  vint  demander  quatre  mille  livres  à 
Montanglost.  On  pensa  plaider;  mais  enfin  cela 
s'accommoda  dans  la  famille'. 

1  On  a  un  peu  mesdit  de  M"^  de  Vcrtamont  avec  le  Noir  *,  président      Charles  le  Noir, 
à  la  Cour  des  Aydes  :  elle  passe  pour  intéressée,  et  vouloit  obliger  le        i-'mars'i";». 
Noir  à  continuer   après  qu'il  fut  marié  ;  mais  il  n'y  voulut  plus  en- 
tendre.  • 


COMMENTAIRE. 

I.  —P.  480,  lig.  11). 
Les  garçons  qui  estaient  deux  demcuroient  avec  le  père. 

François,  sieur  de  Montanglost,  fut  reçu  conseiller  le  26  juin  1637, 
épousa  la  fille  de  l'avocat  Julien  Brodeau,  grand  amateur  de  livres,  et 
mourut  en  1650.  Le  second,  François  Quatresols  sieur  de  Franchevillc, 
fut  enseigne  aux  Gardes. 

IL  —  P.  /i83,  lig  18. 

Vcrtamont,  depuis  conseiller  au  Parlement... 

François  de  Vertamont  comte  de  Villemenon,  châtelain  de  la  Ville- 
aux-CIercs  et  conseiller  au  Parlement  en  1647,  maître  des  Requêtes 
en  1653,  mort  en  1697.  «  A  plus  d'esprit  que  de  conscience,  et  plus  de 
11  bien  que  d'honneur.  »  {Portraits  des  Maîtres  des  Requestes,  1661.) 

IIL  —    P.  484,  lig.  4. 
Mirotnesnil,maistre  des  Requestes,  qui  je  pense  est  Normand... 

C'etoit,  non  pas  un  membre  de  la  famille  Une,  bientôt  après 
propriétaire  de  la  terre  de  Miromesnil  dont  elle  prit  le  nom,  m.ais 
Pierre  Dyel,  intendant  de  justice  en  Normandie,  en  1638  et  1639,  en 
1644  et  1645.  «  Il  avoit  été,  »  dit  M.  Floquet  [Journal  du  Chancelier  Se- 
guier,  p.  4,  note),  «  l'un  des  juges  de  Cinq-Mars  et  de  Thou,  et  il  eut 
))  le  courage  d'ouvrir  pour  de  Thou  l'avis  de  l'absolution.  » 
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IV.  —  P.  484,  lig.  11. 

Cela  est  aiissy  lionncslc  que  d'envoyer  changer  un  cscu  d'or  pour  donner 
à  boire  à  un  valet  de  la  princesse  Marie. 

Marie  de  Gonzague,  depuis  reine  de  Pologne.  Qui  fit  cette  vilenie, 
de  Plenoches  ou  de  Vertamont?  Qui  se  montre  le  plus  vilain,  de 
Plenoches  acceptant  les  quatre  mille  livres,  ou  de  Vertamont  les  offrant, 
au  lieu  de  se  battre  avec  le  fâcheux  qui  troubloit  ses  nuits  de  noce  ? 
Le  doute  est  permis  ;  cependant  je  crois  que  des  Réaux  entend  mettre 
les  deux  vilenies  sur  le  compte  de  M.  de  Vertamont. 

V.— Fin. 

François  de  Vertamont  ou  Verthamon,  eut  de  sa  femme  Renée  de 
Quatresols  cinq  enfans  :  1"  François,  conseiller  au  Parlement  en  1672 . 
dont  la  fille  unique  épousa  le  marquis  d'Escars  ;  2°  Jean  Baptiste, 
evèque  de  Pamiers;  3°  Michel,  chevalier  de  Malte,  mort  en  1675; 
h"  Antoine,  conseiller  au  Parlement  en  1685  ;  5°  N.  de  Vertamont, 
abbesse  de  Saint-Michel  de  Crespy. 

Les  grands  biens  de  cette  famille  sont  entrés  vers  le  milieu  du 
xviiie  siècle,  par  alliance,  dans  la  maison  d'Aligre. 


CCCXCVI. 


LA  BARROIRE. 

(  Pierre  Bizel  sieur  de  tu  Barroire,  fils  de  Pierre  Bizci  sieur  du  Vcrè, 
maire  de  la  Bochelle  ;  marié  en  secondes  noces  à  Elisabeth  de  Grisson, 
fdle  de  Jean  de  Villehon,  maître  d'hôtel  du  Roi.) 

La  Barroire  s'appelloit  Bizet,  et  estoit  filz  d'un  ri- 
che marchand  de  la  Rochelle.  11  espousa  icy  la  fille  de 
M.  l'Hoste,  beau-frere  de  l'intendant  Arnaut.  Après 
il  achepta  un  office  de  conseiller  au  Parlement  qui  luy 
cousta  onze  mille  escus*.  Il  se  présenta  pour  estre  s  février  icai. 
receû,  c'estoit  une  grosse  beste  ;  mais  son  beau-pere 
avoit  du  crédit  ;  on  le  receut  à  cause  de  luy.  On  disoit  : 
C'est  M.  l'Hoste,  et  non  son  gendre,  qu'on  reçoit.  Cu- 
mont  fut  examiné  en  mesme  temps,  et  fit  fort  bien. 
«  Il  les  faut  recevoir,  »  dit-on,  «  l'un  portant  l'autre.  » 
D'autres  dirent  que  c'estoient  des  gens  comme  cela 
qu'il  falloit  recevoir,  et  que  cela  affoiblissoit  d'autant 
le  party.  On  en  a  fait  un  plaisant  conte.  On  luy  de- 
manda, dit-on,  si  dans  la  coustume  de  Paris  les  femmes 
respondoient  pour  leur  mary.  «  Oûy.  —  Allez  donc 
')  quérir  la  vostre,  qu'elle  responde  pour  vous.  » 

Cependant  il  arriva  une  fois  en  sa  vie  à  cet  homme 


De  partager  les  voix. 

le  cnnipartitciir 
(li'vuit   rteteiirlre   son 
<i[)iiiioii  (Ijins  r.iiitre 

d'estre  compartiteur  *  en  une  affaire  de  grande  ini-  '''ëlouWmoylie!''''' 


Duras  et   comte 

«Je  Kauzan,  mort  en 

1690. 
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portance  ;  mais  ce  fut  par  le  plus  grand  hazard  du 
monde.  Le  conseiller  qui  le  suivoit  immédiatement 
luy  dit  :  «  Dittes  cela  quand  ce  sera  à  vous  à  opiner.  » 
Il  le  dit  et,  les  voix  s' estant  trouvées  esgales,  voylà 
Guy  Aidonce dei    Ic  Droccz  partv.  C'est  pour  le  marquis  de  Duras*  à 

Durfort,  marquis  de 

qui  on  conseilla  de  s'accommoder,  puisqu'il  n'avoit 
que  la  Barroire  pour  compartiteur. 

Cet  homme  se  maria  en  secondes  nopces  avec  la 
Gabriel  l'Allemand,  vcuvc  du  licutenant-criminel  l'Allemand* ;  ellc  cstolt 

lieutenant  crimi- 

°*''7ufs^nm•ié: '"'"''  catholique  et  s'appelloit  Grisson  en  son  nom;  c'est 
une  assez  bonne  famille  de  Paris.  Cette  femme  n'a- 
voit pas  la  plus  grande  cervelle  du  monde;  mais 
avant  que  d'espouser  ce  dada.,  c'estoit  une  femme  qui 
pouvoit  passer.  Il  ne  la  traitta  pas  trop  bien  ;  il  estoit 
fort  avare,  elle  devint  avare  avec  luy.  Il  s'avisa  une 
fois  de  convier  mon  père  et  sa  famille  à  disner,  à  une 
maison  des  champs  qu'il  avoit  auprès  de  Paris;  il  ne 
leur  servit  que  des  coqs  d'Inde  et  des  aloyaux.  Quand 
il  fallut  s'asseoir,  il  leur  disoit  :  «  Mettez-vous  là,  vos- 
»  tre  magistrat  vous  le  commande.  »  En  disnant,  il  vit 
un  laquais  de  mon  père  qui  sourioit  de  voir  cet  homme 
gognenarder,  et  pensant  dire  un  bon  mot  il  dit  : 
«  Voylà  un  brave  garçon  ;  je  m'en  vais  gager  qu'il  dit 
»  en  son  ame  :  L'honneste  homme  que  c'est  que  ce 
»  M.  de  la  Barroire!  qu'il  s'entend  bien  à  traitter  ses 
»  amys!  c'est  un  vray  Cezar  !  «  Dans  _la  Fronderie,  la 
Barroire  estoit  tousjours  de  l'avis  de  M.  de  Broussel, 
mesme  avant  qu'il  eust  parlé.  Sa  femme  eut  peur 
qu'il  ne  gastast  quelque  chose,  et  trouva  moyen 
de  l'emmener  en  Touraine  où  il  avoit  du  bien.  De 
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retour,  il  fit  la  plus  grande  sottise  qu'il  fit  jamais; 
car  il  luy  en  cousta  la  vie.  Un  sergent  de  son  quar- 
tier se  servoit  d'une  certaine  emplastre  pour  la  goutte 
et,  de  peur  que  cette  drogue  ne  la  fist  remonter,  il  se 
purgeoit  avec  un  certain  sirop.  Nostrc  sénateur  se 
mocqua  de  cette  précaution ,  et  la  goutte  Tes- 
trangla. 

Sa  veuve  en  liberté  fit  bien  voir  que  son  mary , 
tout  beste  qu'il  estoit,  luy  estoit  pourtant  nécessaire; 
car  elle  concubina  avec  le  bailly  du  fauxbourg 
Saint-Germain*,  qui  îogeoit  chez  elle  :  il  luy  escro-  roy. déjà i.ius haut, 
qua  quelque  argent.  Après,  elle  fit  encore  pis  ;  car, 
ayant  veû  chez  sa  voisine,  la  veuve  d'un  peintre  fla- 
mand nommé  Vanmol  qui  est  une  grande  estourdie, 
un  garçon  appelle  Perrin,  qui  a  traduit  en  meschans  ^'^'■'■^ç^^g'"^^''  ™°'"' 
vers  françois  l'Enéide  de  Virgile,  elle  s'esprit  de  ce 
bel  esprit;  et,  quoyqu'elle  eust  soixante  et  un  ans, 
elle  l'espousa  en  cachette  '.  Pour  ses  raisons  elle  di- 
soit  que  le  filz  du  premier  lict ,  et  son  propre  filz  à 
elle  qui  est  conseiller  présentement*,  la  mesprisoient.    ^K'  B^TÔil^e"'' 

„  .  .        conseiller  en  1633. 

11  est  vray  qu  ils  en  purloient  tort  mal  ;  mais  elle  avoit 
desjà  fait  cette  extravagance.  Ils  disent  qu'un  con- 
seiller de  la  Grand  chambre  l'avoit  voulu  espouser, 
mais  qu'elle  avoit  respondu  qu'elle  estoit  lasse  de 
vieilles  gens. 


1  La  veille  qu'elle  descouvrit  son  mariage,  il  y  avoit  des  marion- 
nettes chez  elle,  où  un  je  ne  sçay  qui  espousoit  une  madame  Per- 
rine.  Elle  crut  qu'on  la  joûoit,  et  ne  voulut  point  aprîjs  cela  qu'on 
l'appellast  Madame  Perrin  :  elle  se  faisoit  encore  appellcr  Madame  de 
la  Barroirc. 
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Elle  fit  venir,  un  matin ,  des  tours  de  cheveux  de 
toutes  couleurs,  hors  de  gris  et  de  blancs,  pour  plaire 
davantage  à  M.  Perrin,  à  qui  les  deux  frères  fermè- 
rent la  porte  quelques  jours  après ,  comme  cette 
femme  fut  tombée  malade.  11  y  alla  avec  le  Lieute- 
nant civil ,  mais  il  n'entra  pourtant  pas  ;  il  avoit 
affaire  à  un  conseiller  au  Parlement.  Cette  femme, 
revenue  de  sa  folie,  déclara  que  la  Vanmol  l'avoit  en- 
nyvrée  en  meslant  du  vin  blanc  avec  du  clairet,  et  il 
en  avoit  quelque  chose.  Après  elle  mourut,  et 
Perrin  n'eut  rien  que  ce  qu'il  avoit  pu  tirer  du  vi- 
vant de  sa  femme.  Perrin  et  la  Vanmol  s'enten- 
doient. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  i87,  lig.  7. 
Il  espousa  ictj  la  fille  de  M.  l'IIoste^  heau-frere  de  l'intendant  Ariiaut. 

C'est  apparemment  une  preniit^re  fille  d'Hilaire  l'Hoste,  morte  assez 
jeune,  et  dont  des  Réaux  n'a  pas  cru  devoir,  dans  V Historiette .  des 
Arnaut,  ajouter  le  nom  à  celui  des  trois  autres  enfants  de  ce  même 
Hilaire.  (Voy.  tom.  ni,  p.  106.)  La  continuation  inédite  de  Blanchard 
{Parlement  de  Paris,  depuis  1600),  ne  désigne  que  la  seconde  femme 
de  la  Barroire. 

IL  —  P.  Zi87,  lig.  12. 

Cumonf  fut  examiné  en  mesmc  temps  ; 

Et  reçu  peu  de  temps  avant  lui,  le  20  décembre  1620.  C'est  Abi- 
melech  de  Cumont,  fils  de  René  de  Cumont,  comme  lui  conseiller  au 
Parlement.  Nous  en  avons  di'jfi  parlé,  tom.  i*"',  i>.  260  et  268. 
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III. —  P.  689,  lig.  13. 
La  veuve  d'un  peintre  flamand  nomme  Vanmol. 

Pierre  Van-Mol,  élève  de  Rubcns,  né  à  Anvers  en  1580,  mort  à  Paris 
le  8  avril  1650.  Il  a  fait  des  portraits  et  des  tableaux  d'histoire.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  aujourd'hui  de  Pierre  Van-Mol  une  belle 
descente  de  croix,  autrefois  placée  dans  l'église  des  Petits-Pères  et 
que  cette  église  devroit  bien  réclamer.  Il  est  en  effet  permis  de  croire 
que  tous  les  tableaux  religieux,  faits  pour  des  maisons  religieuses, 
etoient  et  seroient  bien  mieux  à  leur  place  dans  le  lieu  de  leur  des- 
tination primitive  que  dans  une  immense  galerie  où  ils  n'ont  réelle- 
ment que  faire.  MM.  les  Conservateurs  de  notre  grand  Musée  du 
Louvre  voudront  bien  me  pardonner  ces  regrets  dont  ils  n'ont  d'ailleurs 
rien  à  redouter. 

IV.  —  P.  489,  lig.  15. 

Un  garçon  appelle  Perrin. 

Renseignemens  nouveaux  sur  une  des  victimes  de  Despréaux.  On  a 
de  Pierre  Perrin  trois  volumes  de  poésies.  Le  premier  :  Divers  insectes, 
pièces  de  poésie.  Paris,  Jean  Duval,  1645,  in-12.  C'est  la  chronique 
galante  des  coléoptères.  Le  second  :  Les  OEtivres  de  poésies  de  M.  Perrin, 
contenant  lesjeitx  de  poésie,  diverses  poésies  galantes...  une  Comédie  en 
musique,  etc.  Paris,  E.  Loison,  1661,  in-12.  La,  Comédie  en  musique  fut 
réellement  le  premier  opéra  françois  ;  Cambert  en  avoit  arrangé  la 
musique,  et  cette  pièce,  représentée  à  Vincennes  devant  le  jeune  roi 
Louis  XIV,  en  avril  1659,  fit  obtenir  à  Perrin  le  privilège  de  l'opéra, 
à  l'imitation  de  l'opéra  de  Venise.  Perrin  céda  ce  privilège  à  Lully 
en  1672. 

La  traduction  de  l'Enéide,  publiée  à  deux  reprises,  n'eut  aucun 
succès,  et  des  Réaux  l'a  convenablement  appréciée.  On  désigne  ordi- 
nairement Perrin,  d'après  Brossettc,  sous  lo  nom  A'abbé  :  ce  doit  ôtrc 
:i  tort.  Perrin  etoit  né  à  Lyon  en  1625.  (Voyez  la  Bihliollièque  poétique 
de  M.  VioUet  le  Duc.  Paris,  1843.) 


CCCXCVII.  ~  CCCXCVIlï. 
MADAME  D'HEQUETOT 

ET    MADEMOISELLE    DE    BEUVRON. 

{Catherine  te  Tellier,  fille  de  Nicolas  le  Tellier  sieur  de  Turnevitle,  et  de 
Catherine  Marc  de  la  Fertô  ;  mariée  à  François  d'IIarcourt,  sieur  de 
Menibue  et  d'Ectot,  puis  marquis  de  Beuvron;  morte  26  »î«rs  1659.) 

Le  Telier  sieur  de  Tourneville,  un  riche  partisan 
de  Rouen  dont  la  maison  fut  bruslée  dans  cette  sédi- 
tion des  Piez-nuz,  laissa  un  filz  et  une  fille.  Le  filz 
WVe'fksReq!'^  se  fit  conseiller  au  Grand  conseil  :  la  Ferté  '  *  chez  qui 
il  demeuroit,  car  sa  mère  estoit  sœur  de  la  Ferté , 
luy  proposa  d'aller  passer  les  festes  de  Pasques^  à 
la  campagne  ;  ce  garçon  s'avisa  de  se  vouloir  purger 
à  cause  du  caresme.  Le  remède  que  luy  fit  prendre 
Merlet,  médecin  de  la  faculté,  luy  donna  la  fièvre  et 
il  en  mourut  fort  viste^ 


*  Beau-frere  de  Charleval. 

2  De  1648, 

s  Mots  biffés  :  Le  remède  que  luy  donna  je  ne  sçay  quel  charlatan 
luy  donna  un  devoyement  effroyable.  Le  charlatan  le  pria  d'en  prendre 
un  autre  pour  arrester  ce  devoyement,  le  garçon  le  crût,  c'estoit  un 
restreingent  si  violent  qu'il  luy  causa  une  rétention  d'urine  dont  il 
mourut  en  vingt-quatre  heures. 
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Quand  la  Ferté  le  vit  bien  mal,  il  despesche  un 
courrier  au  premier  président  de  Rouen  *,  frère  de  sa   '«nn  i.oub  Faucon 
femme,  afin  qu'il  demandast  M"'  de  Tourneville  aux 
parens  pour  Marueil  *,    cadet  de  Charleval.    Les  Alexandre  Faucon, 

'^  '■  sieur  de  Marueil, 

parens  y  consentirent.  La  Ferté  avoit  mis  si  bon  ""^  "'  ^^t-fs"""  ^" 
ordre  qu'il  y  avoit  assez  de  gens  en  campagne  pour 
enlever  la  fille,  en  cas  qu'ils  n'y  voulussent  pas  con- 
sentir. 

On  avoit  fait  mettre  des  relais,  et  en  moins  de 
rien  elle  est  à  Paris  chez  M.  de  la  Ferté.  En  arri- 
vant, elle  trouve  qu'on  portoit  son  frère  en  terre,  et 
on  ne  lui  avoit  point  dit  qu'il  fust  mal.  Au  mesme 
temps  la  Ferté  avoit  despesche  vers  Montfort- 
l'Amaury,  où  Marueil  estoit  allé  avec  quelques-uns 
de  ses  amys.  On  ne  l'y  trouva  plus  '.  Durant  ses 
allées  et  venues,  le  cardinal  Mazarin  ayant  appris  de 
Paleau*,   auiourd'huv  mareschal  de  Glerambault^  ^^PLl^'J^îr"*  „.» 

'  J  •)  maréchal  de  France 

qu'il  y  avoit  une  riche  héritière,  l'envoya  demander 
à  la  Ferté  pour  le  cavalier.  Au  mesme  temps,  M.  de 
Longueville  la  demande  pour  Hequetot,  filz  aisné  de 
M.  de  Beuvron  qu'on  appelloit  autrefois  M.  de  Me- 
nibus.  La  Ferté  respondit  que  le  frère  de  sa  femme 
y  pensoit,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  porter  l'interest 
d'un  estranger  contre  luy.  On  eut  bien  de  la  peine 
cependant  à  trouver  Marueil,  mais,  pour  ne  point 
perdre  de  temps,  on  fait  tousjours  jetter  un  band, 
sans  que  le  garçon  ny  la  fille  en  sceussent  rien  ; 

*  Mots  biffés.  Ils  estoient  revenus  pour  ramener  M°"  de  la  Haye  qui 
estoit  tombé  malade. 
2  Mois  biffés.  Alors  gouverneur  de  Courtray. 


eu  16.2. 
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enfin  on  attrape  Marueil,  mais  ce  ne  fut  pas  fait  pour 
cela.  Ce  garçon  avoit  en  ce  temps-là  bien  des  scru- 
pules dans  l'esprit,  et  Tourneville,  luy  et  quelques 
"^"fengieu'se^''""  autrcs,  meditoicnt  une  retraitte  *.  11  dit  que  la  fille 
luy  plaisoit  assez,  que  leparty  estoit  très-avantageux, 
mais  qu'il  faisoit  conscience  de  mesler  du  bien  mal 
acquis  avec  le  sien,  et  s'y  obstina  si  fort  qu'on  fut 
une  après-disnée  à  l'y  résoudre,  jusques-là  qu'il  fallut 
faire  venir  des  casuistes ,  qui  le  persuadèrent  enfin 
en  luy  remonstrant  qu'il  valloit  mieux  que  ce  bien 
tombast  entre  ses  mains  qu'entre  celles  d'un  autre, 
parce  qu'il  scroit  tousjours  disposé  à  faire  restitu- 
tion, s'il  en  estoit  besoing.  Marueil  se  prit  fort  mal  à 
cajoller  cette  fille,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  la 
cajolla  point  du  tout.  Il  faisoit  le  mélancolique,  ne 
l'entretenoit  point  et  ne  luy  rendoit  aucun  devoir  : 
elle,  d'ailleurs,  n'estoit  pas  trop  satisfaitte  de  ce  qu'il 
n' avoit  pas  voulu  l'espouser  durant  la  vie  de  son 
frère.  M.  de  Longueville  ayant  demandé  qu'on  la 
laissast  en  sa  liberté.  M"'"  de  la  Ferté  luy  donna  deux 
jours  pour  délibérer  si  elle  vouloit  un  homme  de 
robe  ou  un  homme  d'espée.  Durant  ces  deux  jours- 
là,  M""*  de  la  Ferté,  qui  dit  les  choses  assez  plaisam- 
ment, dez  que  quelqu'un  vouloit  parler  à  cette  fille 
ou  qu'elle  vouloit  parler  à  quelqu'un,  luy  disoit  :  «  Ma 
»  niepce,  vous  feriez  mieux  d'aller  resver  ù  ce  que 
»  vous  avez  à  faire.  »  La  demoiselle  faisoit  la  révé- 
rence et  disoit  :  «  Je  m'en  vais  donc  resver,  ma 
»  tante,  »  et  s'alloit  mettre  dans  un  coing.  Les  deux 
jours  finys,  elle  conclut  pour  l'espée;  aussytostM.  de 
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Longueville  y  fut,  M.  de  Beuvroii  est  un  peu  son 

parent  '  :  M^'*"  de  Beuvron  *  l'embrassa  un  million  cnthpiine- Henriette 

^  (IHarcoiirt, 

de  fois  et  la  traitta  de  sœur.  La  Ferté  avoit  promis  ,i'Ha;court'''nmrquis 

à  M.  de  Longueville  de  préférer  Hequetot  à  tout    ""enlanTie"».' 

autre  homme  d'espée.  En  effect  il  l'espousa.  Pour 

Marueil,  il  est  revenu  de  tous  ses  scrupules.  Il  a  de 

l'esprit  et  fait  des  vers  ;  mais  et  sa  conversation  et 

ses  vers  ne  vallent  pas  grand  chose  ;  il  n'approche 

pas  de  Charleval. 

Cette  mademoiselle  de  Beuvron  estoit  alors  une   "''"beuvko''n.^  "'' 
des  plus  belles  personnes  de  la  Cour„  Je  me  sou- 
viens que  Bois-Robert  avoit  fait  une  fois  des  vers 
sur  son  départ,  où  il  disoit  aux  autres  beautez  : 

Iris  s'en  va,  vous  serez  les  plus  belles. 


Une  dame  disoit  à  cette  occasion  à  M"''  de  Bregis  *  : 
«  Si  je  le  tenois,  je  luy  arracherois  les  yeux.  —  Ah  ! 
»  Madame,  »  dit  l'autre  qui  se  croyoit  beaucoup  plus 
belle,  «  que  dittes-vous  là  !  Il  faudroit  donc  que  je 
n  l'estranglasse  ?  »  Cette  mademoiselle  de  Beuvron 
estoit  alors  dans  sa  grande  beauté.  Hequetot  disoit  : 
«  Elle  ne  veut  point  laisser  taster  ;  mais,  quand  elle 
»  dort,  je  cours  viste  et  je  luy  prends  tout.  »  Elle  fut 
comme  accordée  '  avec  un  jeune  homme  de  qualité 
de  Dauphiné  nommé  Pressin,  neveu  de  Bouillon  la 
Marck,  qui  espousa  en  deuxiesmes  nopces  une  tante 


UUloriette, 


*  Ils  sont  de  la  maison  d'Harcourt,  nne  bonne  maison  de  Normandie. 
2  1C50. 
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deM"'de  Beuvron.  Ce  Prcssin  avoit  quarante  mille 
livres  de  rente  ;  à  la  vérité,  il  avoit  une  sœur  boiteuse 
et  mal  bastie  à  marier  ;  mais  il  esperoit  qu'elle  espou- 
seroit  le  bon  Dieu. 

Pressin  n' avoit  encore  guères  veû  le  monde  ;  i 
estoit  brave  ' ,  mais  fanfaron  à  un  poinct  estrange. 
Cette  humeur  de  capitan  luy  cousta  bon;  car  un 
soir,  soupant  chez  Cormier  avec  la  Tour-Roque- 
mstor.,  t.  V.  laure*  et  quelques  autres,  il  dit  tant  qu'il  n'y  avoit 
que  luy  de  brave  et  que  tous  les  autres  n'estoient 
Poules  mouillées,  que  des  pagnottes  *,  que  la  patience  leur  eschappa 
presque  à  tous  -,  et  la  Tour  luy  donna  un  soufflet. 

11  les  appella  Jeans ;  tous  luy  donnèrent  sur 

♦  ses  oreilles,  enfin  il  appella  la  Tour.  Us  vont  cou- 
cher tous  deux  au  Roule,  avec  chascun  un  escuyer. 
Toute  la  nuict.  Pressin  ne  fit  que  faire  des  rodomon- 
tades :  «  La  Tour,  »  disoit-il ,  «  tu  ne  tiendras 
jamais  devant  moy.  —  Nous  verrons,  »  disoit  la 
Tour,  «  mais  laissez-moy  en  repos.  »  Le  lendemain, 
quand  ils  furent  sur  le  pré,  la  Tour  luy  dit,  en  met- 
tant un  fossé  derrière  luy  :  «  Voylà  pour  vous  mons- 
»  trer  que  je  n'ay  pas  autrement  dessein  de  reculer.  » 
Pressin  mourut  quelques  jours  après  des  coups  qu'il 
Jacques jieçiennont.  reccût.  Lc  comtc  dc  Clcrmont  de  Tonnerre  *  espousa 

comte  (le  lonneire,  ■>  "^ 

d,a)a'ï!ifhirîé!mort  l'hcritiere,  c'est  un  fort  impertinent  monsieur,  mais 

en  1682,  seize  ans  *    t  it/r      i      ii       /^ii 

avant  sa  femme,  j]  jj  gg^  p^g  poUron.  La  mcrc    dit  I  «  Ma  belle-iille  a 

Marie  Viguier,  morte 

1"  octobre  1679.     „  quarante  mille  cinq  cens  livres  de  rente.  » 


1  11  s'etoit  battu  contre  la  Fueillade,  et  l'avoit  desarmé. 

2  Mots  biffés.  D'autres  assurent  qu'il  les  querella  simplement,  et  il 
y  a  plus  d'apfiarence  i\  cela.  Il  y  eut  appel. 
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La  pauvre  mademoiselle  de  Beuvron ,  quoyque 
sage  et  vertueuse,  est  encore  à  marier. 


COMMENTAI  R F. 

I.—  P.   i|92,  lig.  7. 

Le  Tellier...  dont  In  maison  fut  hrustée  dans  rcttr  sédition  des 
Pieds-nuz. 

«  Le  luiidy  (22  aoust  1639),  pendant  tout  le  jour,  la  maison  de 
»  le  Tellier,  commis  gênerai  dos  Gabelles  et  payeur  des  rentes  sur 
))  l'hostel  de  ville  de  Rouen,  fut  assiégée  par  un  grand  nombre  de  per- 
1)  sonnes...  Le  Tellier  envoya  demander  secours  aux  Esclievins;  ils  ne 
»  luy  en  envoyèrent  point...  Les  corps  de  garde  des  bourgeois,  qui 
»  estoient  au  corps  de  garde  du  Viel  marché,  proche  la  maison  du  dict 
»  le  Tellier,  refusèrent  de  secourir  le  Tellier,  et  l'aprcs  disner,  sous 
»  prétexte  de  venger  la  blessure  faite  à  un  jeune  enfant  de  la  ville,  ils 
»  quittèrent  le  corps  de  garde  et  attaquèrent  la  maison  de  le  Tellier  à 
»  coups  de  mousquet,  voulurent  enfoncer  la  porte  et  y  mirent  le  feu. 
»  Et  le  lendemain,  plusieurs  qui  estoient  sortis  de  la  maison  de  le 
»  Tellier,  se  sauvant  dans  le  corps  de  garde,  y  ont  esté  tuez  et  autres 
»  blessez  par  les  bourgeois,  et  ceux  qui  emportoient  l'argent  et  les 
n  meubles  pillez  en  ladite  maison,  passoient  librement  par  le  corps  de 
»  garde,  sans  estre  arrêtez  par  les  bourgeois.  »  [Mémoires  toncliant  la 
révolte  de  lîonen,  tiré  d'un  manuscrit  de  Colbert,  et  publié  dans  les 
Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France,  tom.  iv,  2*  série.) 

Pour  la  st'idition  des  Va-nuds- Pieds,  on  peut  lire  le  Journal  du  Chan- 
celier Seguîer,  publié  en  18i!i2  et  accompagné  d'une  excellente  intro- 
duction par  M.  Floquet. 


IL  —  P.  493,  lig.  1". 

//  despesche  un  courrier  au  premier  président  de  Roiien... 

Jean  Louis  Faucon,  seigneur  du  Ris,  conseiller  au  parlement  do 
Rouen,  maître  des  Requêtes  en  163G  puis  premier  président  de  Rouen, 
mort  le  1"  mars  1663.  C'etoit  le  frère  de  M'"'^  de  la  Fcrté,  Anne  Fran- 
çoise Faucon,  mariée  en  1629  à  Scipion  Marc  sieur  de  la  Ferté,  maître 
des  Requêtes.  Faucon  du  Ris,  père  du  gentil  poëte  Cliarleval,  avoii 
M.  32 
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fait  lui-mûme  autrefois,  contre  le  surintendant  de  la  Vicuvilie ,  des 
libelles  dont  nous  avons  parlé  toni.  ii,  p.  205,  (Voyez  les  Mémoires  de 
Montchal.  tom.  i,  p.  h-) 


m.  —  P.  ?t95,  lig.  12. 
Boisrohert  disoit  aux  autres  beaulez. .. 

Le  vers  cité  par  des  Réaux  fait  partie  d'une  pièce  imprimée  sous 
le  titre  :  Chanson  sur  le  départ  de  la  Marquise,  de  Saint-Germain  : 

Vos  yeux  vont  estre,  dans  un  jour. 

Absolus  à  la  cour  ; 
Amînte  va  partir,  vous  serez  îles  plus  be'les. 
(Epitres  de  Boisrohert,  in  4»;  Paris  1647,  page  36  du  Supplément.) 

Pour  ajouter  à  la  mauvaise  humeur  que  causoit  à  toutes  les  autres 
femmes  de  la  Cour  la  beauté  dédaigneuse  de  M"^  de  Beiivron,  on  fit 
aussi  courir  le  vaudeville  suivant  : 

Consolez-vous,  blondes,  si  cette  brnne 
A  dessus  vous  le  prix  de  la  beauté. 

Car  sa  chaste  sévérité 
Peut  autant  nuire  j^i  sa  bonne  fortune 
Que  vous  y  sert  vostre  facilité. 

iy^ir.'!  et  Knudevilles  de  cour,  1665.) 


IV.  —  p.  495,  lig.  22. 

Elle  fut  comme  accordée  en  1650  avec  un  jeune  homme  de  qualité  du 
Daupldné  nommé  Pressin... 

Voici  la  notice  de  tous  les  Pressin  nommés  ici  :  !<>  Alexandre  de 
Fleart  ou  Fiehart  baron  de  Pressin,  fils  de  François  de  Fleart  baron 
de  P.  et  de  Charlotte  Allemand,  etoit  neveu  de  Robert  de  la  Marck, 
dit  le  duc  de  Bouillon,  parce  que  Catherine  de  la  Marck,  sœur  du  duc, 
avoit  épousé  Jean  Fleart  sieur  de  Pressin,  aïeul  de  notre  François. 
Pour  le  duc  de  Bouillon,  il  épousa  Françoise  d'Harcourt,  veuve  en 
premières  noces  de  François  Giffard  marquis  de  la  Marzeliere,  et  fille 
de  Pierre  d'Harcourt  marquis  de  Beuvron,  aïeul  de  M"*  de  Beuvron, 

La  sœur  de  Pressin,  mal  bâtie,  Virginie  de  Fleart  bientôt  dame  de 
Pressin,  entra  dans  un  couvent  trois  mois  après  la  mort  de  son  frère, 
soit  par  une  vocation  particulière,  soit  pour  ne  pas  épouser  celui  des 
deux  fils  de  M.  d'Aiguebonne  qui  plus  tard  songea  à  devenir  chartreux. 
(Voyez  Vlîistorictle  df  M.  d'Aiguebonne.) 
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Jeuily,  (le  son  consenteniciit 
On  enleva  secrètement 
'Je  n'en  sray  pas  bien  la  manière,) 
De  Pressin  la  riche  héritière. 
Que,  sans  suivante  ni  suivant. 
On  conduisit  dans  un  convent. 
On  dit  que  Madame  sa  nicrc, 
D'esprit;fort  rude  el  fort  severe 
Ht  terrible  au  plus  haut  déféré, 
lintreprenoit ,  contre  son  {{ré. 
De  marier  cette  personne. 
Au  fils  de  monsieur  d'Alf^ucborinc. 
Kt  qu'elle  ne  le  voulant  point 
l-uy  gratifier  sur  ce  point, 
P.stoit,  comme  fille  testue, 
(Quinze  ou  vingt  fois  le  jour  batuc. 

(LORET,  Lettre  du  8  juillet  ICW  i 


V.—  P.  49C,  lig.  8. 
Chez  Cormier. 

Le  cabaret  de  Coimier  etoit  voisin  de  l'église  de  Saint-Eustache  ; 
témoin  ce  passage  du  livre  des  Visions  du  Pèlerin  du  Parnasse.  Paris, 
1633  :  «  Après  avoir  entendu  la  messe  à  Saint-Eustache,  si  par  advcn- 
1)  ture,  vous  avez  fait  veu  de  disner  en  ces  quartiers-li,  ne  cherchez 
»  point  d'autre  rendez-vous  qu'au  renommé  logis  du  célèbre  Cormier; 
M  vous  y  recevrez  du  contentement  plus  que  n'en  pouvez  désirer.  » 
(Page  206.) 

En  16/(9,  il  etoit  sur  le  Pont-Neuf,  ou  du  moins  on  y  trouvoit  une  suc- 
cursale du  grand  cabaret.  Dans  la  Mazarinade  du  Minisire  d'Estat 
Flambé  : 

Sur  le  Pont-neuf  Cormier  en  vain 
Plaint  sa  gibecière  engagée... 

VI.  —  P.  496,  lig.  23. 
Pressin  mourut  quelques  jours  après... 
Loret,  Muse  du  4  mai  1650  : 

D'autres  se  sont  battus  encore  : 
Le  chevalier,de  Uoquelaure, 
La  Feuillade,  la  Toin-,  Persin, 
Dont  le  dernier  touche  à  sa  fin  ; 
La  Tour  ayant  d'un  coup  d'espéc 
I.atrame  de  ses  jouis  coiipi^e  . 

Loret  écrit  Persin,  sans  doute  d'après  la  prononciation  reçue. 
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VII.  —  P.  /|97,  lig.  1. 

La  pauvre  mademoiselle  de  Beuvron  est  encore  à  marier... 

Au  moment  où  des  Réaux  ecrivoit  cela,  elle  avoit  environ  vingt- 
six  ans.  Mais  en  1659,  le  2/(  avril,  elle  épousa  Louis,  marquis  puis  duc 
d'Arpajon  : 

Monsieur  d'Arpajon,  pair  de  France, 
Jeudy  dernier,  fit  alliance. 
Mais  alliance  tout  de  bon, 
Avec  l'admirable  Beuvron, 
Que  l'on  sçait  estre  demoiselle 
De  riche  taille,  blanciie  et  belle. 
Et  laquelle,  outre  les  beautez, 
A  tant  d'aimables  qualitez 
Qu'on  la  révère  et  qu'on  l'admire; 
lit  son  heureux  mary  peut  dire. 
Possédant  un  objet  si  beau. 
Qu'il  possède  un  rare  joyau. 
Comme  je  suis  de  Normandie, 
Certes  mon  fime  est  ébaubie 
De  ce  qu'un  trezor  si  charmant 
Soit  né  dans  le  climat  normand. 

(I,ORF.T.  Mnsf  du  26  avril  1f.l9,) 

Elle  mourut  à  Paris,  le  11  mai  1701.  —  La  maison  d'Harcourt  est 
assez  connue  pour  n'avoir  pas  besoin  d'une  longue  notice.  La  Roque  qui 
en  a  dressé  une  excellente  généalogie  la  fait  remonter  à  Bernard  le 
Danois,  ami  et  compagnon  de  Roll,  De  Bernard  vint  Torf,  puis  Tur- 
thetil,  père  d'Anquetil  premier  sire  d'Harcourt,  dans  l'élection  de 
Bayeux.  Cette  grande  et  fameuse  maison  est  aujourd'hui  divisée  en 
trois  rameaux  :  l'un  est  en  possession  d'un  siège  à  la  haute  cour 
d'Angleterre;  le  second  forme  la  branche  des  marquis  d'Harcourt- 
Olonde;  la  branche  des  barons,  marquis  de  Beuvron  puis  ducs  d'Har- 
court, vient  directement  de  Gérard  d'Harcourt  baron  de  Bonestable, 
tué  à  Azincourt.  Notre  Hequetot,  neveu  de  la  belle  marquise  de  Piénnes 
comtesse  de  Fiesque,  et  frère  de  la  charmante  mademoiselle  de  Beu- 
vron, eut  pour  fils  Henry,  maréchal,  duc  et  pair  de  France,  en  1700, 
1703,  1709.  De  lui  descend  M.  le  duc  d'Harcourt  d'aujourd'hui. 


CCCXCIX. 


M.   ET  MADAME  DE  BLAIRAK  COURT. 

[Bernard  Potier  seigneur  de  Blerancottrl,  lieutenant  général  de  la  Ca- 
valerie de  France,  mort  en  1G02,-  marié  en  1G09  à  Charlotte  de  Vieux- 
pont,  âgée  de  9  ans.  morte  en  1645.) 

M.  de  Blairancourt  est  Potier,  d'une  bonne  fa- 
mille de  la  robe  :  ils  viennent  d'un  gênerai  des  Finan- 
ces qui,  à  la  bataille  de  Ravennes,  demanda  une 
pique  à  Gaston  de  Foix,  et  se  battit  en  homme  de      i 
cœur.  Blairancourt  est  cadet  de  M.  de  Tresmes  *.  Tre^mosfniol'u'êrre- 

Cet  homme  a  voyagé  et  a  mesmefait  des  livres  de 
ses  voyages  ;  mais  il  y  a  tant  de  choses  inutiles  que 
ce  seroient  trois  gros  volumes  in-folio  où  il  n'y  auroit 
rien  à  apprendre  '  ;  c'est  pourquoy  on  ne  les  a  pas 
imprimez. 

Il  a  voit  espousé — *,  qui  estoit  une  femme  qui  ws'es-     •-<-'  "j;^;'„",',f'  p^^ 
toit  mise  à  estudier.  Bergeron,  chanoine  de  je  ne 
scay  où  *,  (M.  d'Espesses*,  dont  il  avoit  esté  pre-    ''''';,7.^'^j,':!j.['»n. 
cepteur,    luy  avoit   fait  donner  cette  prébende  ) ,  ,.,  "7'' .'"  "*'' 

r  '  J  tr  ^  J  ^    (Iiailes    la>e,   sieur 

fut  celuy  dont  elle  se  servit  pour  s'instruire.  Elle  a  semer''d'KiaVmôrt 


*  Où  il  n'y  a  rien  de  plus  notable  <iue  les  meilleures  hostcllei  les 
d'Italie,  d'Espagne  et  d'Allemagne. 
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fait,  dit-on,  un  discours  de  l'Amour  conjugale  ;  mais 
on  ne  l'a  pomt  veû. 

Bergeron  demeura  avec  elle  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Ce  bonhomme  aimoit  fort  les  voyages  ;  il  tint  Pirard 
deux  ans  à  Blairancourt  :  de  temps  en  temps,  il  le 
faisoit  parler  des  mesmes  choses,  et  marquoit  ce 
qu'il  luy  disoit,  pour  voir  s'il  ne  vacilloit  point;  car 
Pirard  n'estoit  qu'un  brutal  et  un  ivrogne.  C'est 
ainsy  que  le  bonhomme  Bergeron  a  fait  le  livre  des 
Voyages  de  Pirard  :  il  prit  tout  ce  soing-là  parce  que 
c'est  la  seule  relation  que  nous  ayons  des  Maldives. 
Ce  bon  vieillard  n'y  mit  point  son  nom,  non  plus 
né**'vers""553.  qu'à  la  prcmicre  partie  de  Vincent  le  Blanc*,  qu'il 
escrivit  aussy  tout  de  mesme,  car  les  autres  parties 
ne  valent  rien;  et  quelqu'un,  après  la  mort  de  M.  de 
Peresc,  chez  qui  estoit  ce  manuscrit,  y  a  adjousté  le 
reste  pour  grossir  le  volume.  11  y  a  encore  un  traittc 
des  navigations  de  la  façon  de  M.  Bergeron,  au  bout 
Tîftheiicomt       ^^  ^^  Couqueste  des  Canaries  par  Petancourt  *. 

Ce  fut  cette  M"'"  de  Blairancourt  qui  bastit  la  mai- 

pm^îs^TsyivèsYrl  SOU  dc  Blalraucourt  en  PicarcKe  *.  On  dit  qu'elle  la 
fit  quasy  toute  desfaire  pour  reparer  un  défaut,  de 
peur  qu'on  ne  dist  que  M""  de  Blairancourt  avoit  fait 
une  faute.  Elle  mourut  sans  enfans,  et  son  mary  ne 
s'est  point  remarié. 

11  n'y  a  guères  d'homme  au  monde  plus  avare:  il 
a,  dit-on,  quatre-vingt  mille  livres  de  rente  ;  cepen- 
dant il  est  vestû  comme  un  gueux.  11  ne  va  plus  qu'à 

^1!rns^.îofite"disT"  cheval  sur  une  selle  à  piquer  *,  monté  sur  un  gros 

pensoit  Blnirancoiirt  •         »   i  i        .  .  t  i 

<i'av^>^r  î^Hc^s'iie    roussm.  A  la  campagne,  pour  tout  manteau  de  pluye, 
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il  a  un  manteau  doublé  de  panne,  et  de  petites  bottes 
de  maroquin  à  pont-levis.  11  mange  sur  un  escabeau, 
et  fait  fort  meschantc  chère.  Il  disoit  une  fois  :  «  Ah  ! 
»  cela,  c'estoit  du  temps  que  j'allois  en  carrosse.  » 
Croiriez- vous  après  cela  que  cet  homme  ne  thezauri- 
zast  pas?  non,  il  se  laisse  piller  par  ses  gens  ;  il  doit 
mesme  quelque  chose.  Un  homme  à  qui  il  doit  quel- 
que rente  luy  alla  demander  trois  années  d'arrérages. 
«  Eh!  »  luy  dit-il,  «  Monsieur,  ne  me  pressez  pas. 
»  Si  vous  scaviez  ma  nécessité,  vous  auriez  pitié  de 
»  moy.  »  Une  fois  qu'il  fut  payer  au  bureau  de 
l'Hostel-Dieu  je  ne  sçay  quelle  rente  dont  il  est 
chargé,  il  demanda  en  grâce  qu'on  luy  donnast  un 
homme  pour  le  faire  passer  gratis  sur  le  pont,  oi^i  l'on 
paye  un  double*,  et  il  fallut  luy  en  donner  un.  A  la  Nommé  pour c-i;.  le 
vérité,  il  entretient  sa  niepce  de  Tresmes  *  et  son  "'Z^^S^!^' 
équipage  à  Blairancourt,  à  ses  despens.  ''"lîneriT'îiu'ra^^^ 

<:oiirt  ;    morte    saus 

11  y  a  sept  ou  huict  ans  que  Fremont,  nepveu  de  b.'e"i'703'''f  8?l°ns 
d'Ablancourt,  disna  chez  le  mareschal  de  l'Hospital  ; 
cet  homme  y  disnoit  aussy  :  Fremont  luy  servit  du 
saumon.  Après  disner,  il  faisoit  mille  caresses  à  ce 
garçon  et  disoit  sans  cesse  :  «  11  m'a  nourry,  il  m'a 
»  nourry.  »  Enfin  Fremont  luy  demanda  ce  que  cela 
vouloit  dire  :  «  C'est,  »  luy  dit-il,  «  que  vous  m'avez 
»  donné  du  saumon  par  où  je  l'aime.  » 


ans. 
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COMMENTAIRE. 

I.  —P.  501,  lig.  7. 

Ils  viennent  d'un  gênerai  des  Finances  qui,  à  la  bataille  de  Ravennes, 
demanda  une  pique  à  Gaston  de  Foix... 

Ni  Moreri  ni  la  Cliesnaie  des  Bois  ni  les  notes  généalogiques  que 
j'ai  pu  consulter  ne  rappellent  ce  beau  souvenir  de  la  bonne  maisou  pa- 
risienne de  Potier.  Et  ces  deux  lignes  h  la  gloire  de  Nicolas  Potier, 
général  des  Monnoyes  et  prévôt  des  Marchands  en  1499,  compenseront 
aisément  pour  les  dernier.^  Potiers  s*il  en  est  encore ,  ce  que  des 
Réaux  va  nous  dire  de  M.  de  Blercncourt. 

II.  —  P.  501,  lig.  17. 

Berger on^  chanoine  de  je  ne  sais  où... 

Tout  ce  qui  suit  abonde  en  révélations  précieuses.  Ainsi  l'on  igno- 
roit  que  Bergeron  se  fût  jamais  engagé  dans  les  ordres;  les  mots  vagues 
de  des  Réaux  expliquent  un  mot  de  Cl.  Loisel,  reproduit  dans  l'ar- 
ticle bien  insuffisant  de  la  Nouvelle  Biographie  universelle  de  Didot  : 
«  M.  Bergeron  tils  n'a  point  tant  suivy  la  vocation  de  son  père  ;  mais 
»  une  aultre  qui  luy  vauldra  mieux  par  avanture.  »  Cette  autre  voca- 
tion etoit  apparemment  celle  des  bénéfices  ecclésiastiques  que  Pierre 
Bergeron  parcourut  assez  mal. 

Bergeron  fut  ensuite  précepteur  de  Charles  Faye  sieur  d'Espesse, 
conseiller  d'Etat,  homms  trC-s-considérable  de  la  première  partie  du 
xvn*  siècle,  mort  en  1638. 

Perau,  auteur  de  la  Vie  de  Jérôme  Bignon  publiée  en  1757,  attribue 
à  son  héros  la  rédaction  des  voyages  de  Pyrard  ;  cette  opinion  avoit 
été  suivie  par  Barbier.  Suivant  Eyriès,  Bignon  auroit  confié  à  Bergeron 
les  matériaux  du  voyage  de  Pyrard,  soigneusement  transcrits;  et  Ber- 
geron n'auroit  travaillé  que  sur  ces  documens  préparés  par  le  grand 
Bignon.  Mais  des  Réaux,  qui  avoit  vu  et  connu  Bergeron,  détrui 
complètement  ces  assertions,  et  vient  justifier  les  notes  marginales 
que  Huet  évoque  d'Avranches  a  tracées  sur  un  exemplaire  des  Voyages 
de  Vyrard,  aujourd'hui  conservé  dans  notre  grande  bibliothèque  de 
la  rue  Richelieu.  Le  véritable  metteur  en  œuvre  des  souvenirs  de 
Pyrard  (lequel  Pirard  n'ctoit  qu'un  brutal  et  un  ivrogne),  est  donc 
seulement  Pierre  Bergeron. 
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Pom- Vlli\sloù-e  de  la  Conqufiie  des  Cnnarips^  pai' Jean  de  Botheiicoiirl , 
dont  on  doit  oncore  k  Buigcron  la  preniiùrc  édition,  de  1G30,  elle  odre 
comme  on  sait  le  récit  de  doux  des  compagnons  dn  voyage  de  Betlicn- 
court.  Le  manuscrit  unique  et  sans  doute  original  appartient  aujour- 
d'hui à  une  dame  de  grande  distinction,  M""  de  MontrulTé,  dont  la 
famille  réclame  une  communauté  d'origine  avec  celle  de  Betheu- 
court.  Ce  manuscrit  a  été  souvent  communiqué  à  MM.  Pierre  Margry, 
d'Avezac  et  Charton,  qui  ont  eu  soin  de  rappeler  dans  leurs  publica- 
tions géograpiiiques  le  profit  qu'ils  en  avoient  tiré. 

Maintenant  on  ne  lira  pas  sans  plaisir  une  lettre  de  Bergeron, 
adressée  au  célèbre  diplomatiste  Denis  Godefroy,  et  que  M.  de  Mon- 
merqué  a  découverte  dans  les  cullections  de  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal. La  voici: 

»  Monsieur, 

»  Depuis  mon  partementde  cette  ville,  je  n'ay  pas  eu  grande  commo- 
dité de  vous  faire  savoir  de  mes  nouvelles,  jusqu'à  maintenant  qu'é- 
tant un  peu  en  repos,  et  ayant  trouvé  l'occasion,  je  ne  l'ay  voulu  laisser 
escouler  sans  vous  escrire,  sçacliant  que  connue  l'un  de  mes  meilleurs 
et  plus  parfaits  amis,  vous  serez  bien  aise  de  sçavoir  de  mon  estât  et 
aussy  de  me  faire  entendre  du  vostre  par  quelque  moyen  Au  partir  de 
Parisje  passai  par  Crespy,  Blerancourt,  Folembray,  Coucy,  Laon,  Liesse, 
Moncoruet-en-Tierrarche,  et  delà  à  Mezieres  etGharlevillc,où  nous  nous 
embarquasmes  sur  la  Meuse,  et  traversant  les  principautés  d'Arches, 
Chasteau-Reynaud,  Pievin,  Fumey  et  autres,  entre  les  furieux  et  espou- 
vantables  rochers  et  bois  des  Ardenuos,  suivant  tousjours  ces  tortueux  et 
sinueux  tours  et  destours  de  la  Meuse,  nous  avons  veu  divers  villages  de 
ces  petites  souverainetés  limitrophes  et  frontalières,  jusques  à  ce  que 
nous  avons  touché  le  grand  et  imposant  fort  deCharlemont,  qui  ressemble 
à  cete  roche  de  Lisimenos  qui  donna  tant  de  peine  à  xMexandro,  qui  y 
pensa  terminer  sa  vie  avec  ses  conquestes.  De  là  nous  sonmies  venus, 
tousjours  suivant  le  cours  de  ce  grand  fleuve  à  Dinan,  l'orgueilleuse  et 
renommée  en  nos  histoires,  puis  à  Bouvines,  et  enfin  à  Namur,  où 
nous  nous  sommes  rencontrez  en  une  feste  célèbre  où  se  voient  mille 
momeries  spirituelles  et  mystères  assez  ridicules;  le  tout  à  bonne  in- 
tention. De  là  à  Huy,  puis  en  la  grande,  populeuse  et  belle  ville  de 
Liège  que  je  ne  puis  assez  admirer  pour  son  grand  circuit ,  nombre 
d'isles  que  fait  la  Meuse  par  ses  divers  bras,  quantité  d'églises,  monas- 
tères ,  abbayes,  personnes  ecclésiastiques,  chicaneurs,  marchans, 
artisans,  trafiquans,  ponts,  quais,  bastimens,  places,  jardins,  parcs, 
vignes,  bateaux  de  charge  et  de  passage  et  partout  le  marbre  du  pays 
qui  y  sert  de  pierre  ordinaire,  sans  rien  dire  de  la  houille,  charbon 
de  mine,  fer  et  toutes  sortes  d'instrument  de  ce  métal.  Ce  ne  seroit 
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jamais  fait  qui  voudroit  tout  dire.  Somme  que  de  là  nous  sommes 
venus  icy  à  Spa  qui  est  un  autre  monde  de  diverses  nations  assemblées 
en  un  lieu  très-effroyable  et  désert ,  mais  rendu  fréquent  et  civilisé 
par  l'abord  de  tous  costez.  Et  là  on  y  boit  à  outrance ,  mais  pour  la 
santé,  non  pour  le  plaisir;  car  le  goust  de  ces  eaux  est  si  vitrio- 
lique  que  le  desboire  en  est  extrêmement  fascheux.  J'y  ay  gousté 
par  curiosité  seulement,  laissant  la  beuverie  à  ceux  à  qui  il  appar- 
tient. Dieu  soit  loué  que  je  n'en  aye  point  maintenant  besoin.  Je 
tascheray  avec  le  temps  de  voir  Aix  qui  n'est  qu'à  une  petite  journée 
d'icy,  où  je  pense  que  nous  pourrons  y  demeurer  jusqu'au  mois  d'aoust. 
Dieu  nous  face  la  grâce  d'en  retourner  bientost  et  en  bonne  dispo- 
sition, et  de  vous  trouver  de  mesme  ;  car  c'est  tout  mon  désir  que  de 
vous  revoir  promptement,  et  vous  diray  en  passant  que  je  commence 
à  me  lasser  des  voyages  pour  les  grandes  incommoditez  qu'on  y  a 
quand  on  n'est  pas  maistre.  Il  faut  achever  celui-cy  et  puis  plus  ; 
mon  âge  ne  me  permettant  pas  de  faire  ce  que  j'ay  fait  jusque  icy. 
Toutefois  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  puisqu'aussy  bien  nostre  vie 
n'est  qu'une  perpétuelle  pérégrination  tant  que  nous  soyons  arrivez  à 
celuy  de  repos  éternel  dont  Dieu  nous  face  la  grâce  à  tous;  et  sur  ce 
je  vous  baise  très-lmmblement  les  mains  comme  estant  à  jamais, 
Monsieur,  vostre  plus  entier  et  affectionné  serviteur  et  amy.BERCERON. 

»  De  Spa,  ce  6  juillet  1619. 
"  »  Je  vous  prie  de  vouloir  faire  tenir  à  M.  Richelet  celle  que  je  luy 
escris,  et  me  vouloir  recommander  aux  bonnes  grâces  de  M.  du  Puy 
que  j'aime,  chéris  et  honore  de  tout  mon  cœur,  et  quand  vous  verrez 
M.  de  Chandoyseau  et  tous  nos  autres  amys,  leur  en  faire  de  mesme, 
laissant  à  vostre  discrétion  d'en  user  comme  verrez  à  propos,  et 
entr'autres  n'oubliez,  s'il  vous  plaist,  M.  l'abbé  de  Vendosme,  quand 
il  sera  à  Paris  avec  Messieurs  Cornillan,  etc.,  M.  de  Cordes,  etc. 

»  J'avois  oublié  à  vous  dire  que  je  pensay  avoir  à  Dinan  une  grosse 
(luerelle  avec  le  bourgmestre  du  lieu  pour  ne  luy  avoir  pas  voulu  faire 
raison  à  boire,  et  croy  que  sans  le  respect  do  la  compagnie  où  j'estois, 
il  m'eust  presque  traité  à  la  manière  de  ce  pays  liégeois  qui  est  de 
donner  le  petit  coup  de  poignard  assez  aisément. 

»  Le  frère  du  duc  de  Mantoue  est  icy  ;  aussy  le  prince  de  Chimay,  de 
la  maison  d'Arscot,  et  plusieurs  autres  seigneurs.  L'on  tient  icy  que 
l'électeur  de  Cologne,  qui  est  maintenant  à  Bone,  se  prépare  pour 
estre,  dans  le  20e  de  ce  mois,  à  Francfort  pour  la  diète  impériale:  et 
on  parle  de  l'élection  de  l'archiduc  Albert.  On  fait  aussi  grand  estât 
d'une  défaite  des  Bohèmes  par  le  comte  de  Buquoy,  telle  que  l'on  pense 
que  cela  ait  du  fout  ruiné  les  affaires  de  Bohême.  Ils  en  font  de  grandes 
resjouissances  par  tous  ces  pays.  Le  comte  de  Montgonnnery  est  airi\ t' 
icy  depuis  hier.  » 
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Suscriptioii  :  «  A  Monsieur,  Monsieur  Codfroy;  »  au  dos  Godefroy  a  oxrit  : 
«  Reçu  te -lU  juillet,  et  ainsij,  18  jours  après  qu'elles  ont  esté  escriptcs.» 

Blerancourt  est,  suivant  toutes  les  apparences,  le  véritable  héros  d'une 
histoire  plaisante  de  Chat  aux  pertes  que  l'on  a  bien  souvent  remise 
sur  le  compte  d'autres  personnes.  Voici  comme  Loret  la  raconte  fort 
peu  de  jours  après  : 

Pour  Paris  un  plaisant  bruit  court 

Du  beau  monsieur  de  Blerancourt, 

Qui  depuis  peu  faisant  visite 

Chez  une  danse  de  nici'ite  , 

Une  fille  luy  dit  tout  net  : 

«  Madame  est  dans  son  cabinet.  " 

Alors  il  dit  pour  repartie  : 

«  J'attendray  qu'elle  soit  sortie, 

»  Car  avant  que  de  m'en  aller 

»  Je  désire  de  luy  parler.  » 

Et  comme  il  s'ennuyoit  d'attendre, 

Un  chat  près  de  luy  se  vint  rendre, 

Et  ce  chat  estant  assez  doux 

11  le  prit.dessus  ses  genoux, 

Luy  donna  sa  main  délicate. 

Et  le  chat  luy  donna  sa  patte, 

N'estant  aucunement  hargneux. 

Enfin  ils  se  jouoient  tous  deux. 

Et  ledit  sieur,  vraiment  affable. 

Voyant  des  perles'sur  la  table 

Qui  valoient  mille  cscus  d'achat, 

11  les  mit  aux  col  dudit  chat. 
Qui,  cela  ne  luy  plaisant  gueres. 
S'enfuit  soudain  par  les  gouttières. 

Plusieurs  gens  coururent  après 

Qui  le  pressèrent  de  fort  près 

Et  sur  les  toits  le  poursuivirent. 

Mais  au  diable  s'ils  l'atteigniient. 

La  dame,  sachant  l'encombrier, 

A  demandé  son  beau  collier  ; 

A  Blerancourt  elle  s'adresse. 

L'entreprend,  l'attaque,  le  presse. 

Et  tout  résolument  luy  dit 

Que  ses  perles  il  luy  rendit; 

Qu'elles  estoient  un  peu  pAles, 

Mais  pourtant  très-orientales. 

Ledit  seigneur  s'en  excusa. 

Et  luy  dit  :  ■<  Votre  chat  les  a, 

»  Madame,  11  faut  qu'il  les  raporte, 

>.  Ou  bien  que  le  diable  m'emporte  '.  » 

On  tient  qu'ils  vont  avoir  procez 

Pour  ce  ridicule  succez; 

Et,  s'il  est  ainsy,  j'ose  diie 

Que  tel  procez  fera  bien  rire. 

(Mvse  /(istor.,  21  axril  16S?. 


CD. 


AUTRES   AVARES. 

Un  vieux  garçon,  connu  à  la  Cour,  nommé  Vo- 
ou  vosué.  guet  *,  avoit  tant  fait  qu'il  avoit  obtenu  un  logement 
au-dessus  de  Mademoiselle,  dans  le  chasteau  des 
Tuilleries.  Il  n'avoit  ny  valet  ny  servante,  couchoit 
Oïl  hamac.  dans  un  Jict  à  l'indienne  *,  comme  les  matelots.  Le 
tonneau  oi^i  il  mettoit  son  vin  luy  servoit  de  table. 
Un  cabarettier,  tous  les  deux  mois,  remplissoit  son 
tonneau,  et  tous  les  dimanches  luy  apportoit  un  po- 
tage avec  une  volaille  dessus.  Ce  jour-là  il  mangeoit 
la  soupe,  et  de  la  volaille  il  vivoit  tout  le  reste  de  la 
sepmaine. 

''preS^ident^  Chevalicr  *,  premier  président  de  la  cour  des 
Marie Bouianc.ie  Aydcs,  onclc  de  fcu  M""'  de  Maisons  *,  et  dont  le 
'dè*'Re^"dèi!o'!î-''  président  de  Maisons  d'auiourd'huy  a   tant  eu  de 

fçueil  ,    marquis     de,   *■  u  j 

"'Vcavri'i  S'.'*^    bien,  sçachant  qu'on  alloit  mettre  les  quarts  d'escus 

à  vingt  solz,  emprunta  une  grosse  somme  en  quarts 

d'escus  à  seize  solz,  et  la  rendit  quelques  jours 

.i...niiai,err,sieurdc  après  à  vlngt  solz.   Moulmor  *,  le   riche,  perc  du 

Montmor,  trésorier        i  c  '  * 

de  l'Kxiraordinaire.  maistrc  dcs  Rcqucstcs,  cu  fit  autant  à  une  de  ses 
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bonnes  amies,  et  luy  renvoya  le  mesme  sac  après  en 
avoir  osté  ce  qu'il  y  avoit  de  profit  '. 

Il  y  a  icy  un  advocat,  banquier  en  cour  de  Rome, 
nommé  Cousturier;  c'est  le  plus  grand  arabe  du 
monde,  mais  il  est  habile  et  en  réputation  ;  de  sorte 
que,  quoyqu'il  prenne  bien  plus  que  les  autres,  beau- 
coup de  gens  pourtant  vont  à  luy.  11  espousa  sa  ser- 
vante, estant  desjà  fort  riche  ;  il  disoit  :  «  Je  luy 
»  feray  porter  le  damas  si  je  veux.  »  Présentement  il 
a  quatre  cent  jnille  escus  de  bien,  et  ne  dépense  pas 
cinq  cens  livres  tous  les  ans.  Toute  son  ambition, 
c'est  de  vivre  assez  pour  mourir  riche  de  deux 
millions,  et  il  n'a  point  d'enfans  -. 

1  Boulanger*,  président  des  Enquestes  (si  je  ne  me  trompe  qu'on  ap-  M.-icc  i<-  r>..iil.-itiK<i-. 
pelloit  Boulanger  ParrtîUwe,  car  il  disoit  tousjours  paranture,  au  lieu  de 
par  aventure),  estoit  un  illustre avaricieux.  Il  disoit:  «  J'ay  quatre-vingt 
»  mille  livres  de  rente;  je  creveray,  ou  j'en  auray  cent.  »  Il  en  eut 
cent,  et  puis  creva.  Le  frère  de  Sarrau  le  conseiller,  qu'on  appelloit  de 
Boinet  *  du  nom  d'une  terre ,  avoit  voyagé   en  Egypte.  On  dit   que   Jean  san-au,  sieur  de 

,  ,        .  ^        e     ^  r^    •  •     -1       ,    -1     •!       1        i  Bonnet  ou  Boinet, 

voyant  la  peste  s  augmenter  fort  au  Caire  ou  il  estoit,  il  acliepta  une    en  ('.as<-o{,'ne;  secré- 
biere  de  bonne  heure,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  trop  chères.  Quand   de'^riau<iL''"s'.rron- 
sa  première  femme  mourut,  il  mit  à  part  le  pareil  du  drap  dont  elle  fut        soiiicr  m  i'j:iô. 
ensevelie,  afin  qu'on  le  prist  pour  luy,  pour   ne  pas  despareiller  les 
autres;  au  mesme  temps,  il  se  vouloit  jetter  par  les  fenestres.  Accordez 
cela.  Sa  première  femme  estoit  propre,  et  luy  n'estoit    curieux  qu'en 
linge  sale.  Quand  il  pouvoit  s'empescher  de  prendre  une  chemise  blan- 
che, il  disoit  :  «  Bon  !  voylà  un  soù  espargné.  »  Il  avoit  un  vieux  cha- 
peau qui  battoit  de  l'aisle  et  qui  avoit  les  bords  une  fois  trop  grands  ; 
poirr  les  luy  faire  roigner  il  fallut  envoyer  crier  devant  chez   luy  : 
Roignures  de  chapeau  à  vendre.  Aussytost  il  roigne  le  bord  de  son  cha- 
peau ;  mais  quand  il  voulut  appeller  l'homme,  il  n'y  estoit  plus.  Au 
reste,  c'estoit  un  bel  esprit;  il  eut  trois  ans  entiers  un  maistre  pour 
luy  montrer  le  trictrac,  et  n'en  put  jamais  venir  à  bout. 

^  Variante  biffée  :  Cousturier,  avocat,  banquier  en  cour  de  Rome,  est 
un  coriaire,  mais  parce  (ju'il  a  de  la  réputation,  beaucoup  de  gens 
vont  à  luy;  il  ne  dépense  pas  trois  double»;  il  a  un  million  df  bien,  et 
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il  n'a  point  d'cnfans.  Il  dit  qu'il  veut  avoir  la  gloire  de  laisser  deux 
millions,  et  tous  les  ans  il  constitue  vingt-cin(i  mille  escus. 

Autre  commencement  de  phrase  biffé  :  Un  trezorier  de  France  de 
Chalons,  voyant  que  son  beau-frère  avoit  esté  guery  d'une  grande  ma. 
ladic  par  des  ordonnances  que  le  premier  médecin  avoit  laissées  quand 
le  Roy  y  passa... 


COMMENTAIRE. 

I.   —  P.  508,  lig.  3. 
Un  vieux  garçon,  connfi  à  la  Cour,  nommé  Vogucf... 

Ou  plutôt,  suivant  toutes  les  apparences,  Vogué;  d'une  grande  mai- 
son originaire  du  Vivarais,  dont  les  premiers  actes  remontent  au 
XI*  siècle.  Le  chef  en  est  aujourd'hui  M.  le  marquis  Léonce  de  Vogué, 
représentant  du  peuple  à  notre  dernière  Assemblée  législative.  Le  vieux 
garçon  dont  des  Réaux  va  parler,  etoit,  je  pense,  Balthazar  de  Vogué, 
chevalier  de  Malte,  dernier  des  quatre  fils  de  Guillaume  de  Vogué, 
seigneur  de  Roche-Colombe.  Les  deux  frères  de  Balthazar  se  nommoient 
Melcliior  et  Gaspard,  comme  les  Trois-Rois  de  l'Evangile. 

II.  —  P.  509,  note. 
Boulanger,  président  des  Enquestes... 

C'etoit  le  cousin,  non  le  frère  comme  on  l'a  souvent  dit,  du  petit 
père  André.  Il  etoit  baron  de  Mafliers,  sieur  de  Viarmes  et  de  Quin- 
campoix  ,  conseiller  des  Aides  en  1600,  conseiller  au  Parlement  en  1610, 
président  aux  Enquêtes  en  1624,  et  prévôt  des  Marchands  en  1641.  Il 
mourut  subitement  le  16  juillet  1648,  en  donnant  son  avis  dans  la 
Grand'chambre,  devant  le  duc  d'Orléans. 


CDÏ. 


MESDAMES  DE  BRETONVILLÎERS. 

[Claude  Elizabeth  l'enot,  fille  du  président  Perrot,  mariée  en  1652  à 
Benifjne  le  Ragois  sieur  de  BreionùUiers  m:  vers  1022,  président  à 
la  Chambre  des  Comptes  de  1G57  au  5  mai  1071,  mort  le  15  jan- 
vier 1700.) 

Un  nommé  le  Raerois  *,    d'une  honneste  famille  r.'a.Kio  ic  Ragois, 

o  '  secrétaire    mu     Roi  , 

d'Orléans,  se  mit  dans  les  affaires,  fut  secrétaire  du  intéressl"<ians'ies 

fermes  en  1631. 

Conseil  et  fit  une  prodigieuse  fortune;  c'est  luy  qui 
a  basty  cette  belle  maison  à  la  pointe  de  l'isle  Notre- 
Dame  qui,  après  le  Serrail,  est  le  bastiment  du 
monde  le  mieux  situé.  C'estoit  un  assez  bonhomme 
et  assez  charitable  ;  mais  je  ne  croy  pas  qu'on  puisse 
gaigner  légitimement  six  cent  mille  livres  de  rente, 
comme  on  dit  qu'il  avoit.  A  la  vérité,  je  croy  qu'il  y 
avoit  de  meschant  bien  parmy  cela;  d'ailleurs  un 
secrétaire  du  Conseil  qui  se  mesle  de  partys  est  pu- 
nissable. 

Il  avoit  une  belle  femme  *  et  qui  a  esté  long-temps  (nie'.ie'.rclni&ie 
belle:  elle  l'a  bien  fait  cocû  aussy;  elle  le  battoit    '■''^ï'nn'h.'VV'" 
mesme  quelquefois,  et  ne  faisoit  que  criailler,  elle 
qui  n' avoit  rien  eu   en  mariage.   Le  jour  de  ses 
nopces,  quoyqu'elle  fust  rousse,  le  gouverneur  d'Or- 


Ôl^  LliS    HISTORIETTES. 

léaiis  envoya  prier  qu'on  la  laissast  venir  à  un  bal 
qu'il  donnoit  h  un  prince  estranger.  Elle  avoit  le 
plus  beau  teint  qu'on  ayt  jamais  veû. 
t"'an.;ois^ie  Hardy,  La  Troussc*,  qui  uiourut  en  Catalogne,  luy  a  bien 
(le  In  Trousse.  cQusté  '.  ollo  ostoit  avarc  en  diable.  Un  jour  qu'on 
joûoit  chez  elle,  quelqu'un  donna  unepistoUe  d'Espa- 
gne pour  avoir  des  jettons.  Elle  la  prit,  et  en  mit  une 
d'Italie  en  la  place  ;  il  se  trouva  que  la  pistolle  d'Es- 
pagne estoit  fausse.  Après  la  mort  de  son  mary,  elle 
estoit  magnifique  en  habits  plus  que  jamais.  Elle 
alloit  espouser  Bournonville,  qui  a  espousé  M""  de  la 
Vieuville  ;  mais  elle  mourut  subitement. 

M"""  de  Bretonvilliers,  sa  belle-fille,  est  fille  de  la 
Histor.,t.  IV,  p.  19.  présidente  Perrot  ^,  c' estoit  une  fort  belle  personne. 
Niroias  Lambert  .le  Les  oufaus  l'out  gastéo.  Lambort  le  riche  *,  maître 
^'compto,''ms  de"''  des  Comptes,  devint  amoureux  d'elle  ;  il  la  demanda 

Jean  Lambnrt,  coîii- 

mis  de  Kieubet.  q^^  pgpg  g^  S  obstiuR ,  luy  qui  a  cent  mille  livres  de 
rente,  à  vouloir  avoir  vingt-cinq  mille  escus  au  lieu  de 
cinquante  mille  livres.  Depuis  il  continua  de  la  voir; 
et  le  Président,  assez  mal  à  propos,  alla  loger  dans 
une  de  ses  maisons  dans  l'Isle.  Le  Ragois,  filz  de 
M"''  de  Bretonvilliers,  autre  maistre  des  Compte?, 
s'en  estoit  espris  à  la  campagne,  il  y  avoit  environ 
six  mois,  et  l'ayant  fait  trouver  bon  à  sa  mère,  il  la 
demanda,  quoyqu'il  ne  soit  pas  inoins  avare  que 
l'autre  '.   On  avertit  Lambert  que  l'affaire  s'avan- 


^  On  a  dit  que   Boulanger,  filz  de  Boulanger  Paranlure.  y  voiiloit 
aussy  penser. 
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coit.  «  Voire,  »  dit-il,  «  cela  m'est  hoc  *,  quand  je  vou-  cesta-dire  veiae^t 
"  dray.  »  Cependant  la  parole  se  donne.  Voylà  Lain-  po%":';r]?surs"s"Mré 

,  .,  (V   •        1         1  -Il  fie  gJiffiKM- ce  prn- 

bert  enrage  :  il  envoya  oiinr  de  donner  cent  mille  "^^^  de  fane  mon 

o  J  coup,  etc.  ..  (fure- 

escus  par  contract  de  mariage,  et  de  mettre  pom'  "''''^■' 

cela  des  pierreries  entre  les  mains  du  père  pour 
asseurance.  Celuy  qui  fut  faire  cette  offre  estoit  un 
maistre  des  Comptes  nommé  le  Boulez;  il  s'adressa 
aussy  à  la  fille  et  luy  dit  :  «  Et  vous,  Mademoiselle, 
»  après  avoir  tant  de  fois  promis  à  M.  Lambert  que 
»  vous  n'en  auriez  jamais  d'autre....  «  Elle  l'inter- 
rompit et  dit  que  cela  estoit  faux.  Le  Président  s'es- 
chauffa,  et  si  l'autre  n'eust  filé  doux  il  y  eust  eu  du 
bruit.  On  se  mocqua  terriblement  du  pauvre  Lam- 
bert, et  toutes  les  dames  de  l'Isle  luy  envoyèrent  des 
bouquets  de  sauge.  11  voulut  parler  de  lettres  et  faire 
le  Roquelaure  *  ;  cela  redoubla  la  mocquerie.  Depuis  cKrom'ifromenre 
il  espousa  Mademoiselle  de  Verderonne*,  belle  et  MiinêcieVÂubeipmc, 

..  •      1  /.  fille    de    Charles 

sotte,  mais  bonne  lemme.  dei'A.,sieurdever- 

<Ipronne,   maître 

Présentement,  Bretonvilliers,  sans  ce  qu'il  peut  •J'-^  «equétes. 
espérer  encore,  carie  dévot  n'alliene point  son  fonds, 
a  cinquante  mille  cscus  de  rente  ;  c'est  une  pauvre 
espèce  d'homme.  Il  fait  des  meubles  magnifiques  et 
au  mesme  temps  il  brusle  de  l'huisle,  par  espargne, 
dans  la  chambre  de  ses  enfans. 


33 
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COMMENTAIRE. 

I.  —P.  511,  lig.  9. 
C'est  lui  qui  a  basty  celte  belle  maison... 

Piganiol  de  la  Force,  Jaillot,  tous  les  autres  et  moi-môme  dans  le 
commentaire  de  Vllistoriette  de  la  présidente  Perot,  nièce  de  la  jeune 
madame  de  Bretonvilliers  (tom,  v,  p.  28),  avons  eu  tort  d'attribuer 
au  fils.  Bénigne  le  Piagois  de  Bretonvilliers,  l'honneur  de  la  cons- 
truction du  fameux  hôtel  de  l'île  Saint-Louis  impitoyablement  abattu 
de  nos  jours,  avec  tant  d'autres  anciens  et  respectables  mqnuments 
de  la  ville  de  Paris.  D'Argenville,  auteur  du  Voyage  pittoresque  de 
Paris,  1752,  dit  de  son  côté  que  l'hôtel  fut  bâti  par  du  Cerceau,  ce 
qui  est  une  erreur  encore  plus  grave. 

Ainsi,  la  maison  etoit  construite  avant  1645,  date  de  la  mort  de 
Claude  le  Ragois.  «  Pour  l'agrément  et  la  beauté  du  dedans,»  dit  Ger- 
main Brice,  «  elle  l'emporte  sur  l'hôtel  Lambert.  Les  veues  en  sont 
»  plus  estendues  et,  des  fenestres,  il  semble  que  tous  les  bateaux  qui 
»  arrivent  incessamment  pour  la  subsistance  de  Paris  viennent  prendre 
»  terreau  pié...  Les  meubles  sont  magnifiques:  des  lits  en  broderie 
»  très  riches,  des  chenets,  des  tables,  des  lustres,  des  miroirs  et  des 
»  garnitures  de  cheminées,  d'orfèvrerie,  de  tapisseries  rehaussées  d'or 
»  et  d'argent.  Les  peintures  sont  aussi  des  plus  belles,  puisqu'elles  sont 
»  de  M.  Lebrun,  qui  est  à  présent  le  premier  peintre  du  royaume.  La 
»  galerie  qui  est  à  main  gauche  est  toute  de  luy  ;  les  costés,  au  lieu 
))  de  menuiserie,  sont  couverts  de  peintures  à  fresque  qui  occupent 
»  longtems  les  curieux,  qui  ont  un  extrême  plaisir  de  voir  dans  ces 
»  belles  pièces  ce  que  l'on  va  chercher  en  Italie  avec  tant  d'empresse- 
»  ment.  Les  appartemens  d'en  bas  sont  fort  agréables  ;  il  y  a  des  bains 
»  et  une  salle  très  commode  en  esté,  à  cause  de  la  fraischeur  qu'il  y 
»  fait.  Enfin,  rien  ne  manque  à  cette  maison  ;  celuy  qui  l'a  fait  bastir 
»  n'ayant  point  épargné  les  plus  grosses  dépenses,  pour  la  rendre  telle 
»  qu'elle  est  à  présent.  »  {Description  de  Paris,  1684,  in-18,  p.  237.) 

Le  Maii'e,  l'année  suivante,  répétoit  que  la  galerie  de  l'hôtel  Breton- 
villiers etoit  l'ouvrage  de  Lebrun  ;  mais  Brice  se  reprenoit  dans  son 
édition  de  1687  :  «  Les  peintures  sont  aussi  très  curieuses,  estant  de 
»  Bourdon  qui  n'a  rien  fait  de  plus  beau.  La  galerie  qui  est  à  main 
')  gauche  est  toute  de  luy.  »  (2"  édition,  tom.  i,  p.  240.)  Dans  la  5"  édi- 
tion de  1706,  il  ajoute,  tom.  i,  p.  482  :  «  Elle  appartient  à  Bénigne  le 
»  Hagois  de  Bi'ctonvilliers,  aussi  président  do  la  chambre  des  Comptes, 
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le  père  duquel  l'a  fait  construire  de  fond  en  comble  avec  une  dé- 

>  pense  extrême.  Il  fit  revêtir  la  pointe  de  l'île  d'un  quay  de  pierres 
de  taille  sur  pilotis,  dans  un  endroit  où  la  rivière  est  très  profonde 

>  et  très  rapide  ;  et  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'employer  huit  cents 
i)  mille  francs  à  cet  ouvrage  et  aux  seules  fondations  de  cette  grande 

>  maison...  La  maçonnerie   des  façades,   quoique   sans  aucun   ordre 
d'architecture,  est  d'une  très  grande  apparence,  à  cause  des  divers 

)  ornemens  qui  y  sont  placez  assez  h,  propos...  Bourdon,  mort  en  1G71, 
»  dans  le  mois  d'avril,  a  fait  toute  la  galerie...  On  y  verra  encore  un 
cabinet  rempli  d'excellens  tableaux  d'un  choix  et  d'une  beauté  sin- 
gulière, assemblez  par  une  personne  qui  s'y  connoit  parfaitement.  » 
Enfin,  dans  l'édition  posthume  de  1752,  tom.  ii,  p.  338  :  «  L'appar- 
tement bas  a  été  extrêmement  embelli  en  1710.  Un  peu  plus  élevé 
(pie  le  rez  de  chaussée,  il  est  composé  d'une  grande  salle  dont  l'en- 
trée donne  dans  le  vestibule  qui  communique  au  jardin  :  elle  est 
terminée  à  son  extrémité  par  une  cheminée  magnifique  eu  son  temps 
qui  fait  une  excellente  décoration  à  cause  des  sculptures  et  de  la 
belle  dorure  dont  elle  est  enrichie.  Les  trumeaux  de  cette  salle  sont 
couverts  de  plusieurs  bonnes  copies  faites  par  Wignard,  sur  les  plus 
beaux  originaux  du  fameux  Raphaël.  —  La  cabinet  a  un  lambris 
d'une  excellente  menuiserie  en  couleur  de  bois  dont  les  pilastres  et 
diverses  structures  sont  recherchées  et  dorées  avec  une  extrême  pro- 
preté. La  gorge  du  plafond  a  aussi  ses  ornemens  dorez  sur  un  fond 
blanc  qui  font  un  effet  admirable.  Un  grand  ouvrage  de  peinture  de 
figure  ovale  un  peu  enfoncé  occupe  le  milieu  du  plafond,  dans  lequel 
sont  représentées  plusieurs  divinitez  avec  les  attributs  qui  les  dis- 
tinguent. Ce  morceau  est  de  Sylvestre,  peintre  de  l'Académie....  En 
l'année  1719,  cette  belle  et  magnifique  maison  a  été  convertie  en  bu- 
reaux pour  les  Aides  et  pour  les  entrées  de  plusieurs  denrées  qui 
arrivent  incessamment  à  Paris.  Tous  les  beaux  appartemens  sont  à 
présent  remplis  de  commis  pour  recevoir  les  droits  qui  se  lèvent  sur 
le  vin,  etc.  » 

Piganiol  qui,  suivant  son  habitude,  copie  Brice  sans  le  dire,  ajoute 
cependant  (édition  de  1765)  que  :  «  la  ville  fit  rétablir  le  quai  cons- 
»  truit  par  le  Ragois,  un  siècle  auparavant...  qu'on  voyoit  dans  une 
»  pièce  quatre  grands  tableaux  du  Poussin,  savoir  :  le  Passage  de  la 
n  mer  Rouge,  l'Adoration  du  Veau  d'Or,  l'Enlèvement  des  Sabines  et  le 
->  Triomphe  de  Vénus.  »  (Tom.  i,  p.  287.)  Les  Sabines  sont  aujourd'hui 
dans  le  Musée  royal  du  Louvre. 

Les  Curiosités  de  Paris  attribuées  ;\  Saugrain,  Paris,  1716,  i).  164, 
mentionnent  encore:  «  un  excellent  tableau  de  Michel-Ango,  où  .%.  S. 
»  est  porté  dans  le  tombeau  ;  et,  dans  une  antichambre,  l'admirable 
n  et  inestimable  descente  de  croix,  peinte  par  Daniel  de  Volterre.  » 


516  LES    fllSTORIETTES. 

«  Entre  les  croisées  et  le  long  du  mur  sont  de  très  beaux  médaillons. 
))  On  prétend  que  les  têtes  des  figures  sont  les  portraits  de  la  famille 
»  des  Breton villiers....  Dans  les  appartemens  sont  differens  tableaux 
»  fort  estimez,  surtout  celui  qui  représente  M""^  de  Bretonvilliers 
»  badinant  avec  ses  enfants.  »  (Le  Sage,  Géographe  Parisien,  tom.  ii, 
p.  250.) 


IL  —  P.  512,  lig.  II. 
La  Trousse  qui  mourut  en  Catalogne  lui  a  bien  cousté... 

François  le  Hardy  marquis  de  la  Trousse,  gouverneur  de  Rosas,  tué 
devant  Tortose  en  juillet  1G48.  «  Il  etoit  estimé,  brave,  honneste  homme 
»  et  si  civil  que  môme  quand  il  se  battoit  en  duel,  ce  qui  luy  arrivoit 
»  souvent,  il  faisoit  des  complimens  à  celuy  contre  qui  il  avoit  à  faire  ; 
»  lorsqu'il  donnoit  de  bons  coups  à  son  enneray,  il  disoit  qu'il  en  estoit 
»  fasché,  et  parmy  ces  douceurs,  il  donnoit  la  mort  aussy  hardiment 
»  que  le  plus  brutal  des  hommes.  »  {Mémoires  de  J/""^  de  Motteville,  ii, 
p.  143.) 

III.  —  P.  512,  lig.  8. 
Elle  alloit  espouser  Bournonvitle....  mais  elle  mourut  subitement. 

Ambroise  François  duc  de  Bournonville,  marié  en  avril  1655  à  Lu- 
crèce Françoise  de  la  Vieuville,  fille  du  surintendant  premier  duc  de 
la  Vieuville. 

M™*  de  Bretonvilliers  avoit  aussi  donné  des  espérances  à  de  Laigue, 
comme  Loret,  assez  mal   disposé  pour  la  dame,  nous  l'avoit  appris  : 

Cliàteauneuf  et  certaine  dame 
Aussi  belle  de  corps  que  d'âme. 
Furent,  comme  amis  familiers. 
Dîner  chez  la  Bretonvilliers, 
Qui  d'une  façon  assez  franche 
Les  receut  chez  elle  dimanche. 
Cette  dame,  qui  n'est  pas  bègue, 
Parla  fort  de  monsieur  de  Lègue 
Qu'avec  eux  ils  avoient  mené, 
Et  dont,  durant  tout  le  dîné. 
Ils  firent  le  panégyrique. 
Afin  d'obliger  cette  antique. 
En  lui  faisant  don  de  son  corps 
De  luy  partager  ses  trezors  ; 
(;'est-à-dire,  en  autre  langage. 
Faire  d'entre  eux  le  mariage, 
A  quoy  Icdil  Lègue  est  porté, 
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N'estant  pas  riche  en  quantité. 
Cette  dame  est  fâcheuse  et  rude 
Comme  on  est  en  décrépitude. 
On  peut,  sans  estre  médisant, 
La  nommer  objet  dei>laisant. 
Enfin  c'est  une  vielle  veuve. 
Mais  sa  maison  est  toute  neuve 
Et  belle  jusqu'aux  galetas. 
Puis  elle  a  des  escns'à  tas; 
Et  les  escus,  en  toutes  choses. 
Valent  bien  les  lis  et  les  roses. 

(LoRET.  Muse  du  12  novembre  1630.) 

La  façon  hardiment  railleuse  dont  le  gazetier  se  permet  de  traiter 
des  personnes  vivantes,  présentes  et  considérables,  est  assurément 
digne  de  remarque.  Malheur  à  qui  badineroit  sur  le  même  ton  de  nos 
modernes  grands  seigneurs  de  la  finance,  de  la  politique  et  des  chemins 
de  fer!  Il  est  vrai  que,  suivant  la  remarque  judicieuse  de  Berenger  : 
on  ne  rit  guère  aujourd'hui. 

Citons  encore  le  récit  de  la  mort  de  cette  pauvre  M"*  de  Bretonvilliers  : 

Madame  de  Bretonvillicrs 

Qui  pai-  des  soins  particuliers. 

Par  l'amitié  continuelle 

Que  dame  fortune  eut  pour  elle. 

Et  par  tout  plein  de  bon  succez, 

Estoit  riche  jusqu'à  l'excez. 

Mourut  de  mort  assez  soudaine 

Chez  la  duchesse  de  Lorraine, 

Et  ce  fut  l'autre  saraedy 

Que  survint  le  cas  que  je  dy , 

1  celle  étant  bien  ajustée, 

S'etoit  donc  illec  transportée. 

Pour  faire,  vers  la  fin  du  jour, 

A  cette  princesse  sa  cour. 

Mais  soudain  qu'elle  eut  pris  un  siège, 

La  mort,  qui  lui  teudoit  un  piège, 

Afin  d'affaiblir  sa  vigueur 

L'attaqua  par  un  mal  de  cœur. 

Elle  requit  une  cscritoire 

Pour  écrire  quelque  mémoire. 

Mais  le  point  fatal  du  trépas 

Arrivant,  ne  luy  permit  pas. 

Le  mal  qu'on  nomme  apoplexiquc 

Rendit  son  bras  paralytique. 

Puis  sur  le  reste  de  son  corps 

Employant  ses  derniers  efforts, 

La  dame  froide  comme  glace 

Tomba  morte  dessus  la  place. 

Biens  de  longue  main  amassez, 

Ecus  l'un  sur  l'autre  entassez, 

Beau  palais  où  le  luxe  rclaltc. 


518  LJwS    IIlSTOKlIilTIiS. 


lits  il'or,  (IVirgenl  et  (rrcniiatt-  , 
]Vleiil)le.s  d'elé,  meubles  fl'hyver, 
Vous  n'avez  donc  pu  la  sauver!' 
O  !  pauvres  riehesses  mondaines, 
Oiie  vous  ôîes  de  ehoses  vaines!         » 

(I-ORET,  Muse  liu  27  décembre  lesa.l 


IV.  —P.  r)12,  lig.  13. 

J/me  (le  Breionvilticrs,  sa  belle-fille,  est  fille  de  lapresidenlc  Peirot... 

Le  mariage  est  du  mois  d'avril  1652. 

rjn  de  nos  riches  conseillers. 
Nommé  Monsieur  Bretonvilliers, 
Ayant  du  bien  en  abondance 
^  AutTnt  que  sénateur  de  France, 

l^pousa,  dit-on,  l'auîrc  jour, 
Une  mignonne  par  amour. 
Et  qui  n'avoit,  pour  tout  potage. 
Qu'un  doux  et  gracieux  visage, 
Et  point  d'autres  biens  ettrezors 
Oue  ceux  de  son  aimable  corps. 
Jlais  j'estime  cette  rietiesse, 
Y  compris  sa  grande  jeunesse, 
l'ius  que  les  csciis  à  milliers 
Uudit  sieur  de  Bretonvilliers. 

{\MKET,  MtiSP  du  21  avril  16b2.) 

M""*  de  Bretonvilliers  la  jeune  que  «  les  enfans  avoient  gâtée  »  eut 
dix  fils  et  trois  filles.  L'aîné  dont  on  va  parler,  fut  maître  des  Comptes 
en  survivance  de  son  père  ;  le  second  prit  le  parti  des  armes  ;  et  des 
trois  filles  la  première  épousa  Anne  Louis  Jules  Malon  de  Bercy, 
maître  des  Requêtes  -,  Magdelaine-Hyacinthe  la  seconde  fut  mariée  à 
Louis  Bechameil  marquis  de  Nointel,  celui  qui  fut  rendu  si  ridi- 
cule par  la  chanson  «  du  noble  marquis  de  Nointel,  —  Vive  le  Roy 
»  et  Becliameil  —  son  favori,  »  chanson  que  Voltaire  n'a  pas  dédaigné 
delarronner  en  faveur  de  Lefranc  de  Pompignan.  M"''  de  Nointel  mourut 
le  10  janvier  1737.  La  troisième  fille  de  Bretonvilliers,  Françoise  le 
Ragois,  épousa  Anne  Hervart  conseiller  au  Parlement  puis  maître 
des  Requêtes,  mort  en  1699.  M"»*  Hervart,  que  l'amitié  de  La  Fon- 
taine a  rendue  célèbre,  mourut  elle-même  le  30  septembre  1712, 
à  l'âge  de  li5  ans.  M.  Walckenaer,  ordinairement  plus  heureux 
dans  ses  immenses  recherches,  n'avoit  pas  retrouvé  la  famille  de 
M""'  Hervart,  rpiand  il  publia  ses  éditions  de  la  Vie  de  La  Fontaine. 
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V.  — P.  512,  note. 

On  a  dit  que  Boulanger,  fdz  de  Boulanger  Parantuie,  y  voulait  aussy 
penser. 

Macé  le  Boulanger,  conseiller  au  Parlement  en  1G32,  maître  des  Re- 
quêtes en  1658.  Marié  en  1G63  à  Anne  de  la  Forest,  fille  du  portier  de 
l'Arsenal  de  Paris.  «  Esprit  rude,  mais  qui,  à  force  de  travail,  a  acquis 
»  l'intelligence  des  afl'aires  de  sa  profession.  »  (Portraits  des  Maistres 
des  Bequêtes,  vers  1661  ;  msc.  de  St-Victor,  n»  1096.) 

VI. —P.  513,  lig.  14. 
Les  dames  de  l'isle  luy  envoyèrent  des  hotiqiiets  de  sauge. 

Parce  qu'il  n'avoit  pas  su  profiter  du  bon  moment,  pour  obtenir  en 
mariage  celle  qu'il  recherchoit.  C'est  une  ancienne  façon  de  parler  et 
d'agir  qui  n'est  mentionnée  ni  dans  le  Dictionnaire  de  le  Roux  ni  dans 
ceux  de  Furetiere  et  de  Richelet  ;  mais  elle  est  relevée  dans  les  Curio- 
sitez  françaises  d'Ant.  Oudin.  Paris,  1656:  u  Damier  un  bouquet  de 
»  saulge,   à  un  qui  perd  l'occasion  d'cspouscr  sa  maistrcsse.  » 


CDU. 
^     D'HOZIER. 

{Pierre  d'Hozier,  né  à  Salons  en  1502,  mort  à  Paris  en  1660.) 

D'Hozier  est  un  pauvre  gentilhomme  de  Provence, 
qui  est  l'homme  du  monde  le  plus  né  aux  genealo- 
//w<or.,t.iv,p.2i2.  gies.  Pour  l'esprouver  un  jour,  le  Paillear  *,  comme 
il  disnoit  chez  la  mareschale  de  Temines  :  «  Or  çà, 
»  me  diriez-vous  bien  la  race  d'un  M.  de  la  Forest? 
»  — Est-ce,  »  dit-il,  «  la  Forest  Montgommery  ?  la 
»  Forest  cecy,  la  Forest  cela?  Il  y  en  a  tant  en  Nor- 
»  mandie,  tant  en  Picardie.  »  Il  luy  en  dit  trente. 
«  Non,  c'est  vers  Dreux. — Ah  !  c'est  donc  la  Forest- 
»  Fay? — Oûy. — Mais,  c'estun  hobereau  de  cinq  cens 
»  livres  de  rente. —  Cela  est  vray.  —  Mais,  il  est  de 
»  bonne  maison  ;  il  vient  d'un  chancellier,  il  a  tant 
»  de  sœurs,  etc.  »  Des  familles  de  Paris,  il  en  sçait 
tout  autant.  Une  sœur  de  la  Mareschalle  survint.  «  Il 
»  faut,  »  luy  dit-il,  «  quevous  vous  nommiez /mwne, 
»  et  vostre  filz  Henry  '.  »  Et  luy  dit  qui  elle  avoit 
espousé,  et  combien  son  mary  avoit  de  frères  et  de 
sœurs  -. 


1  Ce  no  sont  pas  les  noms;  je  les  ay  oubliez. 

2  Un  certain  marquis  de  la  Capcllc,  parent  du  manpiis  de  Malausc 
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Le  feu  Roy,  qui  estoit  malin,  quand  il  voyoit  le 
carrosse  de  quelque  nouveau  venu,  il  appclloit  d'Ho- 
zier  qui  a,  je  ne  sçay  quelle  charge  pour  les  armoi- 
ries et  les  généalogies  '.  Et  luy  monstrant  ce  carrosse, 
il  luy  disoit  :  «  D'Hozier,  connois-tu  ces  armes-là? — 
»  Non,  Sire.  —  Mauvais  signe  pour  cette  noblesse,» 
disoit  le  Roy.  Saint-Germain  Beaupré  avoit  des 
fleurs  de  lys  d'argent  sans  nombre,  il  a  voulu  que 
ç'ayent  esté  des  fleurs  d'or  ;  d'Hozier  disoit  :  «  Ce 
»  sont  donc  des  fleurs  de  lys  d'argent  doré  ?  »  11  pria 
Boisrobert  de  changer  un  endroit  d'une  epistre  où 
il  y  a,  en  parlant  de  ceux  de  Normandie  : 

Et  les  plus  apparents 
Payoient  d'Hozier  pour  estre  mes  parents. 

11  vouloit  qu'on  mist  priaient;  mdiis payaient  est 
tout  autrement  joly  et  est  dans  la  vérité,  car  d'Ho- 
zier se  fait  bien  payer. 

[lui  avoit  fait  faire  sa  généalogie],  et  la  portoit  tousjours  avec  luy, 
bien  reliée  m-lx".  I\  faisoit  sans  cesse  tomber  le  discours  sur  cela,  et 
à  tout  bout  de  champ  tiroit  son  livre. 

1  n  avoit  une  charge  de  nouvelle  création.  l\  estoit  généalogiste  du 
Roy,  juge  et  surintendant  des  blazons  et  armes  de  France. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  520,  note. 
Un  certain  marquis  de  la  CapcHe,  parent  du  marquis  de  Malausc... 

Apparemment  Henry  Victor  de  Cardaillac,  baron  de  la  Capelle  Ma- 
rival,  fils  de  Magdelaine  de  Bourbon-Malauzc  et  de  Gilbert  François 
de  Cardaillac. 
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II.  —P.  521,  lig   15. 

Il  vouloit  qu'on  mist  :  priaient... 

C'est  dans  l'Epîtrc  de  Boisrobert  à  M.  le  cardinal  Mazarin  : 

On  m'adoroit,  et  les  plus  apparens 
Payoient  Dozier  pour  estremes  pareus. 
.l'ay  veu  tel  noble,  illustre  de  naissance. 
Qui  se  vantoit  d'estre  en  mon  alliance, 
Et  tne  disoit  venant  m'entretenir  : 
"  L'honneur  que  j'ay  de  vous  appartenir. . .  >■ 

(Epistres  en  vers .  Paris,  1659.) 

Pierre  d'Hozier  et  ses  descendans  ont  gardé  la  réputation  de  généa- 
logistes intègres,  et  des  Réaux  ne  dit  pas  assurément  le  contraire. 
C'est  un  beau  renom,  dans  une  profession  qui  met  la  sincérité  à  de 
continuelles  épreuves.  Aujourd'hui  môme  où  les  charges  de  cour  et  les 
honneurs  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  les  avantages  d'une  haute 
naissance,  je  n'oserois  assurer  que  la  conscience  de  ceux  qui  traitent 
des  généalogies  soit  moins  exposée  qu'elle  ne  l'etoit  au  temps  de  la  no- 
blesse véritable,  et  des  prérogatives  qui  en  etoient  la  conséquence. 
Pour  résister,  il  faut  beaucoup  de  vertu,  tandis  que  l'indulgence 
coûte  peu,  fait  un  grand  plaisir  et  rapporte  beaucoup. 

Voici  la  longue  epitaphe  que  Charles  Combault,  baron  d'Auteuil 
{Ilistor..,  tom.  v,  p.  26),  a  consacrée  à  son  bon  ami  d'Hozier.  On  la 
lisoit  avant  la  Révolution  dans  l'église  de  Saint-André-des-Arts.. 

Asta  viator  : 

EtnaturiP  prodigia  si  quieras,  habcs. 

Hic  menioriie  portentum,  imô  de  nostra 

.ffitate  1ère  miraculum, 

Qniescit,  aeternitatem  sperans,  qui  îPtprnitatc 

Dignu?  fuit, 

Petrus  Hozerlus 

.Stcphani  filius,  Stephani  nepos.  Vir 

Clarissimus, 

.Salone,  in  Provlncia,  natus. 

Et  nobili  génère  ortus. 

dradu  et  virtule  miles,  dignitate  cornes 

Consistorianus, 

Et  nobilium  in  regno  insignium  a  Ludovico 

Justo  constitutus  arbiter. 

Qui  in  genealogicis  notitiis  eniinenlissimus, 

El  antiquilalis  sagacissinius  scrutator, 

Universam  Europa»  nobilitatem 

Ab  adolcscenlia  studiosècoluit. 

Et  scdulô  ubiquc  consuluit  ; 
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t'nilè  riinctas  illuslrissimi  orilinis  •pentes 

Uniusriijiisfiue  serieni  nccurato  et  rliligenter 

Pervovit, 

Etiani  et  memoria  tomiit. 

Sed  qiiod  inirandiini  maf;is  singiilari 

Facultafe,  omnia  onininè  nobiltuni  « 

Steminata,  lionorcs  et  jura, 

Ipsa  quoque  Domina  reddere  in  proinptii 

Potuit; 
Nunc  per  omnes  christiani  orbis  noblles 

Variis  sibi  devinxit  ofiiciis. 

Sicque  cunctis  luoriens  irreparabili  danino 

DeCint, 

Qui  vivens  nobilitatis  totius  parcns, 

Wiiiicupari  promeritiis  fuerat. 

Hoc  sta  viator. 

Dole  huinanas  vices  piis  inanlbusinte^oniini 

Viri  benè  prépare. 

Amici  carissimi  ainico  benr  inerito  cum  dulcissiiii;r 

r.oiijiigis  et  liberorum  volis 

Merentes  posuere. 

Vixit  Petriis  I.XIX  aiiDOS,  devixit  anno 

M.  D.  C.  LX.  1  die  decembris. 

Loret  aussi,  dans  cette  circonstance,  crut  devoir  joindre  son  hom- 
mage à  celui  de  toute  la  Noblesse  de  France  : 

Monsieur  d'Hozier,  cet  bomme  rare, 

Qu'aux  plus  célèbres  l'on  compare. 

Généalogiste  du  Roy , 

En  qui  chacun  ajoutoit  foy. 

Et  qui,  par  sa  science  illustre, 

Metfoit  la  noblesse  en  son  lustre. 

Mourut  presque  en  semblable  jour. 

Au  regret  de  toute  la  cour, 

Des  esprits  de  haute  importance, 

Mesme  de  tous  les  grands  de  France. 

Par  sa  noble  profession. 

Il  tiroit  en  perfection. 

Pour  quantité  de  gens  d'élite. 

Comme  du  puits  de  Démocrite, 

Tant  d'intelligentes  clartés 

Et  d'obligeantes  vérités. 

Que  les  plus  nobles  de  l'Buiope, 

Où  partout  son  esprit  galoppe. 

Ne  se  pouvoient  rassasier 

D'estimer  ledit  sieur  d'Hozier, 

Regrettant  d'un  ton  assez  triste 

Ce  fameux  généalogiste 

Qui  dans  son  bel  art  fut  parfait. 

Mais  qui  n'est  pas  mort  tout  à  fait, 

Quoyqu'il  fut  de  morlelle  l'ace. 

Car  il  laisse  un  filz  i\  sa  place, 

Un  docte  filz,  un  filz  aine. 

Ainsi  que  Iny  très-adonné 
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Dans  la  théorique  et  pratique 
De  son  art  généalogique. 
Ayant  esprit  infiniment, 
Vertu,  prudence  et  jugement, 
Et  tous  les  papiers  de  son  père. 
De  sorte  (|ue  chacun  espère 
De  revoir  en  ce  fils  savant 
Monsieur  d'Hozier  toujours  vivant. 

En  effet,  les  d'Hozier  conservèrent  la  charge  de  Généalogistes  de 
France  jusqu'à  la  Révolution.  Un  neveu  du  dernier  président  d'Hozier 
ayant,  par  un  heureux  liazard,  recueilli  bonne  partie  des  papiers  du 
cabinet  de  sa  famille,  vient  de  le  céder  à  notre  grande  bibliothèque  de 
la  rue  Richelieu.  Qu'on  me  pardonne  ce  long  commentaire  de  l'une  de 
nos  plus  courtes  historiettes.  J'avois  été  présenté,  dans  ma  jeunesse, 
au  dernier  président  d'Hozier  ;  et  je  crois  bien  avoir  puisé  dans  son 
cabinet  ce  culte  pour  les  beaux  noms  et  les  anciens  souvenirs  de  la 
France  qui  a  fait  l'intérêt  de  toute  ma  vie. 


CDIII. 

MADEMOISELLE  TANIER 

ET    SA    FILLE. 

M""=  Tanier  estoit  fille  d'un  juge  de  Saint-Lazare  *;  A^p^er^^r^X 

,,  ,     •,  1      11  •       1  1       •  •  «         de  Saint-Lazare. 

elle  estoit  belle,  mais  de  complexion  si  amoureuse', 
qu'elle  fut  desbauschée  par  un  laquais  de  son  père 
dez  l'âge  de  dix  ans  ;  le  père  fut  si  sot  que  de  pour- 
suivre le  laquais,  qui  fut  pendu  devant  sa  porte.  Elle 
fut  mariée  à  un  petit  homme,  nommé  Tanier,  qui 
estoit  advocat. 

Cette  femme  fit  galanterie  avec  feu  M.  l'archevesque 
de  Paris  *  et  plusieurs  autres  :  elle  avoit  une  fille  qui  Gond"m'orTen ilf*. 
estoit  fort  jolie.  Un  jeune  homme,  filz  d'un  maistre 
des  requestes*  nommé  de  Chaulne,  mais  l'un  des  "'""'s^'ënr  aS"y!"' 

co[iseillpr  au   Parle- 

cadets,  s'avisa  que  cette  fille  ne  seroit  pas  mal  son  maî'tre''ies'Requaes 
fait,  car  la  mère  avoit  amassé  du  bien  ;  il  se  rend  fa- 
milier dans  la  maison.  La  mère  avoit  conservé  son 
humem'  friande  ;  il  luy  faisoit  des  présents  de  fripon- 
neries *,  les  menoit  à  la  promenade,  et  donnoit  tous-  i)ia«ées,  friandises. 
jours  à  collation.  Il  fit  si  bien  qu'il  gaigna  la  fille, 
l'enleva  et  la  mena  en  Hollande.  Là,  elle  eut  un  gar- 

*  Variante  bijfcc:  Mais  de  si  bonne  coinpositioii. 


Requêtes  en  1637. 
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çon;  elle  devint  grosse  encore  une  fois,  mais  elle 
accoucha  d'un  monstre  qui  estoit  demy-homme  et 
demy-chien.  On  a  crû  que  cela  venoit  de  ce  qu'elle 
avoittousjoursunpetitchien  dans  son  giron.  Chaulnc, 
quelque  temps  après,  mourut  de  maladie.  Elle  revient, 
et  va  à  Abbeville  trouver  le  frère  aisné  de  son  mary, 
'^'""'iSe^des'"''^  qui  estoit  intendant  de  la  justice  en  Picardie*.  Il  la 
receût  fort  bien,  la  logea  chez  un  homme  de  ses 
amys  et  luy  conseilla  de  ne  se  laisser  voir  à  personne 
jusqu'à  ce  qu'on  eust  fait  sa  paix;  mesme  il  donna 
ordre  à  son  hoste  d'empescher  qu'on  ne  la  vist.  Elle 
n'y  fut  pas  pourtant  long-temps  qu'un  gentilhomme, 
nommé  la  Bretonniere,  chambellan  de  M.  d'Orléans, 
et  nepveu  de  Bellebrune,  gouverneur  de  Hesdin, 
sçeût  qu'une  belle  et  riche  veuve  estoit  logée  chez 
un  tel,  à  Abbeville.  Cet  homme  estoit  de  sa  connois- 
sance;  il  y  va  et  le  gaigne.  Elle  tesmoigna  qu'elle 
craignoit  fort  que  l'Intendant  ne  lesceust.  La  Breton- 
niere luy  offre  la  faveur  de  son  oncle,  le  gouverneur 
de  Hesdin,  luy  fait  accroire  que  cet  oncle  est  tout- 
puissant  et  qu'il  la  remettra  bien  avec  sa  mère  ; 
après  il  la  persuada  de  se  retirer  à  Hesdin ,  qu'on 
luy  envoyeroit  un  carrosse  à  six  chevaux,  et  des 
femmes  pour  la  servir.  Elle  se  laisse  conduire  à 
Hesdin  où ,  peu  de  temps  après ,  elle  se  résout  à 
espouser  le  cavalier,  pourveû  qu'il  ayt  le  consente- 
ment de  M.  et  de  ]Vr''  Tanier.  H  vient  à  Paris  et 
s'adresse  à  une  de  ses  amies,  nommée  M'"^  de  Mont- 
blin,  qui  estoit  de  la  connoissance  de  la  Tanier.  Cette 
dame  fait  la  proposition.  La  Tanier  monte  sur  ses 
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grands  chevaux,  dit  qu'il  y  avoit  plus  de  quatre 
maistres  des  Requestes  après  elle  pour  avoir  sa 
fille,  etc.  La  Bretonniere  va  luy-mcsme  pour  luy 
parler.  Elle  le  rejetta,  et  après  luy  avoir  dit  cent 
rebuffades,  tout  d'un  coup  en  adoucissant  sa  voix, 
elle  luy  demande  si  sa  fille  estoit  tousjours  belle.  «  La 
»  plus  belle  du  monde.  Madame,  »respondit-il.  — 
«  Ah  !  Monsieur,  »  reprit-elle,  «  si  ma  fille  n'estoit 
»  pas  si  belle,  elle  ne  seroit  pas  si  malheureuse  :  sa 
»  beauté  est  cause  de  tous  ses  maux.  »  Le  gentil- 
homme s'en  retourna,  et  il  fit  si  bien  qu'il  espousa  la 
demoiselle ,  quoyqu'il  n'eust  point  apporté  de  con- 
sentement. Il  vint  après  avec  sa  femme  à  Paris,  où  il 
employa  tout  le  monde  pour  gaigner  la  mère,  car  le 
père  estoit  tousjours  de  l'avis  de  sa  femme.  Made- 
moiselle l'en  pria  par  plusieurs  fois  ;  cela  ne  servit 
de  rien.  On  dit  qu'une  fois  en  leur  parlant,  elle  s'a- 
dressoit,  comme  de  raison,  au  mary  ;  luy,  qui  estoit 
le  meilleur  petit  homme  du  monde,  ne  s'eschauffoit 
pas  autrement;  mais  sa  femme  luy  disoit  par  der- 
rière :  «  Mettez-vous  donc  en  colère,  de  parle  diable  !  » 
Enfin  on  plaida  pour  rompre  le  premier  mariage. 
Chaulne  le  père,  par  interest,  vouloit  que  la  sen- 
tence rendue  par  contumace  contre  feu  son  filz  sub- 
sistast.  La  chose  réussit  comme  il  le  souhaittoit  ;  le 
mariage  fut  cassé  ;  mais  l'amende  ne  fut  point  appli- 
quée au  père  ny  h.  la  mère  de  la  fille,  parce  que, 
comme  j'ay  dit,  cette  mère  avoit  receû  des  présents 
de  ce  jeune  homme;  mais  on  l'appliqua  à  fenfant 
pour  ses  aliments.  Ne  voilà-t-il  pas  d'honnestes  gens 
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de  faire  déclarer  leur  fille  garce?  L'aiïaire  avec  1(^ 
temps  s'accommoda  avec  la  Bretoimiere. 


COMMENTAIRE. 

I.  —  P.  526,  lig.  4. 

Chaulne,  quelque  temps  après  mourut  de  maladie. 

En  1647.  Cette  date  est  le  seul  renseignement  que  j'aie  pu  recueillir. 
«  N.  de  Chaulnes,  conseiller  d'Estat,  niaistre  des  Rc'iuestes,  qui  espousa 
»  N.  de  Vassan  d'où  vinrent  N.  qui  espousa  N.  Tanier.  Il  enleva  la- 
»  dite  Tanier,  fut  exilé,  mourut  en  Hollande,  l'an  1647.  »  {Notes  du 
Cabinet  des  titres.) 

II.  —  P.  526,  lig.  12. 

Un  gentilhomme  nommé  la  Bretonniere...  nepveu  de  Bellebrune,  gou- 
verneur de  Ilesdin. 

La  fille  de  ce  Blondel  sieur  de  Bellebrune ,  gouverneur  de  Hesdin, 
fut  mariée  à  François  d'Harville  des  Ursins  marquis  de  Paloiseau,  et 
mourut  en  mai  1667.  Le  gouvernement  de  Hesdin  fut  ensuite  donné 
au  comte  de  Moret,  frère  du  marquis  de  Vardes.  {Mémoires  de  Motte- 
mile.,  IV,  p.  383.) 
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C'est  la  femme  d'un  Breton,  homme  d'alïaires  qui 
estoit  receveur  gênerai  de  Paris.  Il  n'y  en  a  guères 
une  plus  laide,  une  plus  sotte  ny  une  plus  folle.  J'ay 
veû  qu'elle  pretendoit  en  galanterie,  et  on  luy  faisoit 
accroire  tout  ce  qu'on  vouloit.  Au  bal,  quand  elle 
dansoit,  les  jeunes  gens  crioient  tout  haut  :  «  Regar- 
»  dez  le  plancher,  regardez  le  plancher.  »  Elle  n'en- 
tendoit  point  cela.  II  y  avoit  chez  elle  la  plus  grande 
liberté  du  monde  ;  on  y  mangeoit,  on  y  beuvoit,  on  y 
joûoit  ;  il  y  en  a  mesme  qui  luy  ont  volé  tantost  sa 
bourse,  tantost  sa  pelotte  d'argent  *,  tantost  une  "^""nZnZiT'^' 
boiste  à  poudre,  et  jamais  il  n'y  eut  demoiselle  du 
Marais  à  qui  on  ayt  si  souvent  plié  la  toilette. 

Bachaumont  estoit  son  voisin  ;  c' estoit  un  de  ceux 
qui  s'en  divertissoient  le  plus.  Un  jour,  comme  luy 
et  quelques  autres  entroient  chez  elle,  le  filz  du 
greffier  Guyet,  qui  estoit  un  idiot  ',  avec  qui  la  Qucr- 
ver  concubinoit,  se  sauva  viste  dans  le  dessus  d'une 
remise  de  carrosse,  où  les  poules  s'alloient  jucher. 

*  n  devint  fou  après  et  lut  umoiireux  de  la  Reyne. 

VI  34 
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Elle  l'y  a  voit  fait  mettre.  Ces  pestes  sça  voient  qu'il 
y  estoit,  et  en  causant  avec  cette  femme,  qui  les  estoit 
venu  recevoir  :  «  Qu'est-ce  que  nous  voyons  là  ?  »  dit 
Bachaumont.  —  «  Ce  sont  des  poules,  »  dit-elle.  — 
«  Des  poules  ?  »  reprit  Bachaumont,  «  il  faut  voir.  » 
Et,  en  disant  cela,  il  prend  une  pierre  assez  grosse, 
et  en  donne  sur  le  dos  du  ruffien,  qui  fut  contraint  de 
descendre  plus  viste  qu'il  n' estoit  monté. 

L'esté  suivant,  Bachaumont  et  d'autres  la  jouè- 
rent bien.  Un  lieutenant  aux  Gardes,  nommé  Roque, 
qui  est  un  garçon  bien  fait,  se  mit  dans  la  teste  d'avoir 
une  bonne  fortune,  et  en  vouloit  avoir  une  à  quelque 
prix  que  ce  fust  ;  il  cajolla  plusieurs  femmes  inutile- 
ment ;  enfin,  désespéré,  il  s'attaqua  à  une  M"'' Alain, 
dont  nous  avons  desjà  parlé  ailleurs.  Le  cheva- 
^"*TI,.4mousie"'  lier  Guillon  *  en  avoit  desjà  eu  tout  ce  qu'il  avoit 

lieutenant  aux  i-        ,  •        i       i 

Gardes.  voulu  *,  Cependant  nostre  lieutenant  y  trouvoit  de  la 
résistance,  et  il  conclut  qu'il  falloit  un  cadeau  pour 
l'emporter.  Il  eut  pourtant  honte  qu'on  sceust  que 
c'estoit  pour  la  femme  d'un  huissier,  et  il  fit  trou- 
ver bon  à  la  demoiselle  qu'il  fist  semblant  de  donner 
ce  cadeau  à  M™"  de  Querver,  sa  voisine.  Mais,  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  luy  en  coustast  beaucoup, 
^i^U'eZv^ri^l^,  il  engagea  le  Préfet,  filz  de  don  Tadée*  qui  estoit 

|)rérettle  Rome,  mort  .,,.,.  ^ 

2 V  novembre  1647.  y^Qy^  dcpuis  uu  au  à  PaHs' ,  OU  il  cstoit  vcuu  avcc  les 
cardinaux  Barberins,  ses  frères,  à  donner  collation 
aux  dames  du  quartier  Saint-André,'  et  qu'elles  se 

1  Quand  D.  Tadée  mourut  icy,  ou  le  monstra  sur  son  lict  de  parade. 
Le  peuple  disoit:  «  Allons  voir  le  prince  /'«/•/«?.— Voire,  »  disoient  les 
plus  liabiles,  «  c'est  le  prince  Profez,  » 
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trouveroient  chez  une  M""  de  Querver,  et  que  liiy 
donneroit  des  violons  aux  Tuilleries.  Ce  jeune  estran- 
ger  fut  ravy  d'estre  introduit  chez  des  dames.  La 
Querver  convie  donc  les  dames,  et  entre  autres  une 
M"^  de  Bragelonne,  femme  de  cet  homme  de  bien 
de  Bragelonne,  qui  a  tant  volé  dans  l'intendance  de 
la  généralité  d'Orléans,  et  qui  pourtant  ménagea  si 
mal  son  faict  qu'il  fut  contraint  d'aller  en  Amérique, 
011  il  pensa  estre  mangé  par  les  sauvages.  Nous  en 
parlerons  ailleurs  *.  Cette  M"""  de  Bragelonne,  fai-  S/K'S". 
sant  la  prude,  dit  qu'elle  n'y  iroit  point  si  cette 
M'^*'  Alain  y  alloit,  que  c'estoit  une  personne  trop 
descriée.  Quand  M"'  Alain  entra,  cette  estourdie  de 
M""  Querver  luy  alla  dire  tout  cruement  ce  que 
M"''  de  Bragelonne  avoit  dit.  La  Alain  se  retira,  en 
riant,  car  elle  sçavoit  bien  pour  qui  la  feste  se  fai- 
soit,  et  que  si  elle  vouloit,  il  n'y  auroit  point  de  vio- 
lons. M'""  de  Bragelonne  voyant  que  l'autre  s'estoit 
retirée,  se  résout  à  partir.  Roque  arrive  qui,  ne  trou- 
vant point  sa  demoiselle,  fait  beau  bruit  et  va  la 
chercher.  Elle  revint  ;  mais,  de  peur  de  rompre  la 
partie,  elle  se  tint  dehors  et  n'entra  pas  dans  la 
chambre.  Cette  M"^  de  Bragelonne,  qui  faisoit  tant 
la  sucrée,  n'avoit  pas  meilleure  réputation  qu'une 
autre,  et  elle  estoit  séparée  d'avec  son  mary.  Il  ne  la 
put  souffrir  que  huict  jours,  parce,  disoit-il,  que  dez 
la  seconde  fois  qu'il  l'avoit  veûe,  il  en  avoit  eu  toutes 
choses. 

Or,  pendant  qu'on  attendoit  le  Préfet,  Bachau- 
mont  mit  en  délibération  quelle  qualité  on  luy  don- 
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neroit,  si  on  le  traitteroit  d'Altesse  ou  d'Excellence, 
et  conclut,  puisqu'il  estoitpetit-nepveudePape,  que 
M""'  de  Querver  Tappelleroit  Fotre  demy-Sainteté. 
Elle  n'y  manqua  pas;  mais  il  ne  l'entendit  point  : 
elle  auroit  continué,  si  quelqu'un  ne  luy  eust  dit 
qu'on  se  mocquoit  d'elle.  On  monte  en  carrosse  ;  les 
dames  se  pressèrent  pour  estre  de  celuy  de  Sa  demy- 
Sainteté  ;  Roque  et  sa  galande  se  mirent  tout  seuls 
dans  un  autre.  Les  coquettes  croy  oient  qu'il  y  a  voit 
à  Saint-Cloud,  où  ils  allèrent,  une  collation  magni- 
fique ;  mais  elles  furent  bien  attrapées,  quand  elles 
virent  qu'il  n'y  a  voit  rien  de  préparé.  Roque  parle 
au  Préfet  et  en  tire  vingt  pistolles.  Il  leur  fit  une 
misérable  collation  qui  ne  cousta  que  six  pistolles,  et 
des  quatorze  autres  il  paya  les  violions  qu'il  leur 
donna  au  retour,  aux  Tuilleries.  On  sçavoit  qu'il  y 
devoit  avoir  des  violions;  il  s'y  trouva  une  quantité 
horrible  de  gens.  M.  de  Gandalle  et  quelques  autres, 
qui  alors  faisoient  assez  d'insolences,  leur  semblant 
que  c'estoit  une  chose  ridicule  qu'on  donnast  les 
violions  à  la  Querver,  dirent  que  pai'  desbausche  il  la 
falloit  faire  passer  par  les  piques  ;  maison  dit  qu'au 
lieu  d'elle  ils  prirent  une  autre  femme  qui  ne  s'en  est 
pas  vantée. 

Le  mary  Querver  avoit  aussy  quelque  chose  de 
desmonté;  il  estoit  curieux  en  livres,  jusqu'à  en  faire 
venir  d'Espagne  et  d'Angleterre,  luy  qui  ne  sçavoit 
pas  lire,  ou  du  moins  qui  ne  lisoit  jamais.  Lemares- 
chal  de  la  Meilleraye,  dans  sa  surintendance,  l'in- 
commoda fort,  car  il  ne  luy  voulut  pas  faire  la  remise 
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qu'il  fit  aux  autres  receveurs  généraux,  ù  cause  peut- 
être  qu'il  pouvoit  plus  aisément  recevoir  que  ceux 
des  provinces.  La  Querver  luy  fut  parier  ;  il  luy  dit 
qu'elle  presentastrequeste  au  Parlement.  On  commit 
un  homme  pour  faire  la  charge  de  Querver.  Or, 
Astrie,  qui  fait  l'homme  de  qualité  ',  estoit  créancier 
de  Querver  déplus  d'un  million.  *Cet  homme,  de  peur 
des  violences,  avoit  eu  jusques  là  une  espèce  de  gar- 
nison chez  luy.  On  fit  ce  couplet  : 

Astrie,  poiirquoy  dans  la  maison. 
Pour  gardoi-  Uois  pucelles 
Qui  ne  sonl  point  belles. 

Tiens-tu  garnison? 
Lasche  un  peu  tes  filles; 

Ton  aniy  Querver, 
Des  soldais  et  des  drilles 

Les  met  à  couvert. 
Dessous  son  bonnet  vert. 

Depuis,  tous  ces  gens -là  ont  remonté  sur  leur 
beste. 


1  Et  qui  se  dit  tilz  d'un  seigneur  portugais  (\in  suivit  la  fortune  de 
Doni  Antoine,  prétendu  Roi  de  PoHugal,  que  nous  avons  veù  icy. 


COMMENTAIRE. 

1.   —    P.  529,  lig.  3. 

C'est  la  femme  d'un  Biciott,  homme  d'a/J'aires^  qui  esioi(  receveur  gê- 
nerai de  Paris. 

11  en  est  dit  quehiue  cliosc  dans  la  JMazarinade  du  Caialoijuc  des  Parti- 
sans, 1649.  «  Kerver,  qui  demeure  près  de  l'hosiel  de  Nemours,  a  esté 
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»  de  tous  les  traitiez  sans  exception.  »  (P.  20.)  O'wi'ver  ctoit  lié  avec 
Colletct  fils,  témoin  ce  couplet  bachique  : 

Ça,  cher  amy  Kerver, 
Reprenons  la  bouteille,  etc. 

(Poésies  (jaillardes,  gallantes  et  amoureuses  de  ce 
temps,  in-l'i.) 


IL  —  P.  529,  lig.  14. 

Jamais  il  n'y  eut  demoiselle  du  Marais  à  qui  on  ayt  si  souvent  plié 
la  toilette. 

«  La  toilette,  »  dit  Furetiere,  «  se  dit  des  linges,  des  tapis  de  soie  ou 
»  d'autre  étoffe  qu'on  étend  sur  la  table  pour  se  deshabiller  le  soir  et 
»  s'habiller  le  matin.  Ou  dit  proverbialement  :  Plier  la  toilette,  pour 
»  enlever  ce  qu'il  y  a  de  meubles,  d'habits,  de  linge,  de  pierreries, 
»  qu'on  laisse  dans  une  maison  sur  sa  toilette.  »  Ici  par  demoiselles 
du  Marais,  je  crois  que  des  Réaux  entend  les  filles  de  bonne  com- 
position qui,  recevant  chez  elles  toute  espèce  de  gens,  etoient  souvent 
exposées  à  perdre  leurs  nippes,  en  échange  de  ce  qu'elles  laissoient 
prendre. 


IIL  —  P.  529,  lig.  16. 
Bachaumont  estait  un  de  ceux  qui  s'en  divertissoient  le  plus. 

Ajoutons  à  ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  Bachaumont  dans  les  His- 
toriettes dM.  président  le  Coigneux  (tom.  iv,  p.  8),  et  de  M'""=  de  Cour- 
celles  (tom.  v,  p.  395),  qu'il  ctoit  un  des  conseillers  les  plus  cités  pour 
la  légèreté  de  leur  esprit  et  la  gaieté  de  leur  caractère.  Dans  le  premier 
des  Billets  semez  dans  Paris,  eu  1G49,  par  le  chevalier  de  llivicre,  on  lit  : 
«  Croy-tu  que  les  barbes  vénérables  de  Vialat  et  de  Bachaumont,  et 
»  d'autres  jeunes  fols  de  cette  portée,  qui  se  nomment  eux-mêmes  les 
»  Petits-pères  du  Peuple  et  les  Tuteurs  des  Rois,  soient  fort  propres 
»  à  reformer  l'État?»  (P.  5.) 

IV.—  P.  531,  lig.  5. 
/I/"""  de  Bragelonne,  femme  de  cet  homme  de  bien  de  Bragelonne... 

La  Chesnaye  des  Bois,  comme  on  pense  bien,  parle  avec  moins  d'ir- 
vevercncc  de  cet  houuue  de  bien  :  «  Jean  de   Bragclogne,  »  dit-il 
«i  chevalier,  conseiller  au  Parlcmeiil  de  Bennes,  maître  des  Requêtes, 
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»  puis  intendant  de  la  gencralit(5  d'Orléans,  se  retira  aux  Indes,  où  il 
')  s'etoit  rendu  maître  d'une  île  et  de  cinq  vaisseaux,  qu'il  perdit  avec 
»  la  vie  dans  le  naufrage  qu'il  fit  à  trois  lieuos  do  la  Rochelle,  lors 
»  de  son  second  embarquement.  » 


V.  —  P.   532,  lig.  25. 
l£  mary  Querver...  estait  curieux  en  livres. 

Nouveau  nom  à  joindre  à  ceux  des  anciens  bibliophiles.  J'ai  vu  sou- 
vent ce  nom  de  Qiierver  tracé  en  beaux  petits  caractères  un  peu  pen- 
chés, sur  le  premier  feuillet  d'anciens  volumes.  On  fera  maintenant 
quelque  attention  à  cette  signature. 

VI.  —  P.  533,  note. 
Boni  Antoine,  prétendu  roy  de  Portugal.,  que  nous  avons  veû  icy. 

Don  Antonio,  fils  d'un  bâtard  du  roi  Emmanuel  de  Portugal,  finit 
eflectivement  ses  tristes  jours  à  Paris,  le  IG  août  1595,  après  avoir 
vainement  essayé  d'arracher  le  Portugal  ;\  la  domination  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  «  En  ce  mois,  »  dit  l'Estoile,  «  mourut  à  Paris  dom  An- 
»  tonio,  roy  de  Portugal,  au  moins  qui  l'avoit  esté,  car  son  train 
»  estoit  réduit  à  celui  d'un  bien  simple  gentilhomme.  »  (Edition  de 
M.  Aimé  Champollion,  p.  265.) 
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Les  Grandes  CiinoNiQCES  de  France,  1839;  0  vol.  petit  in-8".      28  fr. 

Tous  les  lionimes  qui  s'occupent  .te  l'iiistoire  de  France  sont  obligés  d'avoir 
sous  la  main  ce  récit  original  des  faits  de  nos  premiers  rois;  c'est  un  livre  aussi 
utile,  aussi  iiidispcusal>le  dans  la  hililiothéque  d'un  historien,  d'un  hoinine  poli- 
tique, et  dans  une  bibliothèque  publi(|ue,  que  le  Code  est  indispensable  à  un 
houmie  de  loi.  Nous  devons  ajouter  qu'en  tête  de  cette  nouvelle  éililion  M.  l'aulin 
Paris  a  publié  deux  dissertations  curieuses  et  très-intéressantes  sur  ce  monument 
historique.  Les  notes  et  les  éclaircissemetits  historiques  dont  le  texte  est  accom- 
pagné rendent  cette  é<lition  bien  plus  complète  que  les  éditions  anciennes,  d'ail- 
leurs prestiue  Introuvables.aujouru'hui. 


Les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  18/i8  ; 
Chaque  volume  se  vend  séparément 


vol.  in-8". 


.'i5  fr. 

7  » 


—  11  y  a  cinquante  exempl.  tirés  grand  in-8°,  papier  vélin. 
Très-beau  livre.  Chaque  volume  se  vend 18  » 

C'est  une  histoire  des  manuscrits  français  que  possède  la  Bibliothèque  impériale. 
«  Description  des  rnanu.scrlts;  conjectures  sur  leur  date,  leurs  piopriétau-es, leurs 
ornements,  leur  reliure,  leurs  scribes  et  leurs  enlumineurs;  notice  .sur  leurs  au- 
teurs connus  ou  probables;  discussion  des  sentiments  que  l'on  a  jusqu'à  présent 
émis  sur  leur  compte;  citations  nombreuses;  particularités  qui  les  concernent  : 
voil;'i  ce  que  je  me  suis  proposé  d'indiquer  avec  plus  ou  moins  d'étendue.  » 
(Préface) 


Le  Marquis  de  Lassay  et  l'Hôtel  Lassav,  br.  in-8°. 
Notice  historique  intéressante  et  tirée  à  100  exempl. 


2  fr. 


La  CnANSON  d'Antioche  ,  poëmc  en  vers  alexandrins ,  composé  au 
commencement  du  xu"  siècle  par  Richard  le  Pèlerin,  et  retouché, 
au  commencement  du  xiii",  par  Graindor  de  Douai,  publiée  sur 
six  manuscrits.  2  vol.  petit  in-8°,  papier  de  Hollande,  tirés  à  250 

exempl 16  fr. 

Papier  vélin,  tiré  à  12  exenq)] 30   » 

La  Chanson  d'Antioche  n'est  pas  un  ouvrage  d'imagination  :  c'est  le  récit  des 
événements  de  la  première  croisade  fait  par  un  témoin  oculaire,  et  dont  les  as- 
sonnances  ont  été  converties  en  rimes  régulières  par  un  écrivain  du  xiil«  siècle, 
nommé  Graindor  fie  Douai.  L'éditeur  de  ce  beau  poème  le  considère  comme  la 
plus  précise,  la  plus  sincère  et  la  plus  intéressante  relation  qui  nous  soU  restée 
<le  la  première  ci  oisadc. 

Un  grand  nombre  de  faits,  mal  présentés  par  les  chroniqtieurs  latins,  se  trou- 
vent ici  nettement  expliqués.  Boemont,  Tancrède,  le  comte  de  Toulouse  et  le 
comte  rie  lilois  y  paraissent  sous  un  nouveau  jour  pour  les  uns,  et  sous  un  moins 
favorable  pour  les  autres.  Enfin,  de  nouveaux  noms  de  croisés  sont  ajoutés  ti  la 
liste  héioîque  jusciu'A  présent  connue.  La  marche  des  chrétiens  dans  l'Asie  IMI- 
neurc,  objet  de  tant  d'incertitudes,  y  parait  traitée  <l'une  manière  nette  et  précise. 
Les  deux  volumes  sont  accompagnés  de  commentaires  historicpies  et  iihilolo- 
giques,  et  d'une  dissertation  sur  tous  les  héros  de  la  première  croisade,  qui, 
peut-être,  ne  s'accorde  pas  tout  i\  fait  avec  les  listes  de  Versailles. 

(l'ixlrait  de  VJnmiaire  bibliographique,  historique  et  littéraire  de  la 
librairie  J.  Techcner.) 
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